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L’INTERIEUR DE L’ETUD 


LE FROOTRETTR ES L»AVOTTÉ 

ceaiBit-VAeeiviLLS sa bb acyx 

Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre des Variétés, le I* r février 4851. 

*1 •ociéri tvic a. nuna. 


-'A 


|)rreonn<igf$. 


JOLI VET, ancien procureur. 

DEH VILLE, jeune avoué. 

FR AN VAL, garçon, riche négociant. 
DEBKLAIK, maître clerc de Dorvillc. 


AUGUSTE, deuxième clerc. 

VICTOR, troisième clerc. 
PIEDLEGER, dernier clerc de l’étude. 
ROSE, domestique de Derville. 



La «cène se passe à Paris. 


Le théâtre représente une étude d’avoué : plusieurs tables dans le fond ; à gauche, sur le devant, le bureau du 
mallrv clerc, en acajou; à droite, un poêle d’une forme élégante Au fond, deux corps de bibliothèque en acajou, 
contenant des dossiers. A gauche, sur le second plan, une porte qui conduit au cabiuet de Derville ; h droite, eu 
face, uue porte donnant sur l'antichambre. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ROSE, un balai et un plumeau à la main. Là... je 
n'ai ni us que l'étude à nettoyer; mais il n'est encore 
que nuit heures, et d'ici à ce que ces messieurs ar- 
rivent, j’ai encore du temps devant moi. [S'appuyant 
sur son balai .) Faut avouer qu'à présent c’est agréable 
d'ètre domestique : d'abord on est son maître, tandis 
que dans les anciennes études, à ce que me disait ma 
tante Madeleine, ça allait bien mal. • 

Air : A toixant» ans. 

Mais à présent, ça va bien mieux, j'espère; 

C’est tous les jours bal ou festin. 

Monsieur s'amiis’ la nuit entière. 

Et renlr’ souvent à cinq heures du matin; 

Les valets ont, dam c’te demeure. 

Ben plus d’ profits qu’i n'en avaient. 

D'puis qu' les avoués se couch'nt à l'heure 
Où les procureurs se levaient. 

Et M. Derville, v’ià un maître agréable... Hier, par 
exemple, il est rentré au milieu de la nuit; et je suis 
bien sûre qu’à présent... ( L'apercevant .) Ah bien! le 
voilà déjà sur pied ! 

SCÈNE II. 

ROSE, DERVILLE, en robe de chambre et des papiers 
à la main. 

derville. Bonjour, Rose, tu es matinale, à ce que 
je vois. 

rosk. C’est plutôt vous, Monsieur. 
derville. Oui ; voilà une heure que je travaille. 
rose. Et pourtant vous êtes rentré si tard ! 
derville. Raison de plus; la nuit est à moi, et je 
t. xiu. 


peux l’employer comme je veux ; mais le jour est à 
mes clients. 

rose. Avec ce train de vie-là, vous vous tuerez. 
derville. Laisse donc, deux heures de sommeil, c’est 
tout ce qu’il me faut. 

Air de Marianne. 

Quand les affaire* me demandent, 

Dès le matin j'ai l’œil ouvert; 

Le soir tou* le* plaisir* m'attendent : 

Le festin, le bal, le concert, 

Un jeu d'enfer, * 

Où chacun perd, 

L’humble employé comme le duc et pair. 

Dans le salon, 

C'eut le bou ton, 

L’on voit de tout. 

ROSE. 

Même plus d’uu fripon! 
derville. 

Quelques plaideurs, d’humeur moins franche. 
Qu’on a rançonnés tout le jour. 

Et qui s'efforcent à leur tour 
De prendre leur revanche. 

Mais ça m’est égal, moi, je gagne toujours. 
rose. Il est de tait que vous êtes heureux. 
derville. Encore avant-hier, j’ai passé treize fois 
de suite à l'écarté; c’est cinq cents francs, je crois, que 
j'ai mis dans ina poche. 

rose. Cinq cents francs! savez-vous, Monsieur, que 
ça augmente joliment les profits de l’étude? 

derville. Je crois bien... A propos de cela, quand 
tu auras fini ton ouvrage, tu porteras ces vingt-cinq 
louis à Belval, mon confrère. (Il lui donne un rou- 
leau.) Tu lui diras que c’est dnier au soir; il saura 
ce que c'est. 
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rose. Comment, Monsieur, vous auriez .. 
derville. Oui, ||H6 mauvaise veine... Ou peut Lien 
une fois par hasard... Et puis, quoique avoué, on ne 
peut pas toujours prendre. 

rose. J'entends : il faut rendre. 
ir.nviLLE. Ah! mon Dieu, oui; le chapitre des res- 
titutions est le plus difficile. Ah î attends, encore autre 
chose. Nous avons ce soir un petit bal; mon maître clerc 
a envoyé les invitations; mais tu porteras toi-méme 
celle-ci. Quoiqu’elle soit adressée a madame de Ver- 
meuil, tu tâcheras de la remettre à mademoise lle Elis*;, 
sa jolie nièce. 

Air : Ma belle est la belle des belles . 

C'est pour elle, il faut qu’on lui donne ; 

Surtout ne va pas l’oublier. 

ROSE. 

J’eutends... Parlant à sa personne, 

Cornu’ dit quelquefois votre huiscier. 

Souvent, quand il porte un’ requête, 

Vous savex rumine il r'vieot le soir; 

Il faut que Monsieur me promette 

Que j’ n’aurai rien k recevoir. 

derville. Et si par hasard elle voulait faire une ré- 
pons*; par écrit, vuis-tu. Rose, tu attendrais. 

rose. Oui, Monsieur, je comprends. Et il se pourrait 
bien que le bal fût donné à cause de cette seule invi- 
tai inn-lâ. Mais est-ce que vous ne comptez pas en 
parler à M. Jolivet, votre ancien... 

derville. Oui, tu as raison. Il est arrivé depuis 
quelques jours de la campagne : je lui ai donne un 
logement dans la maison, et il serait malhonnête de 
l’oublier. D'ailleurs, j'ai des ménagements à garder 
avec lui. Primo : je lui dois ma charge, qui n'est pas 
encore payée, il s’en faut; ensuite, c'est le subrogé 
tuteur <f Elise, et il a une influence... Je vais monter 
l'inviter. 

rose. Ce n’est pas la peine. J’entends gronder dans 
/antichambre ; ce doit être lui. 

SCÈNE III. 

Les précédents, JOLJVET. 

jolivet. La belle maison, et le bel exemple! Per- 
sonne dans l’étude! Morbleu! si j’euiis Ut, je com- 
mencerais par renvoyer tous mes clercs. 

dfryille. Ce ne serait pas le moyen de les faire ve- 
nir. Allons, Rose, dépèche-toi d'achever ton ouvrage, 
et fais toutes mes commissions. Eli bien! tu t’en vas, 
et tu n’as seulement pas mis de bois dans le poêle. Tu 
veux donc que ces jeunes gens se morfondent? 
rose. Monsieur, tl y a trois bûches. 
der ville. Eh bien ! mets-en six, et qu'ilsaient chaud 
jolivet, indigné . Si* bûches au mois de novembre! 
der ville. Et puis ie voulais te recommander aussi... 
Tâche donc que le dîner soit un peu mieux... là... un 
plat de plus, quelque friandise, quelque chose qui re- 
lève l’appétit. ( Rose sort.) 

jolivet, se levant. Ventrebleu! je vous admire; 
metiez tout au pillage : redoublez vos folks profu- 
sions! 

dfrvillb. Cest-à-dire qu'il faut que mes clercs ne 
mangent pas. 

jolivet. Oui, Monsieur, ça n'en serait que mieux. 
Mais enfin, puisqu'on ne peut lias les empêcher, OÙ 
est la nécessite 1 de leur donner de l’appétit ? Des clercs 
de procureur en ont toujours assez, Monsieur; ce sont 
les vampires d'une élude! 


Air de l’Fcu de six franes . 

À chaque instant il* imaginent 
Quelque# moyen* pour nous gruger ; 

G; n'e»t pas pour manger qu’ils dînent, 

Mail c'est pour nous faire enrager. 

Or, dans culte guerre intdtine, 

De se défendre il est permis. 

Et no» clerc* sont des ennemis 
Qu’on ne réduit que par famine. 

Aussi je ne sustentais les miens qu’à mon corpu 
défendant : le bouilli et la soupe, la soupe et le 
bouilli ; et les jours de fête, du persil autour : je ne 
sortais pas de là. Six bûches dans un poêle! Apprenez, 
Monsieur, que dans mon étude il u'y avait pas de 
bûches : ou soufflait dans ses doigls, ou l’on était 
obligé d’écrire pour s’échauffer; c’était tout profit 
pour la maison. 

derville. Et que gagniez-vous à ces belles écono- 
mies? D’ètre bafoués, montrés au doigt; car de votre 
temps, c'était à qui s’égayerait sur le compte des pro- 
cureurs. 

jolivet. Vous allez voir, Monsieur, qu’on respecte 
les avoués. 

derville. Mais oui; un peu plus. 
jolivet. Et pourquoi donc? Est-ce parce qu’ils ont 
des fracs à l’anglaise et des bolivars, et qu’on ne sait 
jamais à leur costume s’ils vont au bal ou au Palais? 
Et surtout nous ne courions pas les affaires en ca- 
briolet. 

derville. Où est le mal ? cela va plus vite, et pourvu 
que les clients n’en souffrent pas, pourvu qu’ils ne 
soient pas rançonnés comme de votre temps... 

jolivet. Je Us rançonnais, c’est vrai; mais je ne les 
érlaboussais pas. Et à tout prendre, il vaut encore 
mieux écorcher les clients que de les écraser. 

derville. Md foi, je u’eu sais rien; au moins nous 
crions gare . 

jolivet. Est-ce ainsi que vous acquitterez vos 
«Jettes? car enfin votre charge n’est pa» encore payée : 
vous me devez cent mille francs. 
derville. Ne*m’avcz-vou.s pas donné trois ans pour 

cela? 

jolivet. C'est le tort que j’ai eu. On a beau vendre 
les charges horriblement cher, c’est égal; il se trouve 
toujours des jeunes gens qui vous les achètent sans 
avoir un sou vaillant. 

derville. Qu’importe, Monsieur? je puis m’établir : 
je suis gareoû... 

jolivet. Est-ce que sans cela je vous aurais vendu ? 
Mais alors dépêchez-vous de vous marier, de faire un 
bon mariage. 

derville. Eh bien ! Monsieur, il ne tient qu'à vous, 
j'aime une jeune personne charmante : vous pouvez 
me la faire épouser. 

jolivet. Comment donc, mon garçon? avec plaisir. 
derville. C'est Elise de Franval, qui est presqu# 
votre pupille. 

jolivet. Du tout, du tout; cela ne vous convient pas. 
derville. Eh quoi! n’a-t-elle pas tout rétfni? les 
grâces, la bout* 1 , la douceur... 

jolivet. Oui ; mais elle n’a que soixante mille francs, 
et dans votre position, mon cher, il von* faut une 
j femme de cinquante mille écus : je ne vous laisserai 
pas marier à moins. 

Air : Quand on ne dort pas de la nuit . 

Soyei épri», je le perraeti. 

De quelque riche mariée. 
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BERTILLE. 

Si la future a peu d'attraits... 
jolivet. 

Elle en aura, je m’y connais. 

Si votre charge est bien payée. 

DE» VILLE. 

Si son caractère est méchant... 
jolivet. 

Ah! c’est le mari qui s’en charge; 

Epouses, nous aurons l’argent. 

derville, parlant. Eh bien! el moi... 

JOLIVET. 

Vous aurez (Ms.) la femme ot la charge. 

DERT1U.R. Cependant, quand tous prétendez qu’Elise 
n’a que soixante mille francs... 

joi.ivet. Oui, Monsieur; je puis vous donner les 
reuq.'ijpirmrnts les plus exact». Son père, qui était un 
de mes clients, est accédé le 6 mai 1 814 : ledit jour, 
appositton de scellés ; le U du même mois, ouverture 
du testament, par lequel il nomme tuteur de la jeune 
personne, taineure, M. Isidore Franval, son oncle pa- 
ternel. 

derville. Et quel est ce Franval? 
jolivet. Ledit Franval, négociant à Hambourg, dé- 
clara. par une lettre du t juin, qu’il acceptait avec 
plaisir la tutelle de sa nièce; mais son commerce ne 
loi permettant pas de quitter sa résidence, c’est moi, 
le subrogé tuteur, qui, depuis six ans, ai liquidé et 
administré tons les biens de sa succession. Ainsi, je 
crois que je m'entends un peu en affaires ; et quand je 
dis qu elle a soixante mille francs, c'est tout au plus si 
ça va lé. 

derville. Eh bien! qu'importe? 'soixante mille 
francs, c'ett assez pour payer une partie de ma 
charge : avec le temps nous acquitterons le reste. 
Vous pouvez attendre, vous qui êtes riche. 

jolivet. Je suis riche! jusqu’à un certain point : je 
n'ai pour (oui bien que ma charge, que vous me devez. 

derv ille. Et ce petit domaine que vous avez acheté 
dernièrement : le domaine de Villlers, une affaire su- 
perbe! disiez-vous. 

JoUTet. Mon ami, c’est une horreur ! j’ai été trompé. 
derville. B.ih! un vieux procureur comme vous! 
jolivet. Les plus fins y sont pris. L'affaire était si 
avantageuse que je ne l'ai pas examinée. Celui qui 
néa vendu était bien le possesseur, mais possesseur 
temporaire : vu que le comte Durfort, qui en était le 
propriétaire, est disparu depuis vingt-neuf ans, et 
qu’on ignore ce qu’il est devenu. Je sais bien qn’il ne 
faut plus qu’un an pour qu’il y ait prescription, et 
alors je ne risquerai plus rien; mais si d’ici là le véri- 
table comte Uurfort ou ses héritiers s'avisaient de re- 
venir, ça ferait un fameux procès. 

DERvtLte. Ab, que c’est heureux ! vous me le don- 
neriez. 

jocrvïT. Du tout ! je l’etplolterais moi-fnêmc. 
derville. Vous auriez tort; vous savez bien que le» 
procureurs prennent encore plus cher que les avoués, 
si cV't possible. Adieu, je vous quitte: j’ai quelques 
affaires très-pressées, et II faut que j’aille au Calais. 
J'espère que vous ne me tiendrez pas rancune, et 
qu aujourd'hul vous me ferez le plaisir de veuir passer 
ta soirée chez moi. 

SCÈNE IV. 

JOLIVET, jeid. C’est ça! Une soirée! une fête! et 


sa charge n’est pas payée! O dissipation ! dissipation ! 
et quel faste! quel scandale! Je vous demande si on 
ne se croirait pas ici dans un boudoir, plutôt que dans 
une étud»*? Jusqu'au bureau du maître clerc qui est 
en acajou ! et un feu d’enfer : le poêle en est rouge! 
(Se chauffant.) Par exemple, je ne suis pas fâché de 
cela : parce qu’il fume chez moi, ce qu. est cause que 
je ne lais jamais de feu. {Regardant sur le poêle.) 
Qu'est-ce que je vois là? il donne aussi dans le luxe 
des journaux! passe pour les Petites Affiches, c'est 
utile; maistouruir ainsi à ses clercs des sujets d'amu- 
sement... ( Regardant le titre du journal.) Allons, al- 
lons, c’est la Quotidienne ; le mal n’est pas si grand. 
Voyons un peu l’article Nouvelles. [S'asseyant auprès 
du poêle.) J’ai toujours peur d’y rencontrer le nom 
du comte Durfort : ce diable d'homme me poursuit 
partout ! C'est qu’il est capable de revenir exprès pour 
me ruiner. Ah ! mon Dieu, quel tapage ! 

SCÈNE V. 

JOUVET, au poêle ; AUGUSTE, VICTOR, PIEDLËGER 

ET DEUX AUTRES CLERCS. 

CHŒUR. 

Air du Pas des Trois Cousines. 

À l’étude 11 faut tous nous rendre; 

Travaillons du matin au soir : 

Jamais je ne me fais attendre 
Lorsque m’appelle le devoir. 

Victor, à Auguste. 

Te voilà? 

PIEDLÉGSR. 

Quelle exactitude! 

AUOCSTt. 

Jé ne me fais jamais prier. 

Et je viens toujours à l’étude 
Quand je passe dans te quartier. 

TOCS. 

A l'étude il faut tous nous rendre, 

Eté., etc. 

tous. Bonjour, monsieur Jolivet; bonjour, mon- 
sieur Jolivet, comment vous portez-vous? 

jolivet. Enfin voilà l’étude qui arrive!., c’est bien 
heureux ! il ne manque plus que le maître clerc. 

bUBELAiR, entrant avec des papillotes. Eh bien! 
qu’est-ce, Messieun.? nous arrivons bien tard au- 
jourd'hui. 

victor. Tiens! lui qui parle, le voilà qui descend. 
DUbELAiR Du tout; je suis venu de très-bonne heure 
à l’élude, et j'étais remonté pour affaire indispensa- 
ble : M. Letellier m’attendait. 
jouvet. Qu’est-ce que c’est aue ce clicnt-là? 
du bêlai r, tenant un dossier . C’est mon coiffeur; je 
vous conseille de le prendre, vous en serez content. 
Où est ce jugement à signifier? Surtout pour les Taux 
toupets. 

jouvet. O temps ! ô mœurs! un maître clerc en 
papillotes! 

Air de ta Catocoua. 

Chez nom, c'était une autre antienne, 

El l’on venait coiffer, je «roi*. 

Le procureur chaque semaine 
Et les clercs une fois par moil. 

Oui, pour décorer notre nuque, 

T,* cadencttc suffisait. 

Ça se tenait 
bous le bonnet. 
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PIEDLÉGER. 

Eh ! mal?, chex vous, en effet, 

L’on voyait 

Bien pin» de têtes à perruque. 

Et chez nous bien plus de toupet. 

dubelair. Messieurs, il faut travailler aujourd'hui; 
nous sommes accablés d’ouvrage. Voilà un jugement 
dont il faut quinze copies. 
auguste. Je m'en charge. 

vicToa. Laisse donc; j en prendrai la moitié, ci» sera 
plus tôt fait; je m’y mets sur-le-champ. Rose, à dé- 
jeuner! 

tous les autres. C'est juste, c’est juste ; à déjeuner! 
auguste. Moi, j'aime assez le déjeuner, parce que 
ça repose et ça coupe la matinée. 

jolivet. Oui, avec cela que vous avez bien gagné 
votre matinée... (Pendant ce temps Rose apporte d’une 
main un paquet de lettres et de journaux qu'elle jette 
sur le poêle, et de l'autre des couteaux, du pain et du 
vin. Tout le monde est au müieu de l’étude, excepté le 
malin clerc qui est à son bureau , et Piedléger à la 
table en face, qui travaille sans relâche.) 

AUGUSTE. 

Air de Partie earrée. 

Allô us, allons, il faut nous mettre à table; 

Mais vraiment nous somme» transis. 

Mets une bâche. Il fait un froid du diable *. 

JOLIVET. 

üue de plu»! On vient d’en mettre si*! 
auguste, à Victor, qui prend les journaux pour allu- 
mer le feu. 

Eh maisl Victor, que viens-tu donc de faire? 

Comment, tu prends nos journaux? 

VICTOR. 

Oui, morbleu ! 

Ils font ici comme à leur ordinaire, 

Us allument le feu. 

Tiens, vois plutôt comme ça prend déjà! 
auguste, caressant Rose. Àh! ma petite Rose, lu 
es bien gentille; qu'est-ce que tu nous donnes là? 
rose, un pâté de Lesage. 
jolivet, se levant en colère. Un pâté de Lesage ! 
viutor. il n'y a que cela? Tu ne nous as pas fait 
quelque chose de chaud? 

rose. Non, ma foi, je n’ai pas le temps ; je suis obli- 
gée de sortir pour des commissions. 

auguste. Allons!., allons! à table. ( Coupant le pâté.) 
Monsieur Dubelair, vous n’en ôtes pas? 

dubelair, d'un air d'importance. Non, Messieurs, je 
ne prends jamais rien à jeun. 
victor. Eli bien! il est bon celui-là. 
oi-bELAiR, tirant sa montre, a pari. Sans compter... 
que j'ai à onze heures un déjeuner de garçons chez le 
maître clerc de Bernard. 
accoste. El vous, monsieur Piedléger? 
joi.ivet. Quel est celui-là? 
auguste. C’est le coureur de l’étude. 
jolivet. Oh ! le petit saute-ruisseau. 
auguste. Piedléger, veux-tu déjeuner? 
piedléger. Sans doute; maisapportez-inoimapart, 
j'ai là de l’ouvrage qui doit être fini ce matin. 

jolivet, pendant que tous les autres mangent, regar- 
dant l > ie(Uêger. En voilà donc un de la vieille roche ! 
c’est dans ce coin-là que se sont réfugiés les principes. 
(Ils sont groupés différemment, les uns à la table, les 
autres debout, mangeant sur le poêle.) C'est qu’ils ne 


mangent pas, ils dévorent... etdu vin! du vin dans une 
étude!., et autant que j’en puis juger, ça m'a l’air 
d’un excellent ordinaire. 

victor, la (touche pleine. Dites donc, monsieur Jo- 
livet, si vous n’avez |>as déjeuné... 

auguste. Si vous vouliez etre des nôtres, sans façon. 
jolivet. Parbleu ! ie veux voir par moi-même jus- 
qu'à quel point... (Haut.) J’ai bien là-haut mon café; 
mais, pour avoir le plaisir de déjeuner avec de la jeu- 
nesse... ( Victor et Jolivet aident à deltarrasser la table ; 
en (Uant les [ta pi ers et les plumes, et ne sachant où en 
poser une, Jolivet la place par habitude sur son oreille.) 

victor. A merveille; place à notre doyen. Tenez, 
monsieur Jolivet, à votre santé ! 

auguste. Quel spectacle ! la nouvelle et l'ancienne 
basoche qui trinquent ensemble. 

Air de la Sentinelle. 

Salut, Messieurs, salut à notre ancien. 

Qu’on vit jadis l'honneur de la basoche! 

De son étude Intrépide soutien, 

Il fut sans peur et presque san» reproche; 

Avec ses clercs, que sa voix ralliait, 

Du Béarnais imitant la coutume, 

Lui-même au combat les guidait. 

Et chaque plaideur pâlissait 
Aussitôt qu’il voyait sa plume. 

jolivet s'incline et boil à leur santé ; puis, après 
avoir bu, fait une grimace d'indignation. Quel scan- 
dale! c’est du bourgogne, du bourgogne le plus pur. 
(Le (/otifanf encore.) Quel dommage! un vin qui aurait 
supporté l’eau. ( Regardant le verre.) J’aurais mis là- 
dedans les deux tiers... et ça aurait encore eu du corps 
et de la couleur:.. O abondance de l’âge d’or, où es-tu? 

vicroR, rangeant la table. C’est que j’aurais encore 
bu une fois... et qu’il n'v a plus de vin. Rose! Rose! 

auguste. Ce n'est pas fa peine, elle a laissé la clé à 
l’armoire. 

victor, oit vrant l’armoire. Oh! Messieurs, Messieurs, 
une découverte. 

tous, se levant. Qu’est-ce que c’est? 
victor. Un panier de vin de Frontignan. 
jolivet, se cachant la tête dans les mains. Pauvre 
Kronlignan ! c'est fait de lui. 

auguste. Je sais ce que c’est. On l’a monté parce 
que notre patron donne aujourd'hui à dîner. 

victor. Oh bien! alors, pas de bêtises; je remets le 
panier. 

jolivet, stupéfait. Comment! il en réchappe? 
auguste. Sans doute; il n’y a pas de farces, puisque 
l’avoué est bon enfant. 

jolivet. Àh bien ! de mon temps il y aurait joliment 
passé. 

victor, se mettant à écrire. Allons, allons, mainte- 
nant ça va aller vite. (Ils sont tous à leurs bureaux et 
travaillent avec ardeur.) 

jolivet. Les voilà tous à l’ouvrage ! ce n’est pas sans 
peine. 

SCÈNE VI. 

Les précédents; DER VILLE , habillé et sortant de son 
cabinet . 

derville. Monsieur Dubelair, voilà un acte qu’il faut 
poricr à l'enregistrement. 

dubelair. Oui, Monsieur. (H le donne à un des clercs, 
et dit à un autre :) Et vous, allez à la justice de paix. 
( Les deux clercs sortent.) 
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derville. Y a-t-il des lettres? 
victor, les prenant sur U poêle et les lui donnant. 
Voilà, Monsieur. 

d er ville, 0n ouvrant une. 

Air : Ces pastillons sont d’une maladresse. 

C’e*t pour dîner chcx un de mes confrères. 

(Ourrmt une autre.) 

Ça, c'est un tùl chef l’avocat du roi ! 

Que de plaisirs nous donnent les affaires! 

Ou u’a vraiment pas un instant à soi. 

CVst chaque jour un dîner qui s'apprête. 

Hommes d'affaire! hommes d'Etat! 

Ont à présent moins bseoin de leur tête 
Que de leur estomac. 

Et celle-ci... Ah ! mon Dieu, c'est de ce pauvre Der- 
mont! Un peintre dont on va saisir les meubles; j’y 
cours sur-le-champ. (Allant pour jeter la dernière \ 
lettre qui lui reste dans la n am.) Que vois-je? c’est . 
d'Elise ! (Suuanfant sur le devant du théâtre, et re- 
gardant si Jolivet ne t'examine pas. Lisant.) 

« Mon ami, 

a M. Franval, mon oncle et mon tuteur, ce brave 
« et riche négociant dont vous avez peut être entendu 
« parler, vient d’arriver aujourd'hui même à Paris. 

« Enhardie par ses limités, je lui ai tout confié : notre 
« amour et nos espérances. J’ai vu que, quelle que 
« fut la fortune, il aurait facilement consenti à mon 
« mariage avec toute autre personnequ’avecunavoué : 

« mais il a une si grande prévention contre les gens 
« d'affaires, qu’il ne veut seulement pas en entendre 
a parler. Cependant, ému par mes prières, il m’a 
« promis qu’il chercherait à s'assurer par quelque 
« épreuve, et que... » Quel est ce domestique? 

SCÈNE VII. 

Les precedents; un Domestique, en livrée. 

le domestique. N' est-ce pas ici que demeure M. Der- 
ville, un homme de loi? 
jolivet. Le voici. 

le domestique , s'adressant à Derville. Monsieur, 
c’est de la part de mon maître. 
derville. Et quel est votre maitre? 
le domestique. Monsieur, c'est un banquier étran- 
ger, qui a de l'argent et un procès, et qui voudrait 
vous parler pour... enfin... il vous expliquera cela 
lui-même; et il m'a dit de vous demander un rendez- 
vous pour aujourd’hui onze heures. 

derville, toujours préoccupé. C’est bon qu’il 

vienne. 

le domestique. Alors, je vais tâcher de me souvenir 
de votre réponse. Messieurs, et toute la compagnie, 
j’ai bien l'honneur de vous saluer. (fl sort.f 

auguste. Le jockey du banquier étranger m'a l’air 
d'un malin. 

Air : Ah! qu’il est doux de vendanger. 

Oui, l’on dirait, je m’y connais, 

D’un jockey hollandais; 

Sur fa Heure, ou peut le voir, 

Il a (rien ne loi manque) 

Les criées du comptoir 
Et l’esprit de la banque. 

victor. Oui, il a plus d’esprit qu’il n’en montre. 
derville. Ah! mon Dieu ! je lui ai donné rendez- * 
vous à onze heures!.. Et la saisie de ce pauvre Dcr- 
tnoiii ! 


jouvet. Eh bien! il faut la laisser là : un client qui 
ne paie pas ne vaut pas un riche banquier «i qui le 
ciel envoie un bon procès. 

DERVILLE. 

Ail du vaudeville des Maris on/ tort. 

Songes donc que Dermont m’appelle. 

jouvet 

Ce riche plaideur qu’on attend 1 
Tous deux out droit à votre sèle; 

Chacun d’eux est votre client. 

DERVILLE. 

A moi pour que je les assiste, 

Tous les deux se sont adressés : 

L'un est banquier, l’autre est artiste; 
Commençons par les plus pressés. 

(A Dubclair.) Monsieur Dubelair, vous le recevrez, et 
nous en causerons plus tard, je vous prie en même 
temps de surveiller l’étude. Adieu, mou cher Jolivet, 
à ce soir : adieu, Messieurs, (if sort.) 

SCÈNE VIII. 

Les précédents, excepté DERVILLE. 

jolivet. Négliger ses plus belles affaires! il ne sait 
donc pas que tout dépend du commencement, et qu’un 
procès bien entamé peut en rapporter deux ou trois 
autres. 

dubelair. Diable! ce monsieur qui va venir à onze 
heuies! et mou dejeunerdegarçonsqui est justement 
à celte heure-là. 

Air : De sommeiller encor, ma chère. 

J’ai promis d’être leur convive. 

Et m’y trouver e*t un devoir ; 

Ma foi, si le banquier arrive, 

Auguste peut le recevoir. 

11 reviendra, cela n’importe guère* 

Il est «railleurs, si je sais raisonner, 

Mille instants pour parler d’affaires ; 

Il u'en est qu’un pour déjeuner. 

(i4 Auguste, lui parlant bas à /'oreille.) 

Vous comprenez? vous garderez l’élude. 

auguste, Oui, Monsieur. (Dubelair prend son cha- 
peau et s'en txz.) 

SCÈNE IX. 

JOUVET, AUGUSTE, VICTOR, PI EDLÊG ER , toujours 

travaillant . 

auguste, à part. Ah ! il sera sorti toute la matinée: 
ma foi, cela se trouve bien : ma cousine qui m’a re- 
commande de lui donner une loge dans la pièce nou- 
velle ; j’ai envie de profiter de l'occasion. [A Victor.) 
Dis donc, Victor, je reviens dans l’instant ; tu garde- 
ras l'étude, (fl prend »on chapeau et sort.) 

SCÈNE X. 

JOUVET, VICTOR, PIEDLÊGER. 

victor. Sois tranquille, je suis au poste. Ah ! mon 
Dieu, maintenant j y pense, c est aujourd’hui mer- 
credi, et j’ai donné rendez-vous à deux ou trois de mes 
amis pour aller au Panorama de Jérusalem ; ça ne se 
voit ipie le matin. 
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A» : Vers Iq temple de l’hymen. 

Oui, tous les gens comme il faut 
Doivent aujourd'hui s’y rendre ; 

Je ne puis les faire attendre. 

Je travaillerai tantôt. 

Toi, qui de l'exactitude 
As toujours eu l'habitude, 

Piedlêger, garde l’étude. 

Un quart d'heure seulement; 

Vers le Jourdain je chemine. 

Je parcours la Palestine 
Et je reviens dans l’instant. 

piedu-ger, occupé et travaillant. Oui... oui... c'est 
bon. (Victor sort.) 

SCÈNE XI. 

JOLIVET, P1EDLÉGER. 

jolivet. A merveille ! Ainsi dune tout le fardeau des 
affaires retombe sur ce petit malheureux, qui est le 
seul exact, le seul studieux I Voilà le modèle de la 
cléricaturc, l'espoir de la basoche! Spes altéra Trojir! 
hjit-il laborieux! depuis qu’il est là, il u'a pas cessé 
un instant... Quelle tète d'étude! 

fiedlége», fredonnant entre ut dente. 

Le ciel vous donna ses attraits. 

Et j’en rends grâce à la nature... 

jolivet. Il travaille en chantant : ça le distrait. 

pibduger, se croyant seul, et frappant vivement tur 
ton papier. 

Oui, Suzon, vous m’aimerez. 

Ou bien, morbleu! vous dires. 

Vous dires. 

Vous dires, 

Tra, la, la, 1a, la, la. 

C'est cela. 

( Prenant une voix de femme.) 

Non, non, je ne puis vous enteudre. 

N’achevez pas! 

jolivet. Qu'est-ce donc que cette manière de gros- 
sover? 

ri edléger. J’aurais dû donner cela au théâtre du 
Gymnase. 

Air : On dit que je suit tant maliçe. 

Quel succès aurait eu ma pièce 1 

Que l’inirénuc a de finesse! 

Oui, c’était un effet certain. 

Surtout pour madame Perrin *, 
jolivet, s’approchant. 

Mais quel est doue ce nouveau style? 

Dieux, il griffonne un vaudeville! 

Je crois même, o dies irai 

Qu’il Técrit sur papier timbré. 

* Charmante actrice qui a fait les beaux jours du Vau- 
deville et du théâtre du Gymnase. Je lui ai dû le succès 
de la Visite à Bedlam, de la Somnambule, du Colonel , etc. 
Une figure ravissante et eipressivc, un jeu plein de 
grâce et de finesse, et souvent ce charme Inexprimable dont 
mademoiselle Mars seule offre le constant modèle : telles 
étaient les qualités qui distinguaient madame Perrin; elle 
est morte à vingt et un ans ! 


piEDLÉcER. Mais j'ai lecture au Vaudeville; par 
exemple, il est impossible qu’on ne reçoive pas celle- 
ci : ils en reçoivent tant d'autres!.. Eh! mou Dieu, 
l'on m'attena à onze heures au comité de lecture. 
Dites donc, monsieur Jolivet, si vous vouliez garder 
l’étude? 

jolivet. Eh bien! par exemple... 
piedlêger. Voyex-vous, c’est pour une affaire qui 
ne peut pas se remettre; je lirai très-vile. ( Cherchant 
son chapeau.) Oh! ils me recevront, j 'en suis sur, moi 
qui vais tous les jours causer au foyer, qui ce soir en- 
core vais voir Monsieur sans gène : ils doivent faire 
quelque chose pour moi. Eli bien! et mon manuscrit! 
(L'attachant avec une fiaile.) D’ailleurs, ie n’en serais 
pas enibarrâssé : je le donnerais aux Variétés pour 
mademoiselle Pauline. Adieu, monsieur Jolivet, je 
m’en rapporte à vous. (Il tort.) 

SCÈNE XII. 

JOLIVET, seul. Je ne sais plus où j'en suis!., lui 
que j’estimais, c’est le pire de tous! Quel avenir nous 
préparé la génération actuelle!.. Enfin si ce petit-ià 
devient un jour maître clerc, je frémis d'y penser ! 
en attendant, il parait que dans ce moment c est moi 
qui représente l'avoué et toute l’étude. J’aime à voir 
uue étude; j’aime l'odeu des vieux dossiers. (6”a*- 
seyant à la place du maUre clerc, et portant scs mains 
sur tous les papiers qui l'environnent.) Quel bonheur! 
des requêtes! des assignations ! cela me rappelle mon 
bon temps el mes anciens exploits. (Prenant une 
plume.) En attendant, si j'essayais de gloss jyer. 
Tiens! qui vient là? 

SCÈNE xm. 

JOLIVET, FRANVAL. 

ffunval. Comment, morbleu ! personne ici pour 
m'annoncer? 
jolivet. Je crois bien. 
franval. Où est M. le maître clerc? 
jolivet. Voilà. 

frahval, dpart. Ab, ah ! il n’est pas de la première 
jeunesse ; et si son avoué lui ressemble, ma niece a 
là une singulière inclination. Monsieur, je voudrais 
parler à l'avoué. 

jolivet. Voilà, c'est-à-dire voilà, par intérim, vu 
qu'il est absent. 

fhasval. Absent ! et il y a une demi-heure qu’il m'a 
donné rendez-vous. 

jolivet, sortant de ton bureau. J’y suis. Monsieur est 
le banquier étranger qui l'a fait prévenir? 
f&amval. Justement. 

jolivet, à part. Voyex-vous comme il manque ses 
plus belles affaires? Un banquier étranger!.. Ali ! si sa 
charge était payée, comme je l'arrangerais! 

frasval. Et M. Derville, votre avoué, a-l-il toujours 
la même exactitude ? 

jolivet. Du tout, Monsieur, du tout... Diable ! ce- 
lui-là entend son affaire! et s'il n'est pas chez lui dans 
ce moment, c'est au’il a deux ou trois procès à la fois, 
et qu'il mourrait a la peine, plutôt que d’en laisser 
échapper un seul. 

franval, à /art. Cela m'annonce qu'il est intéressé. 
jolivet. Un jeune homme rangé, économe, et in- 
struit!.. il vous poursuivra une affaire jusque dans 
les dernières ramifications. 

I iras val, à part. J'entends ; un chicaneur. 
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L'INTERIEUR 

IOLITST. 

Ai» de Calpigi. 

Il trouTe toujours dans le Code 
Quelque article qui raccommode; 

Pour mettre les geus eu défaut. 

Je crois qu’il en ferait plutôt. 

C’est uu gaillard dont rien n’approche. 

Un homme de la vieille roche; 

Enfin, pour mieux vous dire eucor, 

Uu procureur de l’àge d’or. 

franval, à part. Il ne manquait plus que cela; je sais 
maintenant à quoi m'en tenir sur son compte. 

joli y et. Si Monsieur veut me mettre au tait de l'état 
de ses affaires... 
franval. Ça ne sera pas long. 

Aia : De ta folie après Regnard. 

Toujours modeste en met* souhaita, 

Je prends ce que le ciel me donne; 

Chea moi, je vis toujours en paix 
Et ne trouble jamais personne. 

Pour des amis, j’en ai ce qu'il me faut; 

Pour des dettes, je n’en ai guère»; 

Pour de l’or, hélas ! j'en ai trop. 

Voilé l’état de mes affaires. 

joli vet. Alors, pourquoi venir chez un procureur, 
et lui demander un rendez-vous? 

franval. Pourquoi? pourquoi? (A part.) C’est que 
je voulais prendre des informations qui rne paraissent 
fit jà assez concluantes. 

jolivet. Mais il u'est pas que vous n'ayez un procès ? 
franval. Un procès ! 

jolivet. Cherchez bien ; vous en avez un. 
franval, à part. Mais où diable trouver un procès, 
moi qui n'en ai jamais eu? Eh parbleu ! j’ai celte an- 
cienne créance que j’ai toujours regardée comme 
perdue ; cette cession qu’on m’a faite. Parbleu, s’ils en 
tirent quelque chose, ils seront bien habiles. {Haut.) 
Monsieur, voici de quoi il s’agit... 
jo u vet. Je vous écoute. 

franval. Je suis Français et négociant ; mais ma 

f irincipale maison de commerce n’est pas en France. 

I v a qui u** ou dix-huit ans que je prêtai une tren- 
taine de mille francs à un de mes compatriotes qui est 
mort sans me les rendre. 
jolivet. 11 vous les doit ! 

franval. Sans contredit. Et comme c'était un hon- 
nête homme, il me laisse par son testament, afin, di- 
sait-il , de s’acquitter envers moi , un petit domaine 
au’il avait en France, et qui, ayant été abandonné pen- ! 
oanl vingt-cinq ans et plus , appartient peut-être en 
ce mouient à une douzaine de personnes 
jolivet. Eh bien ! c’est une douzaine de procès eu 
expropriation forcée. 

franval. Et si cela doit ruiner d’bonnéles familles.. 
jolivet. L’équité avant tout. Votre titre est reei ; il 
faut le faire valoir, sinon vous courez risque de voir 
contre vous une prescription acquise, si même elle ne 
l’est pas déjà. 

franval. D’accord ; mais je vous avoue que si cela 
pouvait s’arranger... 

jolivet. Du tout, Monsieur, du tout; ces aflaires-là 
ne s’arrangent pas. Douze procès en expropriation 
forcée!.. Vous dues que votre notaire se nomme... 
franval. M. de Vcrsac. 

jolivet, lui donnant une plume et de i'rncre. Vous 
allez lui écrire uu mot. Il faut envoyer chez lui cher- 
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cher le titre et les pièces authentiques, et dès aujour- 
d’hui nous commencerons. Mais tenez, voici M. lier- 
ville lui-mème. 

franval, écriront. C’est ça, un renfort. Les triples 
corsaires ! on dirait qu’ils ont peur que leur proie ne 
leur échappe. Allons, morbleu! je ne m’étais pas 
trompé ; ils se ressemblent tous. 

SCÈNE XIV. 

Les raécéoERTS, DERVILLE. 
jolivet, qui, pendant l’aparté de Franval, a parlé 
bas à Derville. C’est comme je vous le dis là, une af- 
faire magnifique que j’ai déjà entamée chaudement : 
voilà comme on les menait de mon temps. ( Voyant que 
Franval a écrit.) Il n’y a pas là de clercs... Je vais 
moi-méme chez le notaire, etje reviens avec les pièces; 
c’est au bout de 1a rue. ( Excitant Derville.) Allons 
donc, allons donc, et songez à soutenir la lionne opi- 
nion que je lui ai donnée de vous. 11 est disposé à mer- 
veille. (Il sort.) 

SCÈNE XV. 

DERVILLE, FRANVAL. 

derville. Je suischarmé, Monsieur, de vousre trouver 
encore chez moi ; j’avais été forcé de m'absenter. 

franval. Oui, .Monsieur, je sais pour quelle raison, 
mais vous étiez ici dignement remplacé. J’ai beaucoup 
appris dans la conversation de votre maitre clerc, et 
j’eu ai fait mon profit. 

derville Oui ; vous l’avez peut-être trouvé un peu 
trop craintif, un peu timide 
franval. Corbleu! quelle timidité! 
derville. Après cela, c’est un garçon en qui j’ai beau- 
coup de confiance. 

franval Je le cruis bien ! tel clerc, tel avoué. Je vous 
disais donc, Monsieur... 

derville, lui faisant signe de s'asseoir, le sais de 
uoi il s'agit ; on vient de me l'expliquer. Puis-je vous 
emaoder d’abord qui vous a adressé à moi? 
franval, à part. Qui? morbleu ! ( Haut .) Voire nom... 
votre réputation. 

derville. Monsieu r, je vous remercie de celle marque 
d'estime. IA part, le regardant.) Allons, quoique 
brusque, il m'a l'air d’un brave nomme, il faut le 
traiter en conscience. [Haut.) Je crois qu’eu cflet le bon 
droit t*l pour vous ; mais faul-il vous parler avec fran- 
chise?.. 

franval, brusquement. Si ça se peut, pourquoi [vas? 
derville. 11 parait que vous êtes dans le commerce, 
que vous êtes immensément riche? 
franval. Cela ne fait rieu à mon affaire. 
derville. Si vraiment 

Air du vaudeville ,lcs Amazones . 
Quoiqu’avoué, vous me croirez, je pense; 

Mais je vous suppose discret, 

Et je veux bleu en cooseieoce 
Vous dire ici uotre secret. 

Être vainqueur est sans doute une gloire. 

Mais eu combats comme en procès. 

Ali ! croyez-moi, la plus belle victoire 
Ne vaut jamais oo bon traité de paix. 

franval. Comment! Monsieur, c’cst vous qui me 
conseillez un arrangement! 

UEsviLLK. Oh! vous ailex jeter les hauts cris, je le 
sais ; mais calculons un peu . Qued'cnilcinis cette affaire 
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va vous susciter! que de regrets vous vous préparez! 
Celui qui plaide, Monsieur, n est plus le même homme: 
son humeur, son caractère, tout change chaque jour, 
à chaque incident de son procès ; et pour une soixan- 
taine ae mille francs, dont vous 11’avcz pas besoin, 
vous allez sacrifier pendant deux ou trois ans, votre 
bonheur, votre joie, volretranquillité !. . Non, Monsieur, 

Alt du vaudeville de Turenne. 

Vous m’en croire*; à moitié, je l'espère, 

Nous obtiendrons un bon arrangement. 

FRANVAL. 

Quoi ! vous parle* d'arranger une affaire ! 

Que de notre âge on médise à présent 1 
O siècle heureux! siècle étonnant! 

Où le savoir avec l’esprit s'accorde, 

Où nous voyons enfin à l'unisson 
Les jeunes gens et la raison. 

Les procureurs et la concorde. 

A moitié prix, c'est très-bien ; mais vous m’avouerez 
que sacrifier ainsi trente mille francs... 

derville. Cest moi qui les perds ; c'est-à-dirc moi 
et mes confrères : car notre part allait là. 

franval. Mais, vous qui parlez, Monsieur, à ce train 
de vie-là, vous devez vous ruiner; car enfin, vous ve- 
nez de faire là une mauvaise affaire. 

dluvii.ik. C'est ce qui vous trompe; car ie viens 
d’acquérir votre estime, votre amitié et votre clientèle. 
franval. Ma clientèle! 

derville. Oui, Monsieur. Vous êtes négociant, vous 
avez des procès ou vous en aurez, de ces procès qu’on 
ne peut pas éviter; vous viendrez à moi, j’ensuis sûr; 
vous me donnerez votre confiance, ou plutôt, tenez, je 
lis dans vos veux : je l’ai déjà ! 

franvaL, lui donnant une poignée de main. Oui, 
Monsieur, vous l'avez; et j'aime mieux vous en croire 
vous-mème que tous les rapports qu’on u pu me faire, 
DEHVILLE. Vous a v ez raison : nous valons mieux que 
notre réputation ; vous le verrez. Vous allez me don- 
ner le nom de quelques-uns de vos adversaires; j’ai 
ce soir un petit bal; je vais les inviter. J’espère que 
vous me ferez aussi le plaisir d’accepter un verre de 
punch, et nous commencerons à entamer notre aflairc. 
franval. Comment! au milieu d’un bal? 
derville. Je n'en fais jamais d’autre. Ce n’est pas 
dans le cabinet, c’est dans le salon qu’on traite les af- 
faires. Vous croyez peut-être que c’est pour mon 
plaisir que je vais dans le monde ; du tout, c’est en- 
core une spéculation. Le matin, où voulez-vous que 
je rencontre mes confrères? pas un n’est chez lui! 
tandis que le soir, allez à un écarté, ils y sont tous. 

franval. Je conçois. Mais vos conférences doivent 
vous revenir un peu cher, et j’ai entendu dire que 
votre goût pour la dépense, pour la société... 

derville. Ne blâmez pas cet usage-là. L’homme 
d’affaires dans son cabinet est dur, intraitable, inté- 
ressé : c’est l’habitude du monde, c’est la société des 
femmes qui le rendent plus doux, plus aimable, plus 
généreux. Les femmes, Monsieur, ont sur nous une 
influence... tenez, les jours où je dois voir celle que 
j’aime, il me semble que je suis meilleur, plus con- 
ciliant : j’arrangerais les affaires de tous mes clients. 
franval. J 'entends : elle vient ce soir. 

DEHVILLE Vous l’avez dit, Monsieur; et vous la ver- 
rez; vous verrez comme mon Elise est jolie! je suis 
sur qu’elle vous plaira. 

franval. Ah çà! qu’elle n’aille pas vous faire ou- 
blier mon affaire. 


DEHVILLE. Soyez tranquille : le devoir d’abord et le 
plaisir après. 

franval. Touchez là, monsieur l’avoué; vous êtes 
un aimable jeune homme! et comme vous disiez tout 
à l'heure, je commence à croire que vous avez fait une 
bonne spéculation. 

SCÈNE XVI. 

Les précédents, JOLIVET. 
joi.ivet, avec une liasse de papiers. Enfin, voilà! 
ce n est p is sans peine ; on m’a donné toutes les pièces. 

derville. Je vous remercie; meltcz-les là. mon 
maître clerc les parcourra. 

franval. Comment ! votre maître clerc, est-ce que 
ce n’esl pas Monsieur? 

derville. Non : c'est l’ancien procureur à qui ap- 
partenait celte étude, celui qui me l’a vendue, et à qui 
je la dois. 

franval. Ah! vous la lui devez? je comprends main 
tenant les éloges, (d part.) Un procureur de l’àge d'or. 

jolivet, à Derville. Et pourquoi ne pas examiner 
tout de suite? 

derville. Ce serait inutile : j’espère entrer en ar- 
rangement. 

jolivet. En arrangement!., une cause superbe, dont 
le succès e>t immanquable! 
derville. Oui ; mais j'ai expliqué à Monsieur... 
jolivet. Il n’y a pas d’explications; et vous devez 
meme, dans l’intérêt de votre client, le forcera plaider. 
Oui, Monsieur, vous plaiderez ou vous êtes desonoré! 

franval. Eh mais ! Monsieur, je ne me suis pus 
encore prononcé: ie ne dis pas que je ne plaiderai 
pas. (d Derville .) Ne fût-ce que pour avoir le plaisir 
d’entretenir votre connaissance, et d’aller au bal. 
derville. Allons donc, vous plaiderez... 
franval. Non, Monsieur; mais je veux au moins 
que vous examiniez mon affaire, et alors, si elle vous 
semble douteuse... 

jouvet. Douteuse... douteuse... Monsieur, dès qu’il 
y a doute, on plaide; et même quand il u’y en a pas, 
il faut encore voir. 

derville. Puisque vous le voulez absolu ment, je ne 
puis vous refuser cette satisfaction. Voyons les pièces, 
d'abord le testament. (Ils s asseyent tous les trois.) 

derville, lisant. « Aux Etals-Unis, clc. P.ir-de- 
« vant, etc., est comparu Louis-Charles de Menncville, 
a comte de Durfort... 
jouvet. Qu’est ce que vous dites donc là? 
derviu.e. «Qui donne et cède par ces présentes, à 
« son neveu Emmanuel de Durfort. 

jolivet. Je n’ai pas une goutte de sang dans les 
veines ! 

derville, regardant Jolivet. « Le domaine de Vil - 
tiers.. .» Mais je connais cela! 
jolivet, se levant furieux. L’acte est faux! 
derville. Comment! ce serait... 
jolivet. Oui, oui ; mais vous ne plaiderez pas : il y 
a prescription; et d’ailleurs, je l’ai bien et légitime- 
ment payé de mes propres deniers. 
franval. Eh ! mon Dieu, qu'cst-ce que ça veut dire? 
derville. Que Monsieur est l’acquéreur du do- 
maine... et, comme tel, votre adverse partie. 

franval. Comment ! cet ancien procureur à qui vous 
devez votre charge? 

jouvet. Oui, Slonsieur, mate c’est une horreur! 
une infamie, d'oser élever de pareilles réclamations! 
franval. Une cause superbe ! disiez-vous. 
jolivet. Elle est pitoyable!., un ne peut pas dé pou il- 



L’INTÉRIEUR DE l.’ÊTUDE. 


1er un acquéreur qui est de bonne foi ; et je rétais : 
car j’ignorais complètement... Je le disais encore ce 
malin à Monsieur .. Et s'il entend vos intérêts, il doit 
vous empêcher de plaider. 
frarval. Je serais déshonoré! 
dc.rvu.le. Mais, Messieurs... 
jolivet. Oui... daignez lui expliquer... 
frarval. Il n’y a pas d’explications; [A Derville.) e t 
dans l'inlérèt de votre client (à ce que Monsieur di- 
sait tout à l’heure), vous devez l’obliger à plaider. 

DF.RviLLE. C’est en évitant une procédure ruineuse 
que je croyais prendre vos intéaMs; mais ce que vous 
venez de me dire suffit ; et puisque vous le voulez, 
je me chargerai de l’affaire. 

Jolivet. Il ne s’en avisera pas, ou, dès demain 
j’exige le paiement de ma charge et je le ruine. 

ueii ville. Monsieur, de semblables menaces nem’ar- 
rèteront pas. 

zou VET. Non. Eh bien! morbleu! nous verrons. Et 
songe que si tu fais une seule signification dans cette 
aflaire-là, tu peux renoncera la maind’Elisc de Kranval. 
frarval. Oui: voulez-vous dire? 
derville, froidement. Rien, rien, Monsieur; ce sont 
des considérations particulières qui ne m’empèchc- 
ront pas de plaider. Vous avez ma parole. 

jouvet. Eli bien! commesubrogé tuteur d’Elise, de- 
main je la marie à un autre. 

franval. Et moi, comme son tuteur, je la lui donne 
aujourd’hui même. 

jolivet. Grands dieux! son tuteur! vous seriez... 
frarval. Franval, banquier de Hambourg. 
derville, stupéfait . Monsieur Franval! 
frarval, d Derville. Lui-mème, qui voulait te con- 
naître, et qui est content de son épreuve. Oui, mon- 
sieur Jolivet, je lui donne en mariage ma nièce et 
cent mille écus; ça vousconvieut-il,et croyez-vous que 
cela puisse payer votre charge? 
jolivet. Certainement, Monsieur. 
frarval. Et quant au procès que nous avons en- 
semble, et auquel sans vous je n’aurais jamais pensé, 
nous l’arrangerons comme vous voudrez ; ça vous 
convient-il? 

^ jolivet. Monsieur... il faut que ce soit vous, car 
c’est le premier de ma vie que j’aie arrangé. 

SCÈNE XVü. 

Les frecéderts, DUBELAJR, les Clercs, ROSE. 

CHfELR. 

Dl BEI. AIR ET LES CLERCS. 

Air : Sortez à i ' irutant , sortez . 

Je viens de tout terminer : 

Rien ne vaut un déjeuner ! 

Le greffier 
Et l’huissier 
S’y trouvaient tous 
Avec uous; 

Quand le dessert a paru, 

Tout était déjà conclu ; 

C’est charmant, 

A présent. 

On travaille en déjeuuant. 

SCÈNE XVIII. 

Les précédents, PIEDLÉGER. 

(Suite de l’air.) 

Quel plaisir! quelle ivresse! 

Ou vient d’accepter ma pièce. 

U uc estime 
Unanime 

A dicté leur choix. ■ 


De ce comité de sage*, 

J’ai les deux tiers des suffrage*. 

Et pourtant je crois 
Qu'ils étaient au moins trois. 

TOUS. 

Oui; mais c'est bien entendu, 

Par uu travail assidu, 

Mes amis bis), rattrapons le temps perdu. 

Oui, c’est un point arrêté. 

Ici plus d’oisiveté, 

Redon liions ( bis ), de zèle et d’activité. 
derville. Non, Messieurs; je donne congé, vu que 
je me marie. 

# franval. Oui, Messieurs, et la semaine prochaine 
j'invite toute l’étude à la noce; je ne serai pas fâché / 
de les faire danser; ils sont si gentils! 

tous. Comment ! notre avoué se marie? Nous se- 
rons garçons de la noce 

PIEDLÉGER. Et moi je me charge de la chanson, et 
ce ne sera pas long : j’ai déjà dans mon vaudeville 
deux couplets qui pourront servir. 

VAUDEVILLE. 

Alt de M Blanchard. 

AUGUSTE. 

Nous voilà tous d’accord, je pense. 

Vous voje* bien qu'on peut unir 
La jeunesse et l'expérience. 

Les affaires et le plaisir. 

(Jolivet et Derville se donnent la main.) 

Dieu! quel rapprochement sublime! 

Sur mon honneur, il fait tableau. 

On croirait voir l’aucien régime 
Qui donne la main au nouveau! 

FRANVAL. 

Voyez celte femme charmante 
A côté de son vieil époux ; 

Comme elle a l’air vive et brillante] 

Comme il a l’air sombre et jaloux l 
D’un ornemeut illégitime. 

S’il redoute, hélas! le fardeau, 

C’est qu’il est de l’ancien régime 
Et que sa femme est du nouveau ! 

ROSE. 

Au temps présent, loin d' faire grâce. 

Que d’ mond’ contre lui courroucé! 

Jusqu'au marchand de vin en face, 

Qui n’ vante que le temps passé. 

Comme cabar’tier, il u'estime 
Que Bancelin, que Ramponneau; 

Tout est chez lui d* l’ancien régime, 

Hormis son vin, qu’est du nouveau! 

DERVILLE. 

Quoi qu’eu dise maint Héraclile, 

Tout u’est pas si mal, Dieu merci! 

Nos pères avaient leur mérite, 

Nous avous bien le nôtre aussi. 

Avec leur gloire, que j’estime, 

La nôtre est au moins de niveau; 

Oui, respectons l’ancien régime. 

Mais n'outrageons pas le nouveau ! 

PIEDLEGER, ÜU public. 

Nous voudrions, je vous le jure, 

Pouvoir vous donner, sans façon, - 
Quelques couplets de la facture 
De Piron, Panard ou Laujon. 

Où trouver leur verve subi 110 ? 

Ce* vieux chansonniers du Caveau 
Etaient tous de l’ancien ivgiroe. 

Nous ne sommes que du nouveau. 

♦ FIN |»F (.'INTÉRIM R |»K I.’ ÉTUDE. 
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Ilfreon migre. 


M. DÜBOCAGE. 

JULES LEFEBVRE, soo neveu. 
MATHILDE, sa nièce. 


JAQcÎÎÏnE } jardinicra de M. Dubocage. 
LaÎ'IKHRE, domestique de M. Dubocage, 
L perso nu âge muet. 


Le théâtre reprétente un talon donnant sur un jardin; dont le fond, une grille. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

JAQUELINE, assise sur une chaise et travaillant ; 

PIERROT, entrant. 

riK'.aot. Eh bien ! Jaqueline, est-ce que tu n’as pas 
entendu sonner là-bas à la petile porte du pire? 

jaqueline. Si fait, mais on disait que not maître, 
M. Dubotage,ne voulait pas recevoir aujourd’hui d'e- 
trangers. 

riEBaoT. Parce qu’il veut être seul et en famille. Il 
attend aujourd’hui son neveu. M. Jules, mon ancien 
mailrc, avec qui il était brouillé depuis douze ans, cl 
qui arrive d’Amérique avec du enfants. 

jaqueline. Eh bien! ça n’est pas celui-là, puisqu'il 
n’avait avec lui qu'une petile fille! 

piebbot. C’est égal, fallait toujours voir. Songe donc 
que par sa protection il se pourrait bien que notre 
mariage... (Hegardant par la droite et allant ouvrir.) 
Tiens, regarde, il aura fait le tour, car le voilà à la 
grille du fond. 

SCÈNE n. 

Les MtÉcéDENTs; JULES LEFEBVRE, MATHILDE, 
qu'il lient par la main. 

jules, entrant. Enfin, on veut bien nous ouvrir... 
pierrot, le regardant. Eh! oui, Dieu me pardonne! 
dis donc, Jaqueline, il n'est presque pas change. Ou 
je ne m'appelle pas Pierrot, ou c'est mon ancien 
maître, M. Jules Lefebvre. 

Jules. Qui a prononcé mon nom? 
pierrot. Comment, Monsieur, vous ne reconnaissez 
pas celui qui doit tout ù vos bontés, ce petit Pierrot 
que vous ayez placé près de votre oncle, quand vous 
êtes parti pour l'Amérique? 
jcles. Il serait possible ! 

Ai* des Filles à marier. 

Hé quoi! tes yeux ont ru me reconnaître? 
pierrot. 

Iis vous auraient r’conuu toujours 1 


JULES. 

Ton aspect seul en mon cœur fait renaître 
Le souvenir de mes piomuT* beaux jours. 

O bords rtuT)*! doux pays do la France ! 

Lieux . urh int- ur» dont je mVtais bauui. 

Je vous revois ! heureux celui 
Qui peut loucher, après quinte ans d’absence. 

Le soi natal. - 

(Donnant une poignée de main à Pierrot ) 

Et la main d’un ami ! 

pierrot, à Jaqueline. D'un ami, tu entends; voilà 
un bon maître ! Je présuppose que c'te petite tille est 
à vous? 

Mathilde. Précisément. 
jules. C'est ma chère Mathilde! 
pierrot. Je m'en doutais. (A Jaqueline.) C’est une 
des dix I Vous auriez aussi bien fait d'amener tout 
votre monde, car monsieur votre oncle a une fameuse 
envie de les embrasser. 

jules. Il est donc vrai... lui qui avait juré de ne 
plus nous revoir, consent à nous pardonner. 

mathii.de. T ii vois donc bien, mon papa, maman qui 
ne voulait nas encore le croire ! 

^ jules, à Pierrot. Oui, ma femme nous avait envoyés 
d’abord... 

jaoueline. Comment, vol’ femme! Monsieur nous 
disait que vous étiez veuf. 
jules. Non pas, grâce au ciel ! 
pierrot. Dame, il l'a dit : veuf avec dix enfants. 
jules. Dix enfants... je n'ai que celui-là! 
natmilde. Certainement, je suis fille unique 1 
pierrot. Ah! mon Dieu, vous êtes perdu! car mon- 
sieur voire oncle ne vous recevait qu'à cause du veu- 
vage, et surtout à cause des dix enfants. 
jules. Explique-toi, de grâce! 
pierrot. Depuis douze ans, c'est-à-dire depuis vol' 
mariage, Monsieur ne voulait plus entendre parler de 
vous; lorsqu'il y a quelques mois, un de ses corres- 
pondants, qui arrivait d'Amurique, lui a ditqu’il avait 
vu .. à... où vous étiez... 
jules. A New-York. 

pierrot. Oui; qu'il avait vu à New-York un négo- 
ciant français, nommé Lefebvre,., 
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LE VIEUX GARÇON ET 

jiles. Ah ! mon Dieu, j'y suis maintenant, el je de- 
vine d'où vient cette méprise ! Il y a effectivement à 
New-York mu de mes compatriotes que l'on nomme 
Lefebvre., (des Lefebvre, il yen a partout). Celui-là 
est bien veuf et père de (lia enfants; avec cette dif- 
férence, qu’il est riche et que je n’ai rien; qu’il est 
négociant et que je suis militaire. ; Tirant on* Ultra 
de sa poche.) Justement la lettre de mon oncle était 
adressée à M. Lefebvre, négociant. Mais où diable 
pouvais-je soupçonner!.. ( Lisant la lettre.) a Que tout 
« soit oublié; au reçu de ma lettre pars sur-le-champ 
« avec toute la faim Ile. » Le mot toute est souligne, 
j’ai cru que cela avait rapport à ma f* mute! Que faire, 
pies amis, el quel parti prendre? 

pierrot. Dame, il ne sera pas aisé de faire entendre 
raison à vol’ oncle, parce qu il a une passion pour les 
enfants. 

mathilde. Eh bien ! ne suis-je pas là ? 
jiuuELiME. Ça ne lui suffit pas: son bonheur est de 
se voir entouré d’une légion de petites filles ou d’un 
régiment de petits garçons; quelquefois, il réunit 
dans son parc tous ceux du village. L’autre jour, il 
s’est fait jouer, pour sa fêle, une comédie de M. Ber- 
quin, et il a fait venir de Paris des costumes qui sont 
encore dans le garde-meuble. 

mathilde, qui a écouté avec attention . Vraiment! 

JAQUZLIXB 

Air dn Minage de garçon. 

Tou» le» enfants du voisinage 
Avec leurs bonn’s sont v’uua ici. 

Afin <J‘ jouer leur personnage. 

Monsieur votre oncle était ravi! 

J etions presque a la scen’ dernière, 

El tout al lai l bien sans broncher, 

Quand à huit heur’ la troupe entière 
Fut obligé* d" s’aller coucher! 

Ils nous ont escroqué le dénoûment; Monsieur était 
furieux. 

jcles. S’il en est ainsi, il nous recevra mal ; ta mère 
Burlout, qu’il a juré de ne jamais voir; et nous ferons 
aussi bien de partir. 

MATniLDE. Non, mon papa, je t’en conjure... 
jules. Que veux-tu donc faire? 
mathilde. Je ne sais; mais n’y aurait-il pas quelque 
moyen ?.. 

jules. Aucun ! il faut se décider : partir ou rester. I 
riERROT. Eh bien ! à votre place, je ne ferions ni l'un 
ni l’autre. 

MATHILDE. Bah ! 

pierrot. Ecoutez ; il y a M. de Frémoncourt, que 
vous devez connaître et qui est un ami de votre oncle; 
il demeure à une demi-lieue d’ici, au village de Ré- 
thnl. Il pourrait vous donner un bon conseil ou parler 
en votre faveur. 

jules. Tu m’y fais songer, un ancien ami de mon 
père: c’est effectivement notre seule ressource! Mais 
une demi-lieue... j’ai renvoyé ma voiture... {Montrant 
Mathilde.) et cet enfant ne pourrait pas... 
pi kh rot. Vous nous la laisserez. 

Air de la valse de Philibert marié. 

J’aurons ben soin de voûte demoiselle ; 

Et quand vot’ femme arrivera ce soir, 

Clia< uu de nous, eu serviteur fidèle, 

Fera d’ sou mieux pour la bieu recevoir! 


LA PETITE FILLE. H 

mathilde, à Jaqueline. 

Viens dan» le parc, je te ferai connaître 
Qu els soûl h moi mes projets et mes vtux; 

Et loi, mon père, h ton reluur peut-être 
Tu trouveras le bonheur en ce» lieux. 

ENSEMBLE. 

JULES. 

Oui, mes amis, je vous laisse avec elle : 

C'est mou bonheur ainsi que mon espoir ; 

El je saurai reconnaître le zèle 
Qui vous engage a la bien recevoir. 

PIERROT ET JAQUELINE. 

J'aurons ben soin de voûte demoiselle, etc. 

(Julee sort par la droite, Mathilde et Jaqueline par /« 
fond.) 

SCÈNE III. 

PIERROT, put» M. DUBOCAGE. 

pierrot, regardant à gauche. Eh ! jarpi, c’est not’ 
maître ; je ne Fous jamais vu si dispos il marche 
presque avec uu bras! 11 a avec lui deux domestiques 
chargés de joujoux ; voilà Lapierre avec un cheval 
sous uu bras et un vaisseau de ligue sous l’autre ; et 
des raquettes, des ballons, des tambours et des pou- 
pées, ça uie fait l’effet d’un jour de l'an. 

dubocage, entrant appuyé sur le bras d'un dômes - 
tique. Va doucement, je te dis, va doucement ; bien. 
(6e mettant dans son fauteuil.) Qu'on porte tout cela 
dans mon appartement, el que l'on prenne garde de 
rien casser. Ah ! te voilà, Pierrot. As-tu fait préparer 
les chambres que j'ai commandées, une pour mou 
neveu et les autres pour sa famille? 

pierrot. Oui, Monsieur; mais songez donc, dix en- 
fants, quel tapage cela va vous faire! Quel désordre 
dans la maison ! Je ne parle pas de mes fleurs el de 
mes plates-bandes, j’en ai fait mou deuil ; [Apart .) et 
depuis huit jours je n’y louche plus. 

dubocage. Eh bien ! mou ami, c est ce qui tue charme 
d’avance ! je suis fatigué du calme où je vis habituel- 
lement; j’ai soixante ans, autant de mille livres de 
rentes, et je me lasse de manger ma fortune tout seul. 

pierrot. C'est la faute de Monsieur, qui n'avait 
qu’à parler, il ne manquerait pas de convives. 

dubocage. Oui, des etrangers, landis qu’ici je vais 
me trouver une famille toute faite, qui animera ma 
solitude, qui égayera ma vieillisse 1 . Songe donc ! huit 
garçons et deux tilles: quelle variété de caractères I 
quelle diversité de goûts, de penchants, d'inclinations! 
C’est Li société en abrégé! Je me vois d’avance au 
milieu de tout cela, chéri, respecté, et surtout obéi, 
car j'aurai sur mes petits sujets un pouvoir absolu ; 
ce sent une monarchie patriarcale tempérée par des 
joujoux et des friandises. 

Air de Turenne. 

A ce prix seul oubliant ma colère, 

A mon neveu j'ai tendu mes bontés; 

Il vient suivi du sa famille entière, 

Car il me faut dix entants bien comptés! 

Je veux qu’il» soient ici comme le» nôtres; 

Mai» si d’un seul je sais frustré. 

Des demain je me marierai! 

pierrot, à part. 

Dieux! aime-l-d lez entants des autres! 
dubocage. Ecoute ici, Pierrot, j’ai envie que tu 
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montes à cheval et que tu ailles à la ville |irocliaine... 
H in ! qu’en dis-tu ? 

pierrot. Je dis que j'aimerais mieux que vous eus- 
siez une autre envie, parce que six lieues à franc 
étrier, et autant pour revenir, ça me mettra sur les 
dents. 

dcbocage. Paresseux! c’est égal, tu iras; c'est le 

f ilus prochain bureau de poste, il doit y avoir des 
ettres pour moi, et il faut que je sache des nouvelles 
de mon neveu, et pourquoi il n’arrive pas. 

pierrot, jetant sur la table son chapeau , qu'il avait 
pris Parbleu, si ce n’était que cela, vous pouvez être 
tranquille; il se porte bien, quoiqu'il soit un peu 
changé. 

dubocage. Tu l’as donc vu, ils sont donc ici, et tu 
ne me le dis pas! 

pierrot. Non, Monsieur, non certainement, il n’y a 
encore personne d’arrivé. (A part.) Aussi ils ne sont 
pas convenus de ce qu'il fallait dire! 

dubocage. Ah çà! morbleu, veux-tu t'expliquer? 

• pierrot. M’y voilà, Monsieur; c'est Jaquelme qui 
arrive de Rétnal, et qui a vu toute la famille chez 
M. de Frémoncourt, où ils sont descendus en secret 
pour se reposer un instant, et de là venir vous sur- 
prendre! 

dcbocage. Il serait possible? avant une heure je 
vais les voir... Et qu’est-ce que t’a dit Jaqueline, com- 
ment les a-t-elle trouves ? 

pierrot. D'abord, Monsieur, elle a vu une petite 
fille charmante. 

dubocage, n frottant les mains . C’est très-bien; 
mais les autres, parle-moi donc des autres, mes pe- 
tits neveux surtout! 

pierrot. Oh! pour vos neveux, ce sont des jeunes 
gens ceux-là... il n'y a rien à en dire. 

dubocage. Tu crois doneque nous vivrons bien en- 
semble? 

pierrot. Oh ! ils ne vous embarrasseront pas, et vous 
pourrez en faire tout ce que vous voudrez. 

ouiocage. Voyez-vous, ces petits gaillards; mais 
quand donc arriveront-ils? 

pierrot. Pour ça, il ne risque rien d'attendre, quand 
il lui en viendra... 

SCÈNE IV. 

DCBOCAGE, PIERROT, MATHILDE, habilite en 
petit garçon , avec un tambour. 

Mathilde y en dehors. Ohei! Ohei! la poste aux 
A ries 1 

Air du Mari de circonstance. 

On dit qu'il faut que j* sois savant, 

Le latin ne m'amuse guère. 

Moi, je me sens né pour la guerre; 

Et la grammaire et r rudiment, 

J 1 vous mèn’ tout ça tambour battant. 

Pan, pan. 

Le bruit, voilà mon élément, 

A moi seul je fais plus d’ tapage 
Que tous les p’üt# garçons de mon âge; 

Et quand ils s'en vont disputant, 

J' les accorde tous en frappant, 

Pau, pan. 

pierrot. Par exemple, celui-là, d’où sort-il? 
Mathilde. Dites donc, vous autres, savez-vous où 
eat mon oncle Dubocage? 


dubocage. Le voilà, mon petit ami, le voilà. 
pierrot. Eh! oui, c’est lui-même. {A part.) Ah çà! 
que disait donc M. Jules? 

Mathilde. Comment! dans ce fauteuil... Tiens, par 
exemple, a-t-il l’air patraque. 

dubocage, riant. Ah! ah! est-il naïf... Viens donc 
m’embrasser. 
mathilde. Volontiers. 
dubocage. Comment te nomme-t-on? 
mathilde. Achille. 

dubocage. Eh mais! ce nnm-là te convieot assez, 
car tu as l’air d’un petit diable. Et comment le trou- 
ves-tu ici ? Pierrot m’avait dit que ton père et tous 
tes frères étaient à Réthal, chez M. de Frémoncourt. 

achille. Ab ! Pierrot vous a dit cela, eh bien! c’est 
vrai. 

pierrot. Tiens, j’ai menti juste, c'est-i heureux ! 
achille. Mais pendant que mon papa s'était en- 
ferme pour causer avec ce M. de Frémoncourt, qui 
est un vieux... 

dubocage. Pas tant, il est plus jeune que moi. 
achille. C’est égal, c’est un vieux; il n’en finissait 
pas; ça nous a ennuyés, nous sommes sortis sans per- 
mission, nous avons laissé les autres qui sont des 
bambins, et nous sommes venus avec Fortuné, Théo- 
dore, Oscar et Coco... 

piebkot. Oscar et Coco. Ah çà ! Us sont donc déci- 
dément une douzaine? 

dubocage Ces chers enfants! pour m'embrasser 
plus tôt : ccst charmant. Tu avais doue bien envie 
d’arriver? 

achille. Dame ! quand nous avons vu ces beaux 
marronniers et ce parc, nous sommes montés sur le 
inur. 

Air : Si vous notiez pas si jolie. 

« En sautant, vous casses 1* treillage, 
a Dit un garde-chasse en courroux ; 
a Vous ét's chez monsieur I)u luxas e. a 
Alors nous avons sauté tous. 

PIERROT. 

Là, v’ià T treillage en dôcadeuce. 

ACHILLE. 

Ailleurs c’eût été fait de nous. 

Voyez quel bonheur, quand j’y pense. 

Que cela soit tombé sur vous. 

dubocage. C’est le garde qui vous a conduits ici? 
ACHILLE. Non, les autres sont restés sur le canal, 
parce qu’il y a une barque; cl Oscar et Coco sc sont 
mis à naviguer. C’esl Coco qui est le grand amiral 
dubocage. Mais loi, mon petit garçon, tu as voulu 
voir ton onde? 

achille. Sans doute, moi et Théodore ; parce que 
nous avions taim. 

dubocage. Sont-ils gentils! Et Théodore, où est-il? 
achille. En bas, le long des espaliers, il est resté à 
manger des pèches, parce qu’il est très-gourmand mon 
frère Théodore. 
dubocage. Et toi ? 

achille. Oh! moi, je n’ai pas voulu. 
dubocage. C’est bien. 

. achille. Parce que, des pêches, ça me fait mal, 
j'aime mieux autre chose! 

ni hoc âge. Eli bien! voyons, Pierrot, donne-lui autre 
chose à cet enfant? 

pierrot. Dame! Monsieur, il y a là dans cette ar- 
moire ce beau pâté de loies gras, 
ni bocage. Veux-tu te taire? un pâté superbe qui 


Digitized by Google 


LE VIEUX GARÇON ET LA PETITE FILLE. 13 


m'arrive rte Strasbourg; je défends bien qu'on y 
louche! D'abord c'esl trou lourd, el ensuite j’y compte 
pour mon dîner d'aujourd'hui ; diable ! il ne s'agit pas 
ici de plaisanter. Ap|K>rte toute autre chose, ce qu'il 
y aura. (Pierrot sort.) 

SCÈNE V. 

DUBOCAGE, ACHILLE. 

dubocage, à part. Mais, quand i'y pense, si j’invitais 
aujourd’hui M. de Frémoncourt a venir entamer avec 
nous le pâté de foies gras, il sera enchanté de se 
trouver avec mon neveu. (// approche de lui la table, 
et se dispose à écrire ; pendant ce temps, Achille a pris 
une carde et s'amuse à sauter en chatitanl sur l'air : Je 
n’ saurais damer.) 

Petit Jean, hau*s*-moi, 

Pour voir les fastes volantes. 

Petit Jean, bau$ç‘-moi, 

Pour voir les fusées voler. 

dubocage. Eh bien ! qu'est-ce que tu fais donc là ? 

Achille, toujours de même. 

P’tit Jean m’a haussé, 

J'ai vu les fusées volantes. 

P'tit Jean m’a haussé, 

J’ai vu les fusées voler. 

Là, c'est-i vexant? Dire que je ne pourrai jamais faire 
de doubles tours! 

ni bocage, lui faisant signe de la main. Mon petit 
bon homme, si tu voulaisattendreunpeu, ça me distrait. 

achille. Dites donc, mon oncle, est-ce que vous ne 
jouez pas à la corde? 

dubocage. Quelle question! 
achille. Dame ! c'est que tout le monde joue à la 
corde ; mais c’est égal, je ne vous force pas, pourvu 
que je fasse mes doubles tours. 

di bocage. Oui ; mais je te dis que cela me fait un 
bruit qui me gène ; joue à autre chose. 

achille. Tiens, je ne demande pas mieux, pourvu 
que ie joue. (H prend les chaises et les fauteuils , les 
mel les uns sur les autres près de la table, tout cela en 
chantant; M. Dubocage, toujours écrivant, témoigne 
son impatience, mais sans tourner la tête vers Achille, 
qui achève d'entasser les chaises, et qui se dispose à 
monter sur la table.) 

dubocage, l’apercevant. Eh bien! qu’est-ce que tu 
fais donc là? tu vas te casser le cou. 

achille. Il n’y a pas de danger ; je joue à la forte- 
resse et je monte à l’assaut. Pif, paf, pan ; vois-tu, 
ce sont les Turcs qui résistent. ( Toutes les chaises se 
renversent.) Patatras ! voilà la citadelle à bas. 

dubocage. Ah ! mon Dieu, quel tapage et quelle 
poussière; et mes chaises qui doivent être brisées. 
Je te défends de toucher à aucun meuble, et de rien 
casser. 

achille. Alors comment voulez-vous qu'on s’a- 
muse? 

dubocage. Au fait. 

Air do la Robe et les Bottes. 

Voilà quels sont les plaisirs de l'enfance 
Dans cet Age innocent et pur. 

Voilà ses jeux; et pourtant, quand j’y pense. 

Ce sont aussi les jeux de l’Age mur. 

Oui l'homme est tel daus toute sa carrière, 


Il se croit grand quand il détruit ; 

U se croit fort quand ou le laisse Elire, 

Se croit heureux alors qu’il fait du bruit. 

(A la fin de ce couplet, Achille tire de sa poche une 
balle qu'il fait sauter et l’envoie sur la table où écrit 
M. Dubocage.) 

dubocage. Là! c’est encore pire, il a renversé l’en- 
crier sur mon papier, c’est une lettre à recommen- 
cer; c’est un démon que cet enfant-là. [Le prenant 
par le bras et le forçant à s'asseoir près de lui de 
Vautre côté de la latAe.) Je t’ordonne de ne pas sortir 
de là, et de t’amuser sur place, entends-tu? Je ne 
sais plus où j’en suis. Voyons... (Achille a pris le tam- 
bour qui est sur la table, et il se mel à frapper de 
toutes ses forces.) 

dubocage, se levant en sursaut. Ah! mon Dieu, j’ai 
manqué sauter au plafond. ( Achille joue toujours.) 
Mais veux-tu te taire? 

achille. Est-ce que je bouge? Vous m’avez dit de 
m’amuser sur place; lant pire, je m’amuserai. 

Air : Pan, pan. 

Vous veuex de me le permettre. 

DUBOCAGE. 

Te tairas-tu, petit démon? 

ACHILLE. 

Pon, pon, pon. 

DUBOCAGE. 

Alloua écrire ailleurs ma lettre. 

J’en perdrai, je crois, la raison. 

ACHILLE. 

Pon, pon, pon. 

dubocage. 

Holà! quelqu’un! Ici, Lapierrc! 

Vieil?, mène-moi dans mon salou. 

ACHILLE. 

Pon, pon, pon. 

DUBOCAGE. 

Les autres vaudront mieux, j’espère; 

Ah! le méchant petit garçon! 

ACHILLE. 

Pon, pon, pon. 

(Dubocage sort appuyé sur le bras de Lapierre , *f 
Achille le reconduit jusqu’à la porte de son apparte- 
ment en jouant du tambour.) 

SCÈNE VI. 

MATHILDE, puis JAQLELINE et PIERROT. 

Mathilde. Victoire! victoire! j’ai mis mon bon 
oncle en déroute. 

pierrot, à Jaqueline, en entrant et tenant un \tot 
de confitures. Aussi, tu ne nie prévenais pas. Est-ce 
que je pouvais deviner? j’ai cru que les dix y étaient 
oéjà._ 

jaqulline. Es-tu simple! (/I Mathilde.) Eh bien! 
Mademoiselle, comment cela va-t-il? 

mathilde. A merveille; mon oncle est joliment en 
colère, et grâce au ciel il me déteste déjà; mais il faut 
continuer. Vous savez que vous devez m’obéir et me 
seconder, votre mariage en dépend; car je me charge 
de tout auprès de mon oncle. 

jaqueline et pierrot. Oh ! nous voilà, que faut-il 
faire? 

mathilde. Apportez-moi d’abord le pâté de Strate 
bourg dont il a parlé. 

pierrot. Oh ! non, ça c’est du sérieux et du solide. 
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Air de Taconnet. 

Monsieur votre oncle se mettrait eu colère. 

MATHILDE. 

Il est si bon ! 

PlMROt. 

Mais n' faut pas l’ostinef. 

MATHILDE. 

Qui te fait peur? 

PIERROT. 

J* connais son caractère. 

Hors un tel crime il peut tout pardonner; 

De lui je crains quelque apostrophe. 

Coftira* bien des cens qu’on pourrait désiçnei, 

Le long du jour Monsieur est philosophe ; 

Mais d est homme à l'heure du dluer. 

Mathilde. Veux-tu être marié, oui ou non ? 
pierrot. Oui, je le veux. 
jaqueline. Eli bien! fais donc ce qu’on te dit. 
mathilde. Il s’agit ici d une conspiration contre 
mon oncle. Toi, Jaqueline, à cette table. Pierrot de 
l’autre côté. Nous avons peu de temps ; c’est là le ca* 
de montrer du courage et de l'activité : avant un 
quart d’heure il faut que ce pâté ait disparu, et je 
compte sur voua. Adieu, je reviens dans l'instant. 

SCÈNE VU. 

PIERROT, JAQUELINE, tous deux assis devant la 
table. 

pierrot, sautant sur le pâté et en coupant une 
tranche. Dieu de Dieu, qu’est-ce qu'elle a dit là! 
jaqueline. Eh bien! que fais-tu donc? 
pierrot, la bouche pleine . Dame! je veux être ma- 
rié, et, tu l’as entendu, il n’y a pas d’autre moyen. 
( Voyant qu'elle le regarde .) Ah ça! aide-moi donc un 
peu, je ne peux pas tout taire dans le ménage. 

jaqueline. Des que tu le veux. Pierrot, il le faut 
bien. {Mangeant.) Hum! c'est assez friand tout de 

même. 

pierrot. Ne t’amuse pas à parler, tu sais qu’il n’y 
a nas de temps à perdre; il faut que rela soit fait 
vite et bien, et mon estomac a de la conscience. 

jaqueline, mangeant toujours. Ecoute donc, ie fais 
de mon mieux. Hais si, comme elle le disait, c r cst là 
une conspiration, sais-tu que c'est drôle ! 

pierrot. Oui, ça n’est pas mauvais, surtout quand 
elle est aux truffes; mais c’est joliment dangereux. 
jaqueline. Pourquoi cela? 

pierrot. C’est que j’étouffe, et qu'on ne nous a pas 
dit de boire. 

SCÈNE VIIÎ. 

Les précédents; MATHILDE, en gros petit garçon 
mis avec un autre habit . 

mathilde. Eh bien ! est-ce fait? 
pierrot. Pas tout à fait encore, et cependant je ne 
nous sommes pas épargnés. 

JAQDELtHB. 

Air de Voltaire chez Ninon. 

Dam', nous nous appliquons beaucoup. 
mathilde. 

Je reconnais votre mérité. 

PIERROT. 

Que je lui donne un deruier coup 1 

MATHILDE. 

J’entends mon oncle, partez vite. 

C’est bien ainsi ! c’est ce qu'il faut. 


PIERROT. 

Laissez-moi l’achevev . de grâce ? 

Je suis prudent, et d f notr' complot. 

Je n’Veut pas qu'il reste de trace. 

( Mathilde les pousse dehors tous les deux.) 

SCÈNE IX. 

MATHILDE, se mettant a la table devant le pâté, et 
ayant l'air d'en manger avec appétit ; M. DU- 
BOCAGE. 

ntJRüc.Af.E, appuyé sur le bras d'un domestique. En- 
fin, j’ai terminé ma lettre. Tiens, Lapierre, fais la 
porter chez M de Frémoucourt. Il parait que mon- 
sieur Achille a pris le parti de battre la retraite. 
Mais qu’eàt-ce que je vois donc là? ça n’est pas lui. 

theodore, d’un air niais. Bonjour, mon oncle f)n- 
bocage. On m’a dit que vous étiez dans votre cabinet 
à travailler, et ie n’ai pas voulu vous déranger. 

dubocage. A la bonne heure, au moins, celui-là n’a 
pas l’air tapageur. Et qui es-tu, mon petit ami? 
Théodore. C’est moi que je suis Théodore. 
durocage. Ah! oui, je sais; mais que fais-tu 
donc là? 

thf.odore. C’est un pâté que j’ai trouve dans cette 
armoire. 

durocage. Ah! mon Dieu, mon pâté de foies gras! 
Théodore. Ecoutez doue, moi j’avais faim, et j’en 
ai mangé un petit morceau. 

durocage. Un petit morceau! et plus de la moitié 
a disparu. Malheureux enfant, veux-tu venir ici? Il 
y a ne quoi le rendre malade ! Et mon ami Freuion- 

court que j’ai invité à venir entamer cela se 

trouve bien, c’est tout au plus a’il arrivera pour les 
restes. 

Théodore. Dites donc, mon oncle? 
dubocagb. Eh bien! qifest-ce que tu veux? 
Théodore. Dame! je voudrais savoir... 
dubocage, le contrefaisant. Je voudrais savoir... {Le. 
regardant.) C’est singulier, il a bien quelque chose 
de la famille, et malgré cela il a un air niais. {Haut.) 
Voyons, mon garçon, que veux-tu savoir? 

Théodore. Je voudrais savoir à quelle heure est-ce 
qu’on dîne. 

dubocage. Ah çà! mais il ne songe donc qu’à man- 
ger, celui-là; il n’y a pas d’exemple d une pareille 
gourmandise. Est-ce que tout à r heure tu n’as pas 

cueilli des pèches? 

Théodore. Oh! trois ou quatre; pour les prunes, 
je n’ai pa- compté; mais pour les abricots je n'ai pas 
nu en manger beaucoup, parce qu’ils étaient trop 
haut, et que pour en abattre il fallait jeter de grosses 
pierres. 

dubocagf.. Ah! mon Dieu, des pierres! et ma me- 
lonnière qui est dessous, mes cloches de verre bleu 
et mes vases du Japon ! 

i heodore, riant niaisement. Dame! tout cela a été 
brisé, puisque je m’en ai fait des castagnettes. 

dubocage. Et il m'annonce cela avec une tranquil- 
lité... Est-il possible d’étre plus bêle que cet ewfant- 
là! Où sont les frères? amèneles-uioi tout de suite; 
car s’ils lui ressemblent, ils feront quelques sot- 
tises. 

Théodore. Que je vous les amène? 
dubocage. Oui. Ils doivent être dans mon parc, et 
je veux les voir tous ensemble. 

Théodore. C’est que je n’aime pas beaucoup à 
courir. 
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M'Iwcv.f. Eh bien ! H faut t’y habituer : cela te fera 
du bien, cela te fera digérer. 

Théodore, incitant la main à son estomac. Oh! je 
digère bien sans cela. Ah ! la... la... la... dîtes donc 
mon oncle ; ah! la... la... la... Dieu, que ça fait 
mal!.. 

dv bocage. Eh bien! qu’as-tn donc? 

Théodore, pleurant en faisant des contorsions. Je 
n’en sais rien, mais je sui9 malade. 

dcbocage. Mais qtù st-ce que tu éproUTes? 

Théodore. E9t-cequeje sais? puisque je suis ma- 
lade, c'est fini, je vais mourir; an! mon Dieu je sais 
mourir. 

oe bocage. Mais, encore, où as-tu mal? 

Théodore. Partout, et puis encore autre part. .dam 

festomar. 

debocage. Parbleu ! c'est bien facile à deviner! 
c’est une indigestion; s’il va s’aviser d'ètre malade 
ici, nous serons bien. Holà! quelqu’un. Jaqueline! 
Ah! le maudit enfant! la moitié d'un pâté de foies 
gras. Jaqueline, Pierrot ! 

SCÈNE X. 

Les précédents, JAQUELINE, PIERROT. 

wiROCACÉ. Vite cl vite, Jaqueline, emmène cet en- 
fant; qu’on fasse chauffer de l’eau et qu'on lui donne 
du the. 

Théodore, pleurant toujours. Eh ! je ne vemt pas en 
prendre. 

dubocage. Allons, un autre embarras; tu vois bien, 
mon petit ami, que c’est pour te guérir. 

Théodore. Justement, ça va être mauvais, et ça me 
fera du mal ; je n’en veux pas. 

dubocagb. Eh bien ! si tu ne le prends pas, tu 
mourras. 

Théodore, pleurant toujours. Eh ! non, je ne veux 

pas mourir, et je ne veux pas prendre du thé 

ah ! ah ! à moins que mou oncle n'en prenne de- 
vant moi. 

dubocage. Par exemple, celui-là est trop fort ; qu’il 
aille au diable. 

Théodore, faisant des contorsions. Ah! la... la... 
la... voilà que ça augmente! e’est vous qui en êtes 
cause et qui ne voulez pas que je guérisse ; je le dirai 
à mon papa... ah! ah! 

dubocage. Eh bien I voyons, puisqu’il le faut, j’en 
prendrai avec toi: la, es-iu content? justement il m’est 
contraire. Jaqueline, fais-m'eu vite une petite tasse, 
bien léger surtout, et enimèrie le, que je ue l'entende 
plus. (Jaqueline et Théodore sortent.) 

SCÈNE XI. 

DOBOCAGE, PIERROT. 

dubocage. Mais a-t-on jamais vu cette idée? 

Air de l’Écu de tix franc». 

Eh bien! répondx-moi, que t’en semble? 

Est-il tin enfant plus gàlé? 

Il nous faudra trinquer ensemble. 

Moi qui ne peux souffrir le thé. 

D'après une telle tactique, 

Je tremble fort, sur mon honneur. 

Pour le jour où notre docteur 
Va loi commander l’émetique. 
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pierrot. Ah çà! not’ maître, ie nVn reviens pas 1 
Qu'est-ce qu’il a donc not' petit bourgeois? 

du bot. agf.. Il a qu'il est malade pour avoir mangé 
ce qui manque! ce pâté de foies gra*. 

pierrot. Par exemple, s’il n'y a que cela qui lui 
ait donné une indigestion, je suis bien tranquille 
pour lui. 

dubocagb. Tu crois cela; eh bien ! je soutiens, moi, 
qu'il n'en faudrait pas tant pour rendre malade une 
grande personne. 

pierrot. H» in? qu'est-ce que vous dites donc là? 
dubocage. Tu ne sais pas comme c'est lourd; c'est 
pire qu'un plomb sur I estomac, surtout quand on 
mange tout cela sans boire; et il y a des exemples de 
personnes qui en sont mortes. 

pierrot. Ah! mon Dieu! Dites donc, Monsieur, je 
vais aller près de not' petit maître; je surveillerai à 
ce que Jaqueline lui fasse du thé, et je le prendrai 
pour lui. 

dubocage. Comment! pour lui? 
pierrot. Non, je veux dire pour vous? 
dubocage. A la bonne heure, mon garçon; tu me 
rendras là un vrai service. 

pierrot. Oh! Monsieur, ce n’est pas pour vous, je 
vous jure. 

dubocage. C’est égal, cela me fera grand bien. 
pierrot. El à moi donc; j'y vais tout de suite. 

SCÈNE XII. 

bUBÔCXGE, puis ÉDOUARD. 

dubocage. Ah ! mon Dieu, quelle famille, êt comfne 
tout cela a été élevé! l’un tapageur insupportable, 
l'autre d’unc bêtise surnaturelle! et les autres... Hein? 
qu'est-ce qui vient là? 

MATHILDE, en jeune homme à la mode et habilite dans 
le dernier aenre . le lorgnon, la cravate bien serrée, etc., 
parlant à la cantonade. Eh bien ! prenez donc garde, 
Messieurs: je ne suis pas habitué à ces manières-là, 
d je n'irai pas me compromettre jusqu’à Jouer avec 
vous. 

dubocage. Ah! mon Dieu, quel est ce petit jeune 
homme? si ce n'était sa taille, on le prendrait pour 
un des élégants de Paris. 

ëdouahd, saluant avec aisance et du haut de la tête . 
Pardon, Monsieur, ma demande ne va pas vous pa- 
raître bien bon genre; mais quand on est obligé do 
s'annoncer soi-mème... N’est-ce pas au maître de la 
maison que j'ai l’honneur de parler? 
dubocage. Oui, mou petit monsieur. 

Édouard. C'est M. Dubocage, mon respectable oncle. 
dubocage. Comment ! vous êtes mon neveu ? Ah ! 
mon Dieu, un fat de dôme ans, il ne manquait plus 
que cela. 

Edouard. Monsieur Édouard Lefebvre, dont vous 
avez peut-être entendu parler. Comme j’annonçais je 
plus ae dispositions, je suis le seul de mes frères qui 
ail été élevé à Paris; mon père m’y avait envoyé au 
lycée. 

dubocage. Et vous avez appris là... 

Edouard. Un peu de tout, quoique je n'aie été qu'en 
cinquième. 

Air : Du fleuve de la vie. 

Ont, l'étude h tel point m'ennuie. 

Que, me hâtant d’étre savant. 

Grec, hintohe, géographie, 

J’ai tuut appris en un iuiUnl. 
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OÜVOCACE. 

Moi, je m’étonne avec justice , 

Voyant votre âge et vos talents. 

Que vous ayez trouvé du temps 
Pour aller en nourrice. 

Edouard. Voyez-vous, mon oncle, quand par hasard, 
le dimanche ou le jeudi, il était permis de sortir, 
j'allais chez M de Villerbois, le correspondant de mon 
père, une maison tres-riche. Il a un fils de douze ans, 
avec gui nou> étions 1res en froid, d'abord parce qu’il 
s'en fait accroire, et après cela parce que nous ne 
sommes pas de la même opinion. Alors, au lieu d'al- 
ler jouer dans le jardin avec lui et les autres petits 
garçons, je restais toujours dans le salon, au coin de 
la cheminée, derrière les jeunes gens du meilleur ton. 
J'écoutais et je regardais; et quand j’étais seul devant 
une glace, je répétais. 

dubûcage. Je conçois qu'avec de pareils modèles... 
Edouard. Oh! je les possède à merveille; tenez, 
mon oncle... (Arrangeant sa cravate et prenant un 
ton de fat.) Il fait aujourd’hui le temps le plus inco- 
hérent... Longchamps était d'un ennui scandaleux... 
A propos de ça, avez-vous vu Misanthropie et repentir? 
Je ne sais pas si vous serez de mon avis, moi je ne 
trouve pas ça moral; et puis ce mari, c’est commun 
en diable, et on ne voit que cela. Dites-moi , mon 
cher, avez-vous là votre tilbury? j’ai envie d'aller voir 
la petite Léontine : on dit qu'elle est rentrée au Gym- 
nase. 

dubocage. Allons, allons, mon neveu Edouard est 
un véritable perroquet 

Edouard. Et ma cravate, comment la trouvez-vous ? 
dubocage. Est-ce que ie in’y connais? 

Édouard, prenant son lorgnon. C’est juste; vous qui 
êtes en province, vous ne pouvez pas connaître le bon 
genre. 

dubocage. Dieu me pardonne, je crois qu’il me lor- 
gne; c'est fini, voilà le pire de tous; les autres au 
moins avaient les défauts de leur âge. mais celui-ci... 
Mais que veut Jaqucline avec cet air effrayé? 

SCÈNE XUl. 

Les précédents , JAQUEL1NE, un Domestique. 

jaqueline. Ah! Monsieur : une nouvelle, vous savez 
bien, messieurs vos neveux, qui étaient sur le canal; 
Elienne, Germain, Oscar et Coco... 
di bocage. Eh bien? 
jaqueline. Je ne sais comment... 

Édouard. J'y suis : mes frères auront fait quelques 
inconséquences, ils ont si peu d’usage! soyez tran- 
quille, je m’en vau» leur apprendre... (A Jaqueline, 
la lorgnant.) Bonjour, mon ange. ( A Dubocage, lui 
donnant une poignée de main.) Adieu, mon oncle, de 
tout mon coeur. (Il sort en courant.) 

SCÈNE XIV. 

DUBOCAGE, JAQUELINE, le Domkstiuoe. 

dubocage. Eli bien! que voulais-tu me dire? 
a >qi ixiNE. Que ces mess eurs ont si bien manœuvré 
que M flotte a <• su vé une avarie 

niBoCAGF.. Qu'est-ce que lu m'apprends là? 
AAQCLLISE. Là barque est sens dessus dessous. 
dubocage. Ah! les malbeureiiA enfants! 

JAQUELISL. Rassurez-vous, Monsieur, il n'y a que 


, deuz pieds d’eau; mais ils sont trempés de la têteaux 
pieds, et on craint la fluxion de poitrine. 

dcdocage. Qu'on les fasse changer à l'instant, qu'on 
les tienne bien chaudement. Ah! mon Dieu, que vais- 
je devenir? 

jaqcelise. Et puis il y a encore deux ou trois petits 
enfants qui vous demandent; c’est, je crois, le reste 
de la famille. 

dubocage. Je ne veux plus en entendre parler; qu'ils 
aillent au diable! 

jaqueline. Oh! Monsieur, il y a une petite fille qui 
est si gentille ! 

dubocage. Ça m'est égal, j'ai assez d'enfant» comme 
ça, la crainte, l'inquiétude... je suis sur que j’en ferai 
moi-mème une maladie. Eh bien! qu'est-ce encore? 

SCÈNE XV. 

Les précédents, PIERROT. 

pierrot. Ah! Monsieur, votre neveu Achille, eu petit 
tapageur... 

dubocage. Est-ce qu’il était aussi sur l’eau ? 
pierrot. Sur l'eau V au contraire... 
dubocage. Comment! au contraire? 
riERROT. Il était, avec deux de ses frères, dans ce 
cabinet de travail qui est a l'autre bout du château; 
ce cabinet qui donne sur le jardiu et qui est rempli de 
papiers. 

dubocage. Eh bien! après? 
pierrot. Je les ai vus ouvrir la fenêtre, et sauter 
l’un après l’autre. 

Air : Lise épouse le beau Gemance. 

Quoiqu’Acbille soit ingambe, 

Il s’est écorché la jambe ; 

Mais ce qui m’a fait frémir. 

C’est son frère Casimir l 
Pour sauter il n’est pas il' force; 

U est si lourd, si pesant I 

S’il n’ s'est donné qu’une entorse, 

J'y en fais bien mon compliment. 

dubocage. Ah ! mon Dieu , Jaqucline, vas-y vite. 
Mais aussi quelle idée à eux d’aller sauter par cette 
fenêtre, et pourquoi faire? 

pierrot. Pourquoi? Parce qn’apparemment la porte 
était fermée en dehors, et qu’ils ne pouvaient pas 
rester dans le cabinet, à cause de la fumée. 
dubocage. Et cette fumée, d'où venait-elle? 
pierrot. Elle venait des papiers qui brûlaient. 
dubocage. Des papiers! et comment brûlaient-ils? 
pierrot. Parce que c’était votre neveu Casimir qui, 
en lançant un pétard, y avait mis le feu, dont il s'est 
brûlé la maiu. 

dubocage. Ah! mon Dieu! mais à ce compte-là le 
feu est donc à la maison? Et cet imbécile qui ne me 
le dit pas d’abord! Le feu, le feu chez moi! va vite 
avertir les gens du château et les paysans des envi- 
rons. ( Pierrot sort.) Que ne puis-je y courir moi- 
mème! mais être forcé de rester là! Ah! quel tour- 
ment d’avoir des enfants, dix surtout! obligé de les 
surveiller, de ne pas les quitter un distant, il n'y a 
pas une minute de repos à espérer. El leur pi re qui 
va arriver, que lui dirai-je, et comment faire? Au 
j milieu de tant de désastres, l’eau, le feu, et mes ne- 
I veux, tous les fléaux à la fois. Et personne auprès de 
moi, pas un domestique, je n’aurai pas même ae non* 
' velles! Personne n'arriveid-l-il à mou secours? 
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SCÈNE XVI. 


DUBOCAGE'; MATHILDE, en petite fille, un livre à la 
main, qu'elle pose sur la table,' 

DUBOCAGE. Encore, lin enfant ! allons, il est dit qu’au- 
jourd’bui je n’en sortirai pas! Qui êtes-vous? 
Mathilde. Mathilde, votre petite-nièce. 
dubocage. Mapetile-niece! on m’avait pourtant as- 
suré que mon neveu n'avait que dii enfants, et de 
bon compte en voilà au moins quinze qui, depuis ce 
matin, arrivent ici pour me faire enrager. 

matkilde. Oh! moi, je ne viens pas pour cela; au 
contraire, je vous apporte de bonnes nouvelles. 

dubocage. Il serait possible! Eh bien! mon enfant, 
le feu qui était chez moi? 

mathilde. A été éteintaussi promptement qu'il avait 
été allumé. 

dubocage. Je respire!., et tes frères? 
mathilde. Mes frères, vous ne les verrez pas de si- 
têt ; les uns sont dans leur lit, et les autres ne peuvent 
plus remuer ; mais le docteur m'a dit qu’il n’y avait 
pas le moindre danger à craindre. 
dubocage. A la bonne heure. 
mathilde. Jaqueline, Pierrot et mon autre soeur sont 
restés auprès (Peux, et moi je suis venue avec vous, 
qui êtes seul, craignant que vous ne fussiez tour- 
menté, et m’accusant déjà d’ètre la cause de votre 
inquiétude. 

dubocage. Je te remercie, mon enfant. Je vois qu’on 
avait raison; dans cette famille-là les petites tilles 
valent mieux que les garçons. Et comment êtes-vous 
venus ici? 

mathilde. Dans la voiture de M. de Frémoncourt, 
tandis que lui arrive à pied avec mon père; j’atten- 
dais là, à coté, dans votre bibliothèque. 

dubocage. Oui, je le vois, tu avais là un livre. Est- 
ce que par hasard tu serais une savante comme ton 
frère Edouard? 

mathilde. Non, mon oncle, je sais bien peu de 
chose; mais vous qui êtes si instruit, qui avez tant 
de connaissances, si vous étiez assez bon pour me 
donner de temps en temps quelques leçons. 

dubocage. Comment ! de temps en temps, tous Ie3 
jours ; mes matinées n’en finissaient pas, je ne savais 
qu’en faire, et me voilà une occupation toute trou- 
vée ; je serai enchanté d’avoir un élève comme toi ; 
par exemple, pour le chant je ne suis pas un profes- 
seur de la première force; j’adore les sonates de Ni- 
colaî, mais je ne sais pas une note de musique; et 
quant à la danse, (Montrant sa jambe.) il ne faut pas 
que tu comptes sur moi. 

mathilde. Comme c’est heureux ! ce sont justement 
les seules choses que je sache un peu. 

dubocage. Et qui t’a donc appris tout cela? 
mathilde. Ma mère!., si vous l’aviez connue, vous 
l’auriez aimée. 

dubocage. Ce n’est pas vrai. 
mathilde. Si, mon oncle, elle était si bonne!.. Ton 
oncle, me disait-elle, est le meilleur des hommes, le 
plus tendre des parents; il n’a été injuste qu’une fois 
en sa vie, ce fut envers moi ; prouve-lui un jour, Ma- 
thilde, que j’étais digne de cette amitié quai tn’a re- 
fusée; qu’il sache que c’est moi qui t’ai appris à l’ai- 
mer, et que ce soit là ma seule vengeance. 
dubocage, ému. Comment ! elle te disait cela ? 
mathilde. Tous les jours; et vous vous plaignez, 
dit-on, d’ètre seul, detre abandonne; c’est ma mère 
T. XIII. 


« 

{ qui aurait eiubelii votre .solitude, qui aurait charmé 
vos vieux jours, bien mieux que des enfants tels que 
nous, qui ne pouvons rien pour votre plaisir ou votre 
bonheur, si ce n’est de vous aimer. 

dubocage, a part. Cette chère femme, est-il possible! 
Je me repens d'avoir été si sévère ; oui, oui, je con- 
çois que si elle existait encore, si elle était ici, une 
femme jeune et aimable, qui tiendrait ma maison, qui 
en ferait les honneurs... D’un autre coté, mon neveu 
et puis celte petite fille, surtout en mettant tous les 
autres en pension; certainement il y aurait eu moyen 
d’ètre heureux; et je ne l’ai point voulu... Pauvre 
femme! la condamner ainsi sans lavoir, sans la con- 
naître! Elle avait raison, j’ai été injuste à son égard. 
mathilde, qui fa observé. Moll oncle, qu’avez-vous? 
dubocage, avec douceur. Laisse-moi, mon enfant, 
j'ai besoin d'être seul. ( Mathilde s’éloigne .) Je souffre 
beaucoup. [Elle revient et se met près de lui.) 

dubocage, l’apercevant tout près de lui. Ah! tu es 
encore là? 

mathilde. Je m’en allais, mais vous avez dit : Je 
souffre, j’ai cru que vous me rappeliez. 

dubocage, t’embrassant. Oui ? oui, reste, mon enfant; 
tu avais raison, je souffre déjà moins. 

mathilde. Que puis-je faire pour vous distraire? [En 
souriant.) Voulez-vous que je vous lise quelque chose, 
ou que je vous joue une sonate? 

dubocage. Une sonate ! je ne pourrai plus me passer 
de cette enfanl-là ; c’est un trésor pour mes soirées 
d’hiver. Pour le moment j'aime mieux que tu me 
lises... cela me calmera. Quel est ce volume que tu 
avais à la raaiu? 

mathilde. un peu honteuse. Mon oncle, c’est un livre 
de contes de fées. 
dubocage. Ah ! tu aimes les contes? 
mathilde. Et vous? 

dubocage. Eh mais ! je ne dis pas non ; à ton âge 
et au mien, on a souvent les memes goûts : les vieil- 
lards et les enfants se ressemblent beaucoup; les ex- 
trêmes se touchent. Lis, ma tille, je t'écoute. {Il est 
assis dans son fauteuil , le pied sur un tabouret ; c’est 
sur ce tabouret que Mathilde est assise ; elle hésite un 
instant, le regarde, a l’air de prendre courage, et lit.) 

mathilde. « Il était une fois un oncle qui avait l’air 
a méchant, méchant, et qui pourtant était bien bon. 

dubocage, souriant. Eh mais! cela n’est pas un conte, 
il y en a comme cela. 

mathilde, le regardant. Oui, mon onde! (Continuant.) 
« Et cet onde avait un prince, son neveu, qui vou- 
« lant faire fortune, s'embarqua sur un grand vais- 
« seau. 

a El il alla bien loin, bien loin, jusqu’à un beau 
a pays où il s’arrêta. 

« Et dans ce pays était une fée qui lui dit : Tu 
« ne viens chercher que la richesse, et si lu veux, je 
« te donnerai le bonheur. 

« Et l’autre accepta sur-le-champ. 
dubocage. J’en aurais bien fait autant. 
mathilde. « Et alors il épousa la fée, qui était très- 
« bonne et très-douce, mais qui était une des plus 
« pauvres fées qu’on eut jamais vues, car il était dit 
« qu’elle ne retrouverait ses trésors et sa puissance 
« que quand elle aurait eu une douzaine d'enfants. 
dubocage. Parbleu, voilà un conte qui est original. 
mathilde. « El jugez de leur malheur, ils ne purent 
« avoir qu'une seule petite fille, qui était bien gen- 
« tille, il est vrai... » 

pl bocage. Lh mais! quel est ce bruit, et qui vient 
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là nous déranger au moment le plus intéressant? . 
SCÈNE XVII. 

Les précédents, JULES, entrant brusquement. 

Jules. J'ai eu beau attendre M. de Frémoncourt , il 
ne rentre pas, et J’aime mieux à tout hasard... C'est 
mon oncle. 

dubocace. C’est mon neveu, c’est mon cher Julos. 
joles, t'embrassant. C’est mon oncle que je revois, 
ot ina fille auprès de lui. 

dubocace. Oui, mon ami, noire chère Mathilde, que 
je trouve charmante, et qui sera ma tille d’adoption; 
mais s’il faut te parler avec franchise, car moi je ne 
flatte personne, je ne suis pas aussi content au sujet 
des autres entants. 

jules. Quoi, mon oncle, vous savez déjà... 
dubocace. Parbleu, ce n’était pas difficile à décou- 
vrir; mais au fait, ce n’est pas l’instant de gronder, 
car dans ce moment, soit de leur faute, soit de la 
mienne, je ne sais comment t'avouer cela, ils sont tous 
un peu malades. 

jules. Je présume, mon oncle, que vous voulez plai- 
santer? 

dubocace. M'en préserve le ciel! ton fils Achille a la 
jambe un peu écorchée, et ton fils Casimir a le pied 
foule. [Voyant Jutes qui fait un geste.) Caline-toi, mou 
ami, le médecin prétend qu'il n’y a rien à craindre; 
quant à tes fils Arthur, Etienne, 0»car et Coco, ils sont 
tombés dans le canal, mais, je te le répète, pas le 
moindre danger. 

jules. Ah ça! mon oncle, c'est une gageure. 
dubocace. Ça en a l'air, et pourtant rien n’est plus 
vrai. Pour ton fils Théodore, il est malade d’une in-* 
digestion, et cela ne doit pas t’étonner... 

jui.es, a un air piqué. Non, certainement ; mais ce 
qui m’étonne, c’est ne vous voir continuer aussi long- 
temps une pareille raillerie, quand vous connaissez 
notre situation quand vous savez que malheureusement 
je n'ai pas d’autre enfant que celle-ci. 
dubocace. Que me dis-tu là? 
jules. L’exacte vérité. 

dubocace. Mais quand j'ai vu les autres de mes 
propres yeux. 

jules. vous avez vu mes dix enfants! 
dubocace» regardant Mathilde. Ma foi, en grande 
partie. Qu’est-cc que c’est, Mademoiselle? je crois que 
vous riez. Voulez-vous avoir la bonté de nous expliquer 
cc que cela veut dire? 

MATHILDE. Mon oncle, vous l'auriez peut-être su si 
vous aviez écouté la fin de mon histoire. 
jules. Comment, ma fille se serait permis... 
dubocace. Ecouto-li, mon ami, elle lit fort bien. 
Mathilde, continuant à lire. « Or, l'enchanteur, de 
« qui leur sort dépendait, était cet oucle dont nous 
« avons parlé plus haut. Et la petite fille voulant lui 
« prouver qu’un enfant qui nous aime vaut mieux que 
« dix (f li nous font enrager, s’avisa de faire a elle seule 
a tous les petits garçons. Et voyant cela, le bon oncle 
a répondit, le bon oncle répondit... » 
dubocace. Apres... 

Mathilde, a 11 répondit, cc bou oncle... » 
dubocace. Eh bien? 

m ATfiiLDE, lui montrant le livre. Mon oncle, la page 
est déchirée. 

pi bocage. Heureusement je l’ai lue autrefois l’his- 


toire, et si j’ai honne mémoire, voici, je crois, ce qu’il 
répondit : 

Ail de Cotalto. 

Oui, je voulais, dan* mes enfants nombreux, 

Esprit, talent, grAcc légère ; 

Le ciel a comblé tou* mes vœux, 

Car je trouve en loi seule une famille entière. 

Pour charmer l'hiver de mes aus, 

Auprès de moi reste sans cetso ; 

En te voyant j’oublierai ma vieillesse : 

On rajeunit à l’aspect du printemps. 

jules et mathilde. Ah! mon oucle, que de bontés! 
dubocace. Oui, mes enfants, embrayez-moi, (.4 Ma- 
thilde.) et amène-moi ta mère. 

mathilde Elle est ici à coté dans la bibliothèque ; 
mais, Jaquelme et Pierrot étaient du complot; et je 
crois dans l’histoire qu’on les marie à la fin ; vous le 
rappelez-vous, mon oncle? 

dubocace. Pas précisément, mais c’est probable, car 
toutes les histoires finissent par un mariage. [A Pier- 
rot.) A demain donc le repas de noce! 

pierrot, montrant le pâté. Nous avons déjà pris un 
à-compte. 

VAUDEVILLE. 

An de Bfet ssonnier. 

MATUILDE. 

Je le sens bien, celle indulgence insigne 
A mon enfance ici vous l'accordes ; 

Mais faveuir pourra ui'eu rendre digne 
Attendes! 

Mon onclr, attendes l 
JAQUELMI* 

Sans êtr’ coquett’ stapondant je me forme. 

Quand un gtlaul vient me dire : Cèdes, 

T dis, lui donnant un rendez-vous sous forme : 
Attendes! 

Monsieur, attendes! 

JULES. 

Vous qui. remplis d’une amoureuse ivresse. 

Près de l'objet qu'enfla vous possèdes, 

Jures d’aimer et de brûler sans cesse. 

Attendes! 

Un mois attendez! 

nnftOT, à Duhocage. 

En fait d’ desseins, j’ sais quels étaient les vôtre*, 
(Regardant Jaqueline.) 

Qui d’ dix paie un reste neuf, mais r’gardei ; 

J'ons du courage, et j’ vous promets les autres, 

AU* ndes ! 

Nout’ maître, attendes! 

DUBOCACE. 

Si vous voulez au salon voir paratt-e 
Tableaux de genre et portrait*, demandes; 

Si vous voul u des tableaux de grand maître, 
Attendez ! 

Encore, attendez ! 

MATHILDE. 

Si vous votilei applaudir cet ouvrage, 

A l'insLint même A ce désir cédez; 

Si nous gronder vous plaisait davantage, 

Attendes ! 

De grâce, attendes. 


FIN DE LE VIEUX GARÇON ET LA PETITE FILLE. 
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LA VENGEANCE ITALIENNE 


LE FRAITÇjLIS JL ELOUSITOE 

cccaiBJX-vAy£ï\')i.î.i sa sxas astss 
Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique, le 23 avril 1832. 


IR «OCIIT* A T IC va. DCLMTRI VT CHAIL1I MINOYIlf. 


) 


LAURA LORENZI, jeune veuve. 

JCL1A, sa sœur. 

DORSINI, banquier, prétendu de Laura. 
FREDERIC DE RHETEL, jeune Français. 
SGRIMAZZI, improvisateur. 

GREGOKIO, spadasslu. 


Çrr&onnagce. 

Un Domestique. 

Un Spadassin. 

Cavaliers I . . , _ , . , _v ^ 

Dames i ,nv,lés P 3 r D or *ini et uptft* 

Spadassins. 


La scène se passe , au premier aete, à Florence, dans la maison de Dorsini; au second acte, dans le d 
de Laura, situé sur les bords de t'Arno. 


ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un salon élégant, chez Dorsini ; porte 
au fond : portes latérales. I.a porte à droite de Facteur 
est celle qui conduit au salon; à gauche, le cabinet de 
Dorsini : une table, et tout ce qu’il faut pour écrire, sur 

le devant à droite. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

JULIA, LAURA, UN DOMESTIQUE. 

(Elles entrent toutes les deux par le fond. Le dômes - 
tique les introduit.) 

JULIA, au domestique. Vous dites que M. Dorsini... 

le domestique. Est enfermé dans son cabinet avec 
un aide-de-camp du général Championnet el le payeur 
de l'armée française. 

laura. Et vous ne savez pas quand il sera libre? 

le domestique. Non, Mesdames; mais je vais guetter 
le moment de lui annoncer votre arrivée. (Il sort.) 

SCÈNE II. 

JULIA, LAURA. 

Jüi.iA. Eh bien! ma sœur, qu'às-tu donc? 

laura. Rien, je suis très-satisfaite. 

JiLiA. Pourquoi? 

laura. Ne pas savoir quand il sera libre! 

julia. SM est occupé... 11 faut bien cju’il donne 
des fonds à l’armée française qui vient à notre se- 
cours... Le général en chef nVntcnd p is raillerie. 

laura. S’occuper d’aflaires d’intérét la veille de 
notre mariage! 

julia. Un banquier.. . D’ailleurs c’est pour en finir. 

Air : J’en guette un petit de mon âge. 

Tout mu travail, le monde qu’il oublie 
De ses calculs n’a pu le déranger ; 

C’était pour toi, pour embellir ta vie; 



’** Mais il t’épouse, et son sort va changer. 

Obéissant à des lois» moins austères, 

Le plaisir seul le réclame aujourd’hui... 

Quand pour jamais il renonce à l’enuui. 

Il doit mettre ordre à ses affaires. 

laura. Non, tu as beau dire, Julia... je ne suis pas 
conlcntc de M. Dorsini. 
julia. Enfin, que lui reproches-tu? 
laura. 11 ne m’aime pas. 
julia. Lui! 

laura. Non ; il ne m’aime pas... comme je voudrais 
être aimée... Je le quitte hier au soir : il manque 
d'arriver un accident à ma voiture; car à coup sur, 
et sans ce jeune homme qui a arreté mes chevaux, 
j’étais précipitée dans l’Arno ! et il nYnvoic pas seu- 
lement chez moi ce matin s’informer de mes nou- 
velles. 

julia. Il n’en savait rien... pas plus que moi, qui 
n'ai appris ton aventure nue ce matin en m'éveillant. 

laura. C’est égal, il devait s’en douter... on se 
doute de tout quand on aime... par iustinct, par pres- 
sentiment. 

julia. Tu es trop exigeante. 
laura. Et toi, tu es trop légère, trop étourdie pour 
me comprendre... 

julia. Il est vrai que nos caractères ne se ressem- 
blent pas... j’ai été e.evée en France, et je suis Fran- 
çaise dans l àme. 

laura. Moi, je n’ai jamais quitté mon pays, et je 
suis demeurée tout Italienne. 

julia. C’est-à-dire jalouse et vindicative... Vilains 
défauts ! 

laura. Que j’appelle, moi, des qualités, et jVn suis 
flère... Oui, je suis jalouse, et je ne m’en cache pas. 
Celui que j’aime en soufTrira peut-être, et moi aussi; 
mais dans res tourments, il J aura du charme, du 
bonheur, de la passion ! et si je savais que lui-mème 
ne fût pas jaloux, ce soir je romprais avec lui. 
julia. De ce côté, tu n’as rien à désirer. 
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laura. Heureusement... car sans cela, et s’il pou- 
vait m’oublier... 

julia. Déjà des projets de vengeance. 
laura. Sans doute. Il n’appartient qu’aux àraes 
froides d’endurer paisiblement une injure, une per- 
fidie, et si jamais celui que j'ai préféré à tous m'était 
infidèle... si j’en avais la preuve, à l’instant une 
haine mortelle succéderait à mon amour... je me ven- 
gerais cruellement sur le perfide, et sur ma rivale; 
enfin ce sentiment-là est affreux, abominable! mais 

Î [ue veux-tu?., c’est plus fort que moi... je suis 
emme, et... je suis Italienne... 
julia. Ah ! mon Dieu ! tu me fais peur ! 

« Et je rends grâce au ciel de n’étre pas Romaine. » 

laura. Songe donc ce que c’est lorsqu'on aime, et 
qu’on croit être aimée, et découvrir qu’on a été 
trahie... Mais toi, tu n'aimeras jamais. 

juua. C'est ce qui te trompe... et quand je pense à 
ce jeune officier qui, l’autre année, à Milan... 

laura. Ce Français que tu as connu dans un bal... 
M. de Rhétel? 
ji' lia. Oui, ma soeur. 

laura. Qui t’a fait une déclaration à la première 
contredanse, et qui l’avait déjà peut-être oubliée à la 
dernière. 

ju lia. Non pas, car tout le temps que le général 
Bonaparte est resté à Milan, il y a eu des bals, des 
fêtes, et M. de Rhétel dansait toujours avec moi... Tu 
n’y étais pas, tu ne pouvais fias en juger... et quoiqu’il 
ne fût pas jaloux, je sais, moi, qu'il m'aimait bien. 
laura. Et la preuve? 

juua. La preuve, c’est qu’il a demandé ma main à 
ma tante, qui l’a reiusé... Ça n'est pas sa faute; il 
n'avait rien que des épaulettes de lieutenant; mais il 

P romettait, ainsi que son petit général, de conquérir 
Italie, et puis après de venir m’épouser. 
laura. Et tu y comptes? 

julia. Pourquoi pas? ils ont tenu leur première pro- 
messe, ils peuvent bien tenir la seconde... clic n'est 
pas si difficile. 

laura. Je le veux bien... j’admets qu’il l'épouse... 
Dis-moi, alors, toi, qui ne peux pas comprendre ma 
jalousie, si, quelques mois après ton mariage, il de- 
venait inconstant, infidèle? 
juua. Tu vas prévoir des choses... 
laura. Possibles. 
julia. Jamais. 
laura. Je te dis que si. 
julia. Je te dis que non. 
laura. Enfin, si cela était, que ferais-tu? 
julia. Alors... 
laura. Alors? 
julia. Je pleurerais. 
laura. Et puis? 

julia. Je lui reprocherais sa conduite. 
laura. Et puis? 

julia. A force d’attentions, de douceur, de com- 
plaisance, je le ferais repentir, je le ramènerais à mes 
pieds. * 

laura. Et quand il serait à tes pieds, tu aurais la 
faiblesse de lui pardonner. 
julia. Peut-être bien, on ne peut pas répondre... 
laura. Eh bien! j’en suis fâchée pour toi; mais je 
suis pour ce que j’en ai dit... tu n’aimes pas. 
julia. Et toi tu aimes trop. 
laura. Il faut être de son pays. 


Air : Vive! vive l’Italie! 

Vive, vive l'Italie, 

Point d’amour sans jalousie; 

Vive, vive l’Ilalie, 

C’est là qu’on aime vraiment. 

JULIA. 

Je le sens, France chérie, 

Tu vaux mieux que ma patrie; 

Car toujours la jalousie 
Est un tourment 
En aimant. 

ENSEMBLE. 

LAURA. 

Vive, vive l’ilalie. 

Vive, vive lTtalie! 

JULIA. 

Je le sens, France chérie, 

Tu vaux mieux que ma patrie? 

LAURA. 

Si ton époux volage 
D’un autre admirait les attraits? 

JULIA. 

A mes pieds, je le gage. 

Bientôt je le ramènerais. 

LAURA. 

Si, sans être inconstant. 

Auprès de chaque objet charmant 
Il se montrait galant? 

JUUA. 

J’en rirais. 

LAURA. 

Je me vengerais. 

LAURA. 

Vive, vive l’Italie ! etc. 

JUUA. 

Je le sens, France chérie, etc. 

laura. Enfin, voici quelqu’un... M. Dorsini, sans 
doute. Mon Dieu! non, pas encore!.. Je suis d’une co- 
lère!.. 

SCÈNE III. 

JULIA, LAURA, SGRIMAZZI. 

scrixazzi. J’ai l’honneur de saluer ces dames. 
julia. (Jucl csl cet original? 
scrixazzi. Oserai-je leur demander si M. Dorsini 
esl sorts? 

laura. Non, Monsieur... Encore un importun ! 
julia. Monsieur est sans doute quelque fournisseur, 
quelque capitaliste? 

scrixazzi . Au contraire, je suis poète, poète impro- 
visateur... le signor Sgrimazzi dont vous avez peut- 
être entendu parler. 

julia. Ce beau talent, qui parle en vers, et sans s’ar- 
rêter, pendant deux heures de suite ? 
scrixazzi. Quelquefois trois, cela dépend du prix. 
juua. Votre génie est à l’heure? 
sr.RixAZZi. Oui, Signora, c'est ainsi que l'on nous 
prend... et j'avais un petit compte à régler avec le si- 
gnor Dorsini. 
julia. Vraiment! 

scrixazzi. Oui, il doit épouser une jeune veuve, une 
veuve charmante , comme toutes celles qui vont se 
remarier, et il m'a commandé pour ce soir, veille de 
son mariage, une improvisation sentimentale et cha- 
leureuse, des vers à un demi-ducat la pièce! 
laura, d’un air aimable. Esl-il possible! 
julia, souriant. Ah! cela vous intéresse? 
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scrimazzi. Mais pour un banquier, et un banquier 
amoureux! 

lausa, vivrmtnt. Il l’est donc? 
scrimazzi. Il m'a dit de. le dire, et nous disons, nous 
autres, tout ce qu’on nous commande. 

juija. Et tous connaissez celle qu’il épouse’ 
scrimazzi. En aucune façon... cela n’est pas né- 
cessaire. (Passant entre Julia et Laura.) Nous avons 
des pensées toutes faites qui servent au moment... 
nous en tenons un assortiment complet, et à juste 
prix, rangé et serré avec ordre, article par article, je 
tiédirai |usdansmon portefeuille, car je n’écrisjamais. 
julia. Où donc ? 
sgrimazzi. Dans ma tête. 

Laura. Il faut de la mémoire. 
scrimazzi. La mémoire! Signora, la mémoire ! r’est 
le génie de l'improvisateur!., c’est notre imagination 
à nous autres... Aussi ma tête est une espece de se- 
crétaire poétique composé d'un certain nombre de 
tiroirs à l'usage des sonnets, tragédies, opéras et 
poèmes épiques qu’on nous commande. Nous avons 
le tiroir de la jalousie, celui de l'amour : nous avons 
le tiroir des princesses désespérées, et des tyrans fa- 
rouches; nous avons le tiroir des baptêmes, le tiroir 
des mariages, le tiroir des odes politiques et monar- 
chiques qu’on fait payer aux têtes couronnées qui les 
écoutent, les chants patriotiques qu'on fait payer aux 
peuples qui les chantent, et les dithyrambes de gloire 
qui m’ont servi pour tous les généraux français et 
autrichiens, depuis Beaulieu et Wurmser jusqu’au 
générai Bonaparte. 

Air des Amazones. 

Mais celui-là, je dois le dire, 

Improvise encor mieux que moi; 

Mes tiroirs n’y peuvent suffire. 

Ils sont épuises, sur ma foi! 

Chaque poete en dit autant que moi. 

Ce gaillard-là va trop vile à la gloire. 

Et pour loi seul, c’est vraiment un abus, 
Consommera tant do chants de victoire 
Que pour personne il n’en restera plus. 

On fait pour lui tant de chants de victoire, 

Que pour personne il n'en restera plus. 

Pour personne il n’en restera plus. 
joua. Vous avez raison. 

scrimazzi. Pour aujourd’hui , grâce au ciel, je n’ai 
pas àemboucher la trompette guerrière... nous n'avons 
besoin que de Heurs. 

O hymen ! 6 hyméoée ! 

Mats encore, et ce que je venais demander, à quelle 
heure le bal? 
laura. A huit heures. 
scrimazzi. C'est bien prompt. 
julia. Pour un improvisateur... 
scrimazzi. Affaire d’ordre et d'arrangement... j'au- 
rais déjà commencé ce matin... mais j’ai chez moi un 
de nos alliés. 

julia. Un Français. , 

scrimazzi. Oui, .Mademoiselle, un chef d’escadron, 
qui est venu depuis hier avec un billet de logement, 
et qui n’a nas cessé de faire un tapage... il fait des 
armes, il donne du cor, il joue de (a guitare avec la 
signora Sgrimazzi, ma femme... Du reste, charmant 
: eunc homme, joli cavalier, aimable comme on ne 
l’est pas. 

julia, bas. Si c’était!.. 

scrimazzi. Et d’une gaieté... il rit toujours. 


julia, à demi-voix. Ce n'est pas lui, il pense trop à moi . 
laura. Pauvre Julia! 

scrimazzi. Nous sommes amis intimes, quoique je 
ne le connaisse que depuis hier; il a toujours sur lui 
ou sur les autres une foule d’aventures u vous raconter, 
et cela m'embrouille dans mes tiroirs. 

laura. Je conçois; je vous prie cependant de mé- 
nager voire verve; car je veux y avoir recours. 
scrimazzi. Vous, Signora? 
laura. Je veut demain , dans un château que j'ai 
au bord de l'Arno, donner une fêle à mes amis, à ma 
famille ; je veux que vous en soyez l’ordonnateur. 
scrimazzi. Vous n’avez qu’à ordonner. 
laura. Je vais écrire mes invitations, et vous aurez 
ace sujet tous les détails... Si vous voyez M. Dorsini, 
ne lui en parlez pas, et dites-lui seulement que deuz 
dames l'attendent là. 

scrimazzi. Je n'y manquerai pas. (Laura et Julia 
sortent par la porte à droite.) 

SCÈNE IV. 

SGRIMAZZI, seul. Elles sont charmantes toutes deux. 
Bonne affaire pour moi, avec cela que j’ai besoin d’ar- 
gent. Madame Sgrimazzi, ma femme, est si coquette, 
que tous mes vers, même les plus beaux, ceux qu’un 
me paie le plus cher, ce dernier sonnet sur la ten- 
dresse conjugale, tout ça y a passé, pour lui acheter 
un chapeau neuf à roses pompons, avec lequel je l’ai 
rencontrée hier donnant le bras à cet officier-payeur 
de la 3t* demi-brigade ; il n'y a pas de mal, je le sais, 
maie cela vous met en tête des idées biscornues qu’il ne 
faut pas avoir quand on a, comme moi, aujourd'hui, 
un chant d'hvménée à improviser. Voyons un peu 
dans le tiroir âe l’hyménée, s’il y aurait quelque chose 
de neuf... 

a O hymen! à hymàoée! 

u Dieu charmant qui présides aux pompes nuptiales, 

« Où vas-tu, le front ceint de roses virginales? » 

C’est joli... 

a Où vas-tu, te front ceint de roses virginales? a 

J’ai déjà dit cela deux ou trois fois ; mais c'est égal , 
ces roses-là pourront encore servir. (Frédéric entre par 
la porte du fond, introduit par un domestique.) 

SCÈNE V. 

FRÉDÉRIC, LE DOMESTIQUE, SGRIMAZZI. 

le ooMESTiQUE. Monsieur, veuillez vous donner la 
peine de vous asseoir. 

FKÊUEiiic. Merci, merci, mon garçon. Tâche que je 
voie ton maître le plus tôt possible, je suis pressé, (fl 
lui donne de l’argent.) 
le domestique. Cela suffit. Monsieur. 

FRÉDÉair. Ah!., écoute... (/J fui parle bas un instant. 
Le domestique entre dans le cabinet de Dorsini .) 

scrimazzi, sur le devant du théâtre, 
a Où vas-tu, le front ceint de roses virginales? a 

(Se frappant le front.) Ah! mon Dieu non, je n’y 
pensais plus, c’est une veuve, il faut remplacer les 
roses virginales par quelque chose de riche. 

raÉDÈRic, apercevant Sgrimazzi. Tiens! il y a du 
monde. 

scrimazzi. Justement elle est riche. ( Déclamant .) 
a Où vas-tu, le front ceint de rubis et d’opales? a 


Digitized by Google 



22 ŒUVRES COMPLETES DE SCRIBE. 


Frédéric. Eh parbleu! c’est lui, c’cst mon cher hôte, 
toujours en Iran de composer. 

sgrimazzi. Allons, il est écrit qu'il viendra toujours 
m'inlet rompre. 

Frédéric. Bravo! que je ne vous dérange pas... 
continuez. 

sgrimazzi. Ah ! je vous remercie. 

« O hymen! ô hyméuéc! » 

Frédéric Du rente, à ce que je vois, vous connaissez 
le maître de celte maison, M. Dorsini? 
sgrimazzi. Beaucoup, et vous au si, n’esl-cc pas? 
Frédéric. Moi ! pas du tout. 
sgrimazzi. Comment se fait-il donc que vous soyez 
invité au bal qu’il donne ce soir? 

frédf.ric. Un bal! il y a un bal, ici, ce soir? 
sgrimazzi. Vous ne le saviez pas? 

Frédéric. Je viens tout bonnement pour toucher le 
montant d'une lettre de change. J'ai maintenant des 
lettres de change. Ola vous étonne, et moi aussi; car 
l'année dernière j’étais lieutenant de cavalerie : je 
n'avais rien qne ce que l’on gagne au régiment, des 
dette*, des coups d'épée, et quelques honnes fortunes. 
Ce u'csl pas que je m’en vante, mais enlin, si l’on 
m’aime, je ne peux pas lVmpècher: et cet amour-là, 
mon cher ami, m’a porte bonheur à Millésime», à Ar- 
cole, à Rivoli. Capitaine, puis chef d’escadron... c’é- 
tait bien pour la gloire, ce n’etait rien pour la fortune; 
lorsqu’un coup de canon... ce diable de canon est 
original dans ses préférences ! emporte M Durand, le 
plus riche fournisseur de l’armée, un eousin à moi, 
qui ne m’avait jamais parlé de notre parenté, dans la 
crainte de payer mes dettes: et me voilà millionnaire 
par droit de succession. 

sgrim \ / zi - Est-ce heureux!., et je me doute que les 
lettres de change... 

Frédéric. Viennent du cousin. 
sgrimazzi. Et des fournitures. 

FRÉDÉRIC. 

Air : Vaudeville du Baiser au porteur. 

Je ne l'oubllrai de ma vie, 

O mon cotitin le fournisseur! 

Ces depou.lle* de l’Italie 
Vont de droit à ton surcestear. 

SGRIMAZZI. 

Peut-être celle» «le la France; 

Car, grapillant même sur leurs amis, 

Ces messieurs, en fait de finance. 

Sont partout en pays conquis. 

Mais je crains que vous ne veniez dans un mauvais 
moment pour M. Dorsini... un bal ce soir, et demain 
son mariage. 

Frédéric. Il est bien heureux s’il aime , et s’il est 
aimé; moi, toutes les fois qu’on me parle d’un ma- 
riage, cela me fait peoser... 
sgrimazzi. A quoi? 

Frédéric. A l’unique objet de tous mes vœux, à une 
jeune personne charmante, d’une illustre famille, 
d’une grande fortune. On me l’a réfutée l’année der- 
nière. Mais main citant, avec l’aide de Dieu, et du 

cousin c’est pour la retrouver que je me rends à 

Milan avec une mission du général... ( Bas et avec 
mystère.) Une mission secret*.*. 
sgrimazzi. Vous me l’avez déjà dit. 

Frédéric. C'est vrai. Vous ai-je dit aussi la ren- 
contre que j'ai faite ce matin... une petite ouvrière 
charmante, une inclination que j’avais eue à Rome, 


inclination momentanée! et je la rencontre dans votre 
maison, au premier! 
sgrimazzi. Chez le chanoine? 

Frédéric. Dont elle est la gouvernante, et elle m'a 
donné à déjeuner, un déjeuner destiné a son prétendu; 
air elle veut faire une fin, elle est recherchée, m'a-t- 
elle dit, par un homme d’épée. 
sgrimazzi. Diahle! un homme de cœur! 

Frédéric. Je n'en sais rien , mais pour un homme 
de lète, j’en suis sûr. 

sgrimazzi. Comment, est-ce que par hasard?.. 
Frédéric. Je dis cela à vous, en confidence, parce 
que vous êtes mon ami, et que vous êtes discret... et 
puis, c’est fini; je suis enchanté qu’elle sc marie, je 
lui ai fait mon présent de noce, une chaîne d’une cin- 
quantaine de louis, que j’ai échangée comme souvenir 
contre celle-ci ( Montrant celle quil a autour du cou.) 
qui en vaut bien deux ou trois et qu’elle avait peine 
à quitter, parce qu'elle venait, ainsi que cet amulette, 
[Montrant ceint oui est attaché à la chaîne.) de son pré- 
tendu... [ Riant .J suo carosposo! 

. sgrimazzi, froidement et V interrogeant. Mon cher 
monsieur, mon cher ami, comment vous nomme-t-on? 
Frédéric. Frédéric de Rhétel, 
sgrimazzi. Mc permettez- vous de vous donner un 
conseil? 

Frédéric. Comment donc, vous, mon ami intime! 
vous, mon hôte! qui avez, ae plus, une femme char- 
mante. 

sgrimazzi. CYst possible. 

Frédéric. C’est entre nous à la vie et & la mort. 
sgrimazzi. Vous devez, m’avez-vous dit, rester huit 
jours à Florence... eh bien! si vous voulez y réussir, 
il faudra changer tout à fait de maniérés et de carac- 
tère. 

Frédéric. Comment, comment!., et pourquoi donc, 
mon cher ami? 

sgrimazzi. Je vais m’expliquer, mon cher ami. Flo- 
rence est une ville assez favorable aux bonnes for- 
tunes. 

Frédéric. A qui le dites-vous? 
sgrimazzi. Pour mon compte, j’avoue franchement 
qut je n’en ai pas l’expérience. 

Frédéric. Comment ! vons qui avez tant d’esprit à 
votre disposition... qui faites des vers... 

sgrimazzi. Je travaille pour les autres, et jamais pour 
moi. D’ailleurs, en fait de bonnes fortunes, j’ai ma 
femme, et c’est bien assez. 

Frédéric. Une femme tres-estimable. 
sgrimazzi. Oui, mon cher ami. 

Frédéric. 0 ,f e vous n’appréciez peut-être pas assez : 
car vous ne savez pas tout ce qu’elle vaut. 

sgrimazzi. Il ne s'agit pas délie; mais de vous... 
Cela fait deux. 

Frédéric. Probablement. 

sgrimazzi. Ici donc, les hommes à bonnes fortunes 
doivent être essentiellement discrets. 

Frédéric. C’est par là que ie brille. Aulrcfois, du 
temps de la monarchie, les Français n étaient cités 
dans l’Europe que par leur légèreté et leur indiscré- 
tion. Mais ce n'est plus cela... tout cela est changé par 
arrêt du Directoire, et maintenant que nous avons la 
gravité, la probité, la fidélité, ou la mort, nous avons 
toutes les vertus, témoin nos fournisseurs... mon cou- 
sin Durand. 

sgrimazzi. Je ne vous parle pas des étourderie® de 
calcul, mais des vôtres, de vos indiscrétions en amour. 
frèdéjuc. Et moi, je vous réponds, mon cher ami. 
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que de ce côté-là, j'ai fait mes preuves, l'as plus tard 
encore qu'hier, line grande dame, une dame de dis- 
tinction , si j’en juge à l’élégance de ses manières et 
de son équipage... et si j'avais aimé à me faire valoir, 
j’aurais pu dire bien des choses. 

scrixazzi. Que vous tairez par prudence, et dans 
votre intérêt. 

Frédéric. Dans mon intérêt? 
scrixazzi. Oui, les indiscrétions peuvent avoir à 
Florence des suites très-dangereuses. 

Frédéric. Ah! trèé-bien, je vous entends, mon cher 
ami, les duels, n’cst-il pas vrai? mais c'est notre état 
à nous autres, nous ne sommes bons qu’à cela. 

scrixazzi. Vous ne me comprenez pas : on ne s'a- 
visera guère d’aller vous chercher querelle, à vous 
autres, vainqueurs de l’Italie. On a à Florence des 
moyens plus sûrs et moins dangercui, à l'usage des 
amants et des mari* malheureui. Ces messieurs ont 
plusieurs manières différentes de se débarrasser d’un 
rival, le poison, le stylet, les braves ! 

Frédéric. Les braves?.. 

scrixazzi . Ce que nous appelons f braui. ( Ici un 
homme d moustaches avec une longue rapière parait au 
fond du théâtre.) 

SCÈNE V!. 

Lbs phécédetts, GRÉGORIO. 

grégorio, parlant au domestique. Oui, C*Ctl moi; 
j'ai dt’iuandé un ivnriez-vous à M. Donnai, il me l'a 
accordé |>our six heures et demie... il est six heures 
trois quarts, et je n'ai pas besoin d’ètre annoncé. (II 
salue cavalièrement Syrimazzi. Il traverse le théâtre 
en faisant sonner sa brette et ses éperons t et entre dans 
1e cabinet de Dorsini.) 

SCÈNE VU. 

FRÉDÉRIC, SGR1MAZZ1. 

frf.dério. Qu'est-ce que c’esl que ce militai re-là? 
scrixazzi. Ce n'est pas un militaire. 

Frédéric. Bah! quoi donc? 
scrixazzi. Un des gens dont je vous parlais tout à 
l’heure... un brave! 

Frédéric. C'est drôle! je n’en connais pas de ce ré- 
giiiu’iit-là. 

scrixazzi. Ccst la chose du monde la plus simple : 
vous avez à exercer une vengeance particulière, vous 
voulez vous debarrasser d’un ennemi, d'un rival; 
vous faites venir tout bonnement un de ces messieurs, 
et dans vingt-quatre heures, à l’aide d’une douzaine 
de gaillards taillés dans son genre, vous êtes vengé 
moyennant une certaine rétribution... 

Frédéric. Mais c’est affreux! c'est infâme! 
scrixazzi. Je ne vous dis pas le contraire; mais cela 
se fait. 

Frédéric. Et l’on autorise en Italie... 
scrixazzi. Non, l’on n’autorise pas, on tolère. 
Frédéric. Et c’est déjà mille fois trop... Mais dites- 
11 , 01 , votre monsieur Dorsini est-il un homme à se 
servir de semblables moyens? 

scrixazzi. Non, non, certainement. Du moins, je ne 
le crois pas, et je l’avoue, je ne puis rien comprendre 
à la visite qu'il vient de recevoir. Au surplus, voici 
notre spadassin, je vais lui dein mdor à lui-mème. j 
Frédéric. Comment, vous parlez à cet homme? 
scrixazzi. Certainement, a part l’exercice de son I 
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état, c'est un bon enfant, et un homme de très-bonne 
compagnie. 

SCÈNE VIII. 

FRÉDÉRIC, SGRlMAZZf, GREGORIO. 

( Grégorio sort du cabinet de H. Dorsini; il salue d» 
nouveau Sgrimazzi ; il va pour sortir par le fond. 
Sgrimazzi l'arrête.) 

scrixazzi. Pardon, je désirerais avoir l'honneur de 
causer un instant avec vous. 
grécorio. Je suis à vos ordres. 
scrixazzi. Vous me voyez fort inquiet de savoir le 
motif de votre visite à M Dorsini. 

crégorio. Simple affaire de politesse. Il va se ma- 
rier, et comme d'un jour à l’autre, dans sa nouvelle 
position sociale, il peut avoir besoin de moi et des 
miens... 

scrixazzi. Comment? 

crégorio. Oui, en pareil cas, on est exposé à se voir 
l’objet de quelques mauvaises plaisanteries; on peut 
même rencontrer des rivaux. 
scrixazzi. C'est vrai. 

Frédéric. Cela s'est vu. 

crégorio. Je suis venu tout bonnement lui faire mes 
offres de service, il les a refusées, en me disant qu’en 
pareil cas il faisait ses affaires lui-méme. 

Frédéric. Ah ! je l’eu félicite, j’avais besoin d’ap- 
prendre qu'on avait refusé vos services, pour voir 
M. Dorsini avec plaisir. 

crégorio. Hein! qu'est-ce que vousditC3, Monsieur? 
Frédéric. Sans le coimailre, je l'estima déjà. 
scrixazzi, bas, à Frédéric. Taisez-vous donc; vous 
allez vous faire une méchante affaire. 

Frédéric. Que m’importe! 
scrixazzi, à Gr égorio. Monsieur est étranger, il est 
Français, il ignore tout à fait nos usages. 

Frédéric. Je m'en vante. 

crégorio, riant, avec dédain. Je comprends. Mon- 
sieur est de ce pays où, quand on a reçu une insulte, 
on se fait tuer pour se venger... c'est admirable! Je 
ne connais, quant à moi, rien de plus absurde et du 
plus féroce que le duel. 

Frédéric. Monsieur... 

grécorio. A Florence, Monsieur, où l'honneur con- 
siste h ne pas laisser une offense impunie, on a soin 
que la punition n’atleigne que l'offenseur, et pour 
cela, il n’y a que notre profession, supplément obligé 
à l'insuffisance des lois, chevalerie errante du dix- 
neuvième siècle; et l’institut, j’ose le dire, le plu9 
moral, le plus utile et le plus philanthropique. 

Frédéric, passant entre Sgrimazzi et Grégorio. 
Monsieur le chevalier errant... 
grécorio. Monsieur le Français... 
scrixazzi, bas, d Frédéric. Mais taisez-vous donc, 
au nom du ciel ! 
crégorio. Je vous écoute. 

Frédéric. Avez-vous une femme? 
grécorio. Je dois épouser, cette semaine, une per- 
sonne pieuse, qui est la vertu même. 

Frédéric. Eh bien ! monsieur le marié, quand vous 
serez marié... et pourvu que votre femme suit jolie, 
ce que je vous demande avant tout, je me ferai un 
point d'honneur de... 

caÉcoRio, regardant lachaine d’or que Frédéric porte 
d son cou. Ah ! mon Dieu ! 

Frédéric. Qu'avez-vous donc? 
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grégorio. Oserais-je vous demander à mon tour 
d'où vient cette chaîne? 

Frédéric. D'une dame qui m’honore de quelque af- 
fection, et qui a daigné me la sacrifier. 

grégorio. C’est impossible; un amulette que je lui 
avais donné ! 

Frédéric, riant. Quoi ! la signora Camilla est votre 
future? 

grégorio, avec co/ère. Corpo di Bacco ! 

Frédéric. Ce prétendu dont elle me parlait, cet 
homme d’épée !.. Enchanté de la rencontre. 

sgrimazzi. Allons, pas moyen de le retenir... où 
vas-tu, malheureux jeune homme? 

Frédéric. Moi, qui cherchais une occasion de vous 
faire exercer votre bravoure; la voilà toute trouvée, 
et pour votre compte. 

grégorio. Monsieur, je vous ai dit ce que je pensais 
sur le duel; et si je n’étais retenu par mes principes, 
et surtout par les devoirs de ma profession... mais je 
travaille pour les autres, et jamais pour moi. 

Frédéric, à Sgrimazzi. Juste comme vous, mon 
cher ami. 

sgrimazzi. Bien obligé. 

grégorio. Mais si jamais un de ceux qui daignent 
m’employer m'adressait à vous, ce qui arrivera, je 
l'espère, je vous prouverai, Monsieur, et avec un rare 
plaisir, que je suis digne de la confiance dont on 
m'honore. 

Frédéric. 11 en pâlit de rage. 

Air de la Petite Coquette (d'Aic. de Beauplar). 
Quoi ! cet amaut jaloux, 

Monsieur, c'était vous? 

Pour moi quelle gloire! 

Voyous! de ma victoire » 

Me punirex-vous? 

Quand nous battrons-nous? 

GRÉGORIO. 

Vengeance! je le jure! 

Par vous je fus trop outragé! 

FREDERIC. 

Grâce à votre future, 

Moi d'avance je suis vengé. 

ENSEMBLE. 

SGRIMAZZI. 

Allons, en fluirex-vous 
Craignez son courroux. 

De cette victoire 
Pourquoi vous faire gloire? 

Mais, mon cher ami, quand vous tairez- vous? 

FREDERIC. 

Quoi ! cet amant jaloux. 

Monsieur, c’était vous? 

Pour moi quelle gloire! 

Voyons ! de ma victoire 
Me punirex-vous? 

Quaud nous battrons-nous ? 

GRÉGORIO. 

Craiguez mon courroux! 

De cette victoire 

C’est trop vous faire gloire; 

Oui, malheur À vous! 

Craignez mon courroux. 

[Il sort.) 

Frédéric. Ah! ah ! vit-on jamais un plus effronté et 
un plus lâche coquin ! 

sgrimazzi. Silence... voici M. Dorsini. 


SCÈNE IX. 

SGRIMAZZI, FRÉDÉRIC, DORSINI. 
dorsini, sortant de son cabinet , et tenant une lettre 
à la main. A Frédéric. Mille pardons, Monsieur, de 
vous avoir fait attendre. 

Frédéric. Il n’y a pas de mal, j’ai fait ici des con- 
naissances originales... et puis j’étais avec un ami. 
dorsini. Ah I c’est vous, Sgrimazzi! 
scrim.zzi. Oui, Signor... et je suis ehargé de vous 
prévenir qu’il y a là, au salon, deux dames qui vous 
attendent. 

dobsini. Laura et sa sœur; moi qui venais de leur 
écrire... (A Frédéric.) Pardon, Monsieur. 

Frédéric. Comment donc! ne vous gênez pas, à la 
veille d’un mariage, votre prétendue, peut-être... (fl 
va auprès de la table à droite.) 
dorsini. Précisément. 

sgrimazzi. Votre prétendue! moi qui ne la connais- 
sais pas, et cette fête qu'elle m’a commandée pour 
demain. 

dorsini. Oui donc? 

sgrimazzi. Pardon : c’est une surprise, je ne devais 
pas vous en parler; mais l’indiscrétion... ( Montrant 
Frédéric, qui est à sa droite.) Cela se gagne. 

Doasim. Veuillez bien lui porter celle lettre, que 
j’allais lui envoyer; et dilcs-lui que je vais la re- 
joindre, dès que j’aurai terminé avec Monsieur. 

frederic. Nullement, vous irez sur-le-champ ; je re- 
viendrai... 

dorsini. Non, Monsieur les affaires avant tout, et 
puisque nous sommes sur ce chapitre, voici, mon 
cher Sgrimazzi, vos honoraires pour l’improvisation 
de ce soir, une cinquantaine de ducats. 
scaiMAZzi. Trop généreux patron! 
dorsini. C’est un bon sur notre voisin, M. Derville, 
que vous devez connaître. 

sgrimazzi. Le payeur de la 3Ï* demi-brigade ! je crois 
bien, il est toujours chez nous. 

Frédéric, lin camarade à moi, un bon enfant que 
j’ai revu aujourd'hui avec un grand plaisir. 11 parait 
que ce gaillard-là s'en donne à Florence, et que rien ne 
lui résiste... (Un domestique entre et remet des pa- 
piers à Dorsini, qui va s'asseoir à la table pour les lire.) 
dorsini. Vraiment? 

Frédéric. J’avais été chez lui hier en arrivant; mais 
il était à la promenade avec sa maîtresse. 
sgrimazzi, avec inquiétude. Comment cela? 
frkderic. Comment? comment? comme on se pro- 
mène. Il m’en a parlé ce matin, sans me la nommer, 
parce que c’est la discrétion même; mais il parait 
que c’est une petite brune charmante. 

sgrimazzi. Une brune! et il se promenait hier avec 
elle? 

Frédéric. Sans doute. 

sgrimazzi. Ah ! mon Dieu ! savez-vous si elle avait 
un chapeau avec des roses pompons ? 

Frédéric. Je lui demanderai, et je vous le dirai. 
sgrimazzi. Vous nie ferez plaisir. ( S'en allant .) Hier, 
avec elle, à la promenade... moi nui tes ai rencon- 
trés!.. si c’était... Diable de jeune nomme, avec scs 
histoires! je ne pourrai trouver un seul vers à pré- 
| sent. (U sort.) 

SCÈNE X. 

DORSINI, FRÉDÉRIC. 

j dorsini, se levant. A nous deux maintenant, Mon- 
sieur. 
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Frédéric. C’est d’abord une lettre de change de 
mille écus, et puis une lettre de crédit que l’on tu 'a 
remise pour vous. (/I la lui donne. Dorsini remet la 
lettre de change au domestique, qui entre dans le ca- 
binet.) 

i*>rsini, regardant la lettre. La maison Bartolomeo 
de Naples... tort bien. De quelle somme auriez-vous 
besoin? 

Frédéric. D’une vingtaine de mille francs, pour 
aller gaillardement d'ici à Milan, pour y faire un 
peu ligure, car je suis comme vous, je vais me marier. 

noRsim. En vérité? 

Frédéric. C’est un bel étal que celui de prétendu ! il 
estai doux de se dire : « Je vais me marier! » 

dorsini. C’est comme si on l’était. Le. domestique 
entre portant trois rouleaux d'or qu'il dépose sur la 
table, et sort.) 

Frédéric. C'est mieux encore ; parce qu’on ne l’est 
pas; et qu’on a l'espoir, la crainte... vous devez con- 
naître cela. 

dorsini. Parfaitement. 

Frédéric Mais il y a aussi des inconvénients; il 
faut être sage, il faut veiller sur soi, s’observer. Vous 
devez avoir de la peine à Florence; car la ville me 
parait fort agréable, et les femmes charmantes. 

dorsini. Oui, Monsieur. 

Frédéric. Je ne puis guère en juger, puisque je ne 
suis arrivé que d’hier; mais avant même d entrer 
dans la ville, et comme si la Provideuce m’eût at- 
tendu pour cela, j’ai été le héros d’une aventure déli- 
cieuse. 

dorsini. C'est fort heureux. 

Frédéric. N’est-il pas vrai? 

DOaatRi, lui présentant les rouleaux. Voici votre ar- 
gent 

Frédéric, le prenant et continuant à parler. Ima- 
ginez-vous que sur la route, et au bord de l’Arno, je 
vois venir à moi une voiture élégante, qui avait Pair 
de sortir de la ville, et qui était lancée comme une 
flèche; les chevaux furieux avaient pris le mors aux 
dents, le cocher avait perdu la tète, et ses guides traî- 
naient à terre; je les saisis avec tant de bonheur et 
tant de force, que j’arrête l’équipage, juste au bord 
du fleuve. 

dorsini. Il était temps. 

Frédéric. Je m'élance à la portière, je vois une 
femme charmante! je crie au cocher : A l'hôtel ; et 
nous arrivons à une habitation délicieuse, où mon in- 
connue, qui était revenue à elle, me reçoit avec une 
grâce, un charme, et surtout une reconnaissance... 
Vrai, Monsieur, quoique Français, je n’y mets point 
d’esprit national ; et j’avoue qu’il n'y a rien de com- 
parable A vos compatriotes. 

dorsini. Et la fin de l'aventure? 

Frédéric. Ali ! Monsieur, vous m’en demandez trop 

PREMIER COUPLET. 

Air : Comme il m'aimait. 

Je luis discret. (bis.) 

M'insistes pas, je vous conjure ; 

La belle. . . mais c’est uu secret. 

M'offrit des glaces, uq sorbet. 

DORSINI. 

Ud sorbet!.. 

FRÉDÉRIC. 

Voilà, je le jure, 
dommenl a Uni l'aventure. 

Je suis discret. (4 fois.) 


DEUXIEME COUPLET. 

Je suis discret. (bis.) 

Mais je ne pourrai, sur mou àme, 

Sans me rappeler cette dame, 

Preodi e ni glace, Di sorbet : 

Vous êtes curioui, je gage... 

Mais je n'eu dis pas davantage. 

Je suis discret. (6ti.) 

DORSINI. 

Il y parait (Ass.) 

dorsini. Vous ne comptez pas votre or? 

Frédéric. Avec vous, inutile. Trois rouleaux de 
mille francs, c’est le compte. 

dorsini. Comme vous voudrez. Je vais maintenant 
à ma caisse chercher vos vingt mille francs, ill va à 
son cabinet. S'arrêtant au moment d'y entrer.) A 
moins que vous n'aimiez mieux attendre, et rester ce 
soir à mon bal. 

FaÉDÉaic. Impossible ; des affaires... un rendez- 
vnup. 

dorsini. Je comprends, on vous a promis un second 
sorbet. 

Frédéric. Je ne dis pas cela. 

dorsini. Sans doute, vous êtes discret, comme vous 
le disiez tout à l’heure, et vous faites bien, car on 
n’est pas ici comme en France. Je suis à vous, et je 
reviens. (A part, en s’en allant.) Allons, il est un peu 
fal, et c’est dommage; car, sans cela, il serait fort ai- 
mable. {Il rentre dans son cabinet.) 

SCÈNE XI. 

FRÉDÉRIC, seul. Discret, discret! ils n’ont que cela 
à me rappeler. Certainement que je le suis, et j’ai été 
dans cette occasion, d'une réserve que j'aurai tou- 
jours, parce que le désir de briller, de prouver qu'on 
a un peu plus d’esprit qu’un autre, vous fait dire bien 
des choses uu’on devrait taire; mais toul à l’heure, 
je n’ai rien a me reprocher, pas uu mot qui puisse 
compromettre... Je sais bien après cela que mon si- 
lence même pourrait peut-être faire croire... Mais où 
est le mal? il ne la connaît pas, ni moi non plus, et, à 
l’avenir, je jure bien de ne plus dire que ce qui sera 
vrai. ( Regardant du côté du salon.) Ah! mon Dieu! 
qu’est-ce que je vois! cetle taille... ces yeux... colle 
que j’dime! c'est bien elle! elle est ici... Ah! que je 
suis heureux ! 

SCÈNE XII. 

JULIA, FREDERIC. 

[Au moment où Jidia entre en scène, Frédéric court 
précipitamment se jeter à ses genoux ) 

Frédéric. Chère Julia! 

jl'lia . Ciel! c'est lui! Ah! Monsieur, vous m'avez 
fait une peur!.. Mais relevez-vous donc, si on venait. .. 

Frédéric. Vous ici, quand j’allais vous chercher à 
Milan? 

julia. Je sais venue à Florence, avec ma tante, 
pour le mariage de ma sœur, qui épouse M. Dorsini. 

Frédéric. Toute la famille réunie! suite de mon 
bonheur; car je viens de nouveau demander votre 
main. 

julia, à part. Ah ! j'en étais bien sûre. 

Frédéric. Et cette aimée, on ne me refusera pas, 
je suis millionnaire, je suis monté en grade; chef 
d'esradron, et je serais même colonel, si notre général 
de brigade ne m'en voulait pas, à cause d'une aven- 
ture avec sa femme... 
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julia, vivement. Comment, Monsieur? 

Frédéric, à part. Qu’esl-ce que je dis là?.. ( Haut .) 
l’ne femme que je ne pouvais pas souffrir, que je n’in- 
vitais jamais à danser; ce n'est pas comme vous. 
julia. A la bonne heure. 

Frédéric. Et le mari s’est formalisé ; un mari sus- 
ccpiible, il y en a tant! 
juin. Je comprends. 

Frédéric. Aussi, une fois marié, je suis décidé à 
quitter la carrière des armes pourcellede la diplomatie. 
julia. Ah! que vous aurez raison! 

Frédéric. N est ce pas? c'est ma véritable vocation, 
les M-crets d'Etat ne sont pas plus difficiles à garder 
que les autres : la moitié du temps, il n'y en a pas; 
et ceui-là, je ne les dirai à personne. 
julia. Excepté à moi. 

Frédéric. Sans doute ; sa femme, c'est un autre sol- 
roéme. 

juua. Et vous venci donc ce Soir à ce bal? 
Frédéric. Eh! mon Dieu! non, M. Dorsini m'avait 
invité; j’ai refusé. 
julia. Quelle maladresse! 

Frédéric. J’accepte maintenant, et sans façon, chez 
un beau-frère, je le lui dirai. 

julia. Eh! non, Monsieur, pardei-vous-cn bien; 
csl-ce qu'on parle ainsi de ces choses-là? je vous re- 
commande au contraire le plus grand silence. 

Frédéric. Dès que vous l'ordonUet, cela ne me coû- 
tera rien, mais à condition que vous danserez ai ee moi 
toute la snirte. 
julia, Silcuce! M. Dorsini. 

SCÈNE xm. 

JULIA, FRÉDÉRIC, DORSINI. 

dorsisi, prétentant des billets de banque à Frédéric 
Voiri. Monsieur, toute votre somme, (brédéric vaàla 
table et écrit. A Julia.) Bonjour, ma jolie belle-saur. 
Laura est-elle bien en coiere contre moi? 
julia. Votre lettre l'a un peu apaisée. 

Frédéric, à Dorsini. Voici mon reçu, et j'ai de plus 
réfléchi à voire aimable proposition, et je me fais un 
plaisir de rester A votre bal. 

dorsini. Ali ! vous restez! enchanté; et puis je sa- 
voirqucl heureux événement vousa fait changer d'idée ? 

Frédéric, etourdimmt. Ah! c’est que, voyez-vous... 

I H’ 1 montrant un regard de Julia ) Pardon, je ne puis 
le dire, une aventure... une rencontre... un ordre au- 
quel il m'est doux d'obéir... enfin je reste. 

dorsini, souriant. C’est l'essentiel ; et, ic devine ai- 
sément, vous aurez appris que votre belle inconnue 
d'hier devait se trouver à mon bal. 

julia. Comment! qu'est-ce que c'est? hier une in- 
connue... 

Frédéric , à Dorsini. Taisez-vous donc. (A port.) Il 
y a des gens d'une indiscrétion... 

dorsini, étonne, elles regardant tous deux. Eh mais! 
quel intérêt Julia, ma belle-saur, peut-elle prendre 
ù cette aventure ? 

Frédéric. Aucun certainement ; mais il estdes choses 
que devant une demoiselle... 

julia , à demi-voix, à Frédéric. Je saurai ce que 
c’est. Monsieur. 

FRÉDÉRIC, à part. Je suis sur les épines. . (On en- 
tend la ritournelle du chaur.) Heureusement, voilà du 
inonde qui vient à mon secours. 


SCÈNE XIV. 

LSS PRÉCÉDENTS, CéNS DU RAL, CAVALIERS ET DaNES IN- 
VITÉES. 

CHŒUR. 

Air : Final du premier acte de GiseU». 
Chantons un si doux hvmènâe. 

Pour leur plaire unissons-uous tous ; 

Puisse durer longtemps la rtiatne fortunée 
Qui va rejoindre cei deux époux! 

( Pendant le clurur Laura est entrée : Dorsini la prend 
par la main ; ils font ensemble le tour de l 'assem- 
blée, en saluant tous Us invités.) 

[Au moment où Laura arrive sur le devant de la ecène, 
elle leoe les yeux sur Frédéric , qui la reconnaît et 
fait un geste de surprise.) 

Frédéric Ah! mon Dieu! 

laura, d'un air aimable. Comment I Monsieur, c'est 
vous? Que je suis heureuse de voua rencontrer! 

Frédéric, embarrassé. Et moi, doncl j'étais loin de 
m'attendre. .. 

dorsini, à Laura. Vous connaissez Monsieur? 
laura. Certainement. 
julia. Vous, ma sœur? 

laura. C’est mon libérateur que je vous présente. 
dorsini. Que dites-vous? 
julia, à Frédéric. Ah ! que je vous remercie! 
Frédéric, aorc embarras. Du tout, du tout, je vous 
en prie, ne parlons pas de cela. 

laura. Au contraire. (A Dorsini.) Apprenez, mon 
ami, que sans Monsieur, sans son généreux secours, 
mes chevaux me précipitaient hier dans l'Arno. 
dorsini, avec colère. Grand Dieu! qu'cntends-je ! 
laura. Ne prenez pas un air si effrayé, il n’est rien 
arrivé de fâcheux. 

Frédéric, à part. Impossible de l’arrêter, ni de lui 
faire comprendre... 

dorsini, à Frédéric. Quoi! c’était Madame? 
Frédéric. Mais nui... je ne reconnaissais pas d’a- 
bord... ( A demi-voix.) Mais croyez. Monsieur, que de 
tout ce que j'ai dit, il n’y a rien de vrai. 

dorsini, aurc colère et à demi-voix. Il suffit, Mon- 
sieur... [Haut, à Laura.) Et vous avez ainsi laissé partir 
votre libérateur sans lui témoigner votre reconnais- 
sance? 

laura. Non, certainement : Monsieur a daigné ac- 
cepter i'ofTre que je lui ai faite de venir chez moi, et 
je l'ai reçu de mon mieux ; je lui ai ollert... 
dorsini. Des glaces, un sorbet. 
laura, riant. Ah! vous savez... 
dorsini, à demi-voix, et avec colère. Oui, Madame, 
je sais tout, et vous n’avez plus besoin de feindre. 
laura, effrayée. Qo’esl-ce à dire?., qu'avez-vous? 
julia. Ma saur, qu'y a-t-il donc? 

Frédéric, àpart. C'est fini! ils ont tous une rage de 
parler; je n’ai jamais été comme cela. 

SCÈNE XV. 

Les précédests; SGRIMAZZI, arrivant par le fond . 
s<jI<imaz7.i . Mo voilà... me voilà! (Déclamant.) 

« O hymen! ô byménéo! 

« Dieu charmant qui préside t aux pompes nuptiales, 

« Ou vas-tu, le front ceint do rubis et d’opales? 
a Tu vas, d’un pied léger, chei l’heureux Dorsini, 
m Tu vas a ses trésors ajouter aujourd'hui 
« Des trésors bleu plus doux d’amour et de constance. » 
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dorsim, à fart. Oui, de constance!.. (Allant à 
Syrnnazzi.) Il suffit, Sgripiazzi. n'a lez pas plus loin ; 
il e t inutile de parler de ce mariage, que des raisons 
m’obligent à différer... [Bas, à Laura.) Rompu à ja- 
mais, tout est fini. [Ici la musique commence. Il va 
prendre Frédéric par la main, et lui dit à voix basse.) 
Monsieur, quelles sont vos armes? 

Frédéric. Daignez m’écouter... 
dorsim. Vous me suivrez à l’instant au bord de 
l’Arno. 

Frédéric. Je ne demande pas mieux; mais je vous 

atteste... 

dorsim. Que vous êtes un lâche. 

Frédéric. Excepté cela, je vous accorde tout le reste. 

FINAL. 

ESSEMBLK. 

Air : C’en est fait , mon honneur (de Philippe), 

dorsim. 

Plu* d’hymen, de bonheur! 

Je sens la jalousie 
El sa lombre fureur 
S’emparer de mon cœur... 

Trahi dans ma patrie 
Pour un fat étranger. 

De tant de perfidie 
Je saurai me venger. 

LAURA. 

Plus d'hymen, de bonheur! 

Qu Ile est cette folli? 

Je te vu», la fureur 
S’empare de MO cœur. 

D'où vient tant de furie 
Contre cet étranger? 

.De terni de jalousie 

Je uttftd Èfté venger. 

FRÉDÉRIC. 

Je voudrais de grand cœur 
Guérir sa jalousie ; 

Mai* je ne puis, d'homieur, 

# Souffrir tant de fureur. 

Ah! vive ma patrie! 

Je Vois qu'un étranger 
Ne peut, en Ilalie, 

Plaisanter sans danger. 

ju lia, montrant Dorsim, 

Sou* un calme trompeur 
Il cache sa furie. 

Ah! pour ma pauvre sœur 
Je crains quelque malheur. 

Ah! pour quelque folie 
Peut -on ainsi changer? 

De tant de jalousie 
Comment le corriger? 

SGRIMAZZI. 

Ma tirade, en honneur. 

Eût été fort jolie : 

Chacun avec fureur 
Eût applaudi l'auteur. 

Un liait seul de l'envie 
A pu tout déranger; 

La palme du génie 
En cyprès va changer. 
dorsim, bas, d Frédéric. 

Sur les bords de l’Arno, demain. 

Frédéric, gaiement. 

Ce fieu m’enchante. 
dorsim, de même. 

Au bois des peupliers. 

FRÉDÉRIC. 

Promenade charmante. 


DORSIM. 

Sous les coups d’un de nous l'autre devra périr. 

FRÉDÉRIC, gaiement . 

Mais, Monsieur... si cela peut vous faire plaisir. 
REPRISE DE L ENSEMBLE. 

FRÉDÉRIC. 

, Je voudrais de grand cœnr, etc. 
DORSIM. 

Plus d'hymen, de bonheur! etc. 

LAURA. 

Plus d’hymen, di; bonheur! etc. 

JLL1A. 

Sous un calme trompeur, etc. 
SGRIMAZZI. 

Ma tirade, cü honneur, etc. 
CHOEUR. 

Celtè fête, en honneur, 

Eût été fort jolie ! 

D’où vient que la fureur 
Semble agiter leur cœur? 

Quelle est celle folle? 

Hélas! cet étranger, 

' Par quelque étourderie. 

Vient de tout déranger. 


ACTK DKrXIÈXE. 

Un salon gothique dan* le rhltean de madame Lorensl.— 

Au fond, une grande cheminée, au-dessus de laquelle 
se trouve un tabl au représ, Mitant Françoise de Hi mini ; 
uut doux oAtfg de I j cheminée, une porté. Deux grandes 
portes latérales. Eue croisée à droite de facteur. De 
l’autic côté et un peu sur le devant, table avec papier, 
écrito.re et plumes. Sur les côtés, deux grands tableaux 
représentant Othello et Gabriellc de Vergjr. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

[Ouverture lente et mystérieuse. — Lorsque la toile se 
lèv*, d-ux sons de cor, dont fun semble partir du 
château, et l’autre de l'extérieur. L’ouverture se ter- 
mine en crescendo, et l’on entend à Vextcrieur la 
voix de Frédéric et celle de Sgrimazzi.) 

FRÉDÉRIC, SGRIMAZZI. 

sgrimazzi, en dehors. Non, non, je n'entrerai pas; * 
je veux savoir où l’on me conduit. 

Frédéric, en dehors. Taisez-vous donc, Sgrimazzi ; 
entrons toujours. (Ici Frédéric et Sgrimazzi entrent 
par la porte à gauche, d côlé de la cheminée ; et im- 
médiatement après leur entrée, elle est fermée a double 
tour. — Il fad nuit.) Allons, c'est fini, nous voilà pri- 
sonniers. 

sgrimazzi. ajtant regarder par la fenêtre. Soixante 
pieds de hauteur; pas moyen de s’échap|» r. 

Frédéric. C’est bien l'aventure la plus délicieuse... 
sgrimazzi. La plus épouvantable... 

Frédéric. C’est la première fois de ma vie que je 
suis enlevé. 

sgrimazzi Et moi aussi; mais je m’en passerais bien. 
Frédéric. Certainement j’ai eu en France bien des 
bonnes fortunes, mais nas une seule dont les prélimi- 
naires ressemblassent a ce qui m’arrive aujourd’hui. 

sgrimazzi. Jolis, les préliminaires! Arreiés sur le 
grand chemin par des hommes masqués, dans voire 
voiture, où je Nuis bien fâché main tenant d’avoir ac- 
cepté une place. 
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FitttaËRic. J’ai cru vous rendre service; j’avais af- 
faire ce malin au bord de l’Amo, vous veniez de 
ce coté... 

sgrimazzi. Oui, au château de la signora Lorenzi, 

Î iui m’avait ordonné pour aujourd'hui un bal, une 
etc; mon monde, mes musiciens, tout est commandé 
pour ce soir, et je n’y serai pas, et l’on va m'attendre. 

Frédéric. Bah ! vous ne serez pas le seul qu’on at- 
tendra aujourd’hui. (A part.) lit Dorsini ! ce duel! je 
suis désolé, mais ce sera pour demain; quand il y a 
force majeure, quand il saura que je suis, malgré 
moi, en bonne fortune... 

sgrimazzi. En bonne fortune... il y tient. Mais, mal- 
heureux jeune homme, vous rêvez tout éveillé, vous 
allez vous créer des chimères... 

Frédéric. Cela te parait tel, à toi qui ne t’y connais 
pas, qui n’en as pas l’habitude; mais moi, je suis sûr 
de mon fait, c’est une aventure galante. 

sgrimazzi. C’est un guet-apens, une vengeance ita- 
lienne. 

Frédéric. Quelque jeune veuve à l’esprit romanesque. 
scrimazzi. Ou plutôt un mari à l’humeur vindica- 
tive, un amant jaloux, un tuteur, que sais-je? Vous 
aurez tenu quelques propos indiscrets sur sa femme, 
ou sa maîtresse, ou sa pupille ; vous n’en faites jamais 
d’autres ! 

Frédéric. Et tu as raison, ne parlons pas de cela. 
Cette aventnre-ci me charmait, parce qu’elle me fai- 
sait oublier celle d’hier, qui me revient toujours à 
l’esprit; c’est indigne à moi. 
scrimazzi. Qu’est-ce donc? 

Frédéric. Ce pauvre Dorsini dont j’ai détruit le bon- 
heur!.. et me voir forcé encore de menacer ses jours! 
scrimazzi. Qu'entends-je? 

Frédéric. Eh oui !.. vous ne devinez rien. Nous de- 
vions nous battre ce malin au bord de l’Amo; mon 
ami Derville, que j’ai prévenu, devait être mon té- 
moin. 

scrimazzi. Vous battre!., et pourquoi? 

Frédéric, riant. Pourquoi? parce que, mon cher 
ami... (Se reprenant.) Mais non, c’est fini, me voilà 
corrigé. Je serai discret maintenant; et pour changer 
de conversation, j'ai vu ce matin Derville, je me suis 
chargé de votre commission d’hier. 
scrimazzi. Ah! mon Dieu! 

Frédéric. Je lui ai demandé si la dame à qui il don- 
nait le bras l'autre jour avait un chapeau avec des 
roses pompons. 

scrimazzi, avec crainte. Eh bien? 

Frédéric, lia ri, et m'a dit que oui. 
scrimazzi, avec désespoir. Plus de doute, c’était ma 
femme! 

Frédéric. La signora Sgrimazzi? 
scrimazzi. Oui , Monsieur. (On entend un troisième 
son décor. Tremblant.) Ah! mon Dieu! si je n’avais 
pas peur, comme je serais en colère!., mais je n’en ai 
pis le temps. Avez-vous entendu? 

Frédéric. Sans doute; c’est un signal, on va venir. 
scrimazzi. On va venir, et pourquoi? 
frf.déric. Belle demande !.. on ne nous a pas enlevés 
pour rien; c'est-à-dire, enlevés : toi, cela ne te re- 
garde pas, car tu étais dans ma voilure, tuesde trop ici. 

scrimazzi. Si je vous gène, je ne demande pas mieux 
que de m’en aller... 

Frédéric. Cela sera bien peut-être, car j’ai là un 
doux pressentiment qui ne me trompe jamais. 
scrimazzi. Moi, j'en ai un qui me fait frémir. 
Frédéric, parcourant le salon. Pauvre homme! 


| ( Examinant le tableau qui est au-dessus de la cheminée.) 
Tiens, qu’est-cc que c’est que ce tableau-là? 

sgrimazzi, s’approchant. Attendez donc, Françoise 
de Rimini , un jaloux qui assassine son rival et sa 
maîtresse infidèle. 

Frédéric. A merveille!.. (Regardant sur le mur à 
droite.) Ici un Othello. 

sgrimazzi, regardant à gauche. Et là, une Gabrielle 
de Vergy. 

Frédéric. Beau coloris, belle perspective! 
sgrimazzi. Oui, une perspective rassurante! 

Air : L'hymen est un lien charmamt. 

Voyez donc ces maris jaloux... 

Dans tous leurs traits quelle furie! 

FRÉDÉRIC. 

Vois comme Hêdelmone est jolie! 

SGRIMAZZI. 

Quels regards ils lancent sur nous! 

Messieurs, calmez votre courroux. 

FRÉDÉRIC. 

Si quelqu’un a pu vous déplaire, 

Ah! croyez-moi, ce n’est pas lui. 

Messieurs, je suis célibataire. 

Je mérite votre colère. 

SGRIMAZZI. 

Moi, comme vous, je suis mari; 

Ah! n'immolez pas un confrère... 

Moi, comme vous, je suis mari; 

Vous respecterez un confrère. 

Frédéric. Ces femmes italiennes ont un singulier 
goût pour la décoration de leur boudoir. Silence! la 
porte s'ouvre, j’entends marcher. 

scrimazzi. Voici le moment critique ; pauvre Sgri- 
mazzi !.. où t’a conduit ta mauvaise étoile! (La porte 
ô droite de la cheminée s'ouvre.) 

Frédéric, regardant de ce côté. C’est bien cela!., 
une robe blanche qui se dessine dans l’ombre : c’est 
une femme!.. 

scrimazzi, regardant. Une femme!., c'est, ma foi, 
vrai!., est-ce qu’il aurait raison? 

SCÈNE II. 

Les précfdents; UNE FEMME, avec un demi-masque, 
entre suivie de quelques affidés couverts de man- 
teaux noirs. 

Frédéric, bas. à Sgrimazzi. Elle est masquée, mais 
sa taille, sa démarche... hein?., qu'en dites-vous? 

scrimazzi. Je dis que pour un tête-à-tête je n’aime 
pas (Montrant les affidés.) ces témoins qui l'accom- 
pagnent. 

Frédéric. Elle a l’air distingué. 
sgrimazzi. Oui, j’aime mieux l’air que les accompa- 
gnements. 

la jeune dame, désignant Frédéric. Je veux parler 
à Monsieur. 

Frédéric. A moi? 

la jeune dame, s'avançant. Qu'on me laisse seule 
avec lui. ( Les affidés restent danslr. fond.) 
scrimazzi. Et que va-t-ou faire de moi? 
la jeune dame. Vous, signor Sgrimazzi... 
scrimazzi. Je suis connu... 

la jelne dame. Vous allez vous rendre sous escorte 
au boni de l’Arno, au bois de peupliers : vous y trou- 
. verez le signor Dorsini; vous lui direz que M. Frédé- 
ric de Rhetel l’attend ici, dans ce château, où vous 
i l’amènerez. 
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sr.mMAzti. Pardon, belle inronnue ; mais je me per- 
mettrai de tous dire que j'ai des affaires personnelles 

E aur aujourd’hui, une fête chez une dame de lu plus 
au te distinction. 

la jedke dame. Vous m'obéirez, il y «a de votre 
tète. 

scitiMAzzt. C'est différent ; les affaires avant lout. 
fuedébic. Je commence à n’y rien comprendre. 
sgbixazzi, bas, à frédéric. Le signor Dorsini; si 
c'est là le rendez-vous que vous esptriez! 

Frédéric, gaiement. Que veui-tu?.. cela fera deux 
rendez-vous. 

la J eu Vf dame, à deux de tes acolytes. Qu’on l'em- 
mène... (A Sgrimazzi.) Songez à mes ordres; zèle, 
discrétion, et surtout prompt retour. 

sgrimazzi. Oui, Signora. [A part.) Diable de Fran- 
çais dont je ne peux pas me séparer!.. Si jamais je 
me rencontre avec lui... Jepars, Signora, et je reviens, 
parce qu'il est des lieux... où malgré soi... l’on re- 
vient toujours. C’esl fini, la verve n'y est plus I... [Il 
tort.) 

SCÈNE in. 

LA JEUNE DAME, FRÉDÉRIC. 

Frédéric. Enfin, il est parti, et je puis vous témoigner 
à la fuis mon étonnement et le plaisir que j'éprouve. 

laura, ôtant son masque. Me reconnaissez-vous. 
Monsieur? 

Frédéric. Madame Lorenzi ! 
laura. Moi-mème, qui, pour la seconde fois, vous 
reçois chez moi. 

Frédéric. Ah! ce château vous appartient? 
laura. Cette seconde visite vous plaira peut-être 
moins que la première; car, cette fois, vous aurez 
plus de peine à vous vanter de votre bonne fortune. 
irédéric. Moi, Madame. 

laura. C'est ce que vou9 avez déjà fait; oserez-vous 
le nier? 

Frédéric. J'ai raconté simplement à M. Dorsini l'ai- 
mable accueil que j'ai reçu de vous. 

laura. Mats l’air et le ton dont vous avez fait ce 
récit ne lui ont-ils pas fait supposer que j'avais cessé 
de mériter son amour?., vous ne répondez pas? 

Frédéric, avec embarras. Je ne dis pas que peut- 
être... liait pu interpréter... 

laura. Vous m’avez donc calomniée ; et, indigne 
désormais du nom d'honnète homme, vous avez menti. 
Frédéric, avec indignation. Madame ! 
laura. Ah! je puis vous flétrir d’un tel outrage, 
vous l'avez mérité!., mais moi, à qui vous en av«-z 
fait un plus grand encore, en quoi vous avais-je of- 
fensé’! et vous m'avez déshonorée aux yeux de celui 
que j’aimais, et dont j’étais aimée; vous avez rompu 
mon mariage. 

Air : Époux imprudent, fils rebelle! 

D’un imposteur si la voix ennemie 
Vous attaque dans votre honneur, 

Laisserez-vous son audace impunie? 

Non, j'en réponds... votre juste fureur 
Saura punir le calomniateur. 

Mais est-il moins digue de blâme. 

Est-il moins digne, selon vous. 

Et de mépris et de courroux. 

Si sa victime est une femme? 

Frédéric. Ah! vous avez raison; je suis coupable!., 
ma vie entière se passera à réparer mes torts. 
laura. Et quelle réparation pouvez-vous me donner? ! 


me rendrez-vous l’estime et le cœur d’un époux? me 
rendrez-vous la considération publique, que la rup- 
ture de ce mariage m'enlève sans retour? Je peras 
tout à la fois, et par un seul mot de vous; el c'est 
dans l’ivresse et dans la joie de votre âme, c’esl gra- 
tuitement, sans que rien vous y obligeât, que vous 
vous êtes joué de mon existence et de mon avenir!., 
que vous m'avez vouée, pour la vanité d'un moment, 
à la honte et au malheur de toute ma vie!.. Et les 
lois qui défendent votre honneur seraient muettes des 
qu’il s'agit de nous !.. un tel outrage resterait impuni ! 

Frédéric. Non, et dussé-jc sub r la honte que j’ai 
méritée, je proclamerai hautement, et devant tout le 
monde, mon infamie et mon indigne mensonge. 

laura. Et qui persuaderez-vous *.. qui croira à vos 
serments?. . Le monde, Dorsini lui-mème, ne verront- 
ils pas dans un tel dévouement une nouvelle preuve 
des liens qui vous attachent à moi?.. 

Frédéric. Ah ! il n’est que trop vrai ; ma faute est 
irréparable. 

laura. Vous ne m’avez donc laissé qu’un seul moyen 
d’altesler la vérité, de prouver à Dorsini, au monde 
entier, mon indifférence et ma haine pour vous ; et ce 
moyen, s’il ne me justifie pas, me vengera du moins. 

Frédéric. Mais enfin, ce moyen quel est il? 

laura. Ces messieurs vont vous en instruire. 

Frédéric. Ces messieurs? 

laura. Après cela, je vous l’ai dit, je ne craindrai 
plus que vous vous vantiez de cette entrevue, c'est la 
dernière; adieu. {Elle sort.) 

Frédéric. La dernière, soit; mais tout cela ne m’ex- 
plique pas... 

un des affidés, après beaucoup de références. Mon- 
sieur, vous avez une demi-heure pour mettre ordre 
à vos affaires. ( Tirant sa montre et reoardant l’heure.) 
Il est huit heures et demie: à neuf heures précises, 
on sera à vos ordres. [Frédéric veut parler ; l'affidé 
fait un profond salut , et sort avec ses compagnons. La 
porte se referme , on entend tirer Us verrous.) 

SCÈNE IV. 

FRÉDÉRIC, seul, apres un instant de silence. Une 
demi-heure!.. Sgrimazzi avail raison; je ne connais- 
sais pas encore les Italiennes, ei je vois que mainte- 
nant je n'aurai pas beaucoup de temps pour les étu- 
dier. C'est dommage, cette expression de colère allait 
bien à sa figure; et quand elle a dit : Je me vengerai 
du moins! en attachant sur moi ses grands yeux noirs, 
qui lançaient des éclairs, elle était belle, très-belle. 
Malgré cela, j’aime mieux les Françaises, et je n’ai 
jamais vu de femme pareille que dans les romans 
d'Anne Radclifle. ( Réfléchissant ) Cependant, je dois 
en convenir, elle est Dien malheureuse ! je suis bien 
coupable envers elle ! et c’est très-vrai, dans la posi- 
tion où elle est, elle n'a qu’un seul moyen de prou- 
ver évidemment qu’elle ne m’aime pas, et ce moyen 
est de... [Avec colère.) Moyen absurae ! moyen qui n’a 
pas le sens commun ! et si elle était là, je lui prouve- 
rais qu'elle en a vingt autres de se venger, de se con- 
soler... Mais elle n’est pas là; elle ne viendra plus, 
je suis en son pouvoir!.. Tout est fermé; et seul ici: 
sans armes, contre une bande de condottieri ! .. Ah ! 
ce n'est pas ainsi que je devais mourir!., et cette 
mort qui me semblait si belle sur un champ de ba- 
taille! cette mort, à laquelle on court en clianlant, 
quand le canon gronde, et quand on vous regarde!., 
ici, seul, sans témoins, dans ce vieux château, elle 
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me semble affreuse! et quand j'y pense, la vie était | 
si belle encore! elle pouvait l'être davantage!.. J'a- 
vais des amis, une uairic... enfin, j'avais Julia, elle 
m'aimait !.. demain, peut-être, elle eûtetema femme, 
et quel avenir, quel bonheur eut été le notre! et mon 
indiscrétion, mon affreux caractère a tout détruit: ce 
misérable defaut, je n’ai pu m’en corriger ; malgré 
moi j’y retombais sans cesse... eh bien! aujourd’hui 
j’en suis puni, c’est bien fait ... supporte donc, lâche, 
supporte donc les résultats de ta folle conduite, et 
puisque lu n’as pu l’empêcher, aie le courage du 
moins de te résigner à ton suri. 

Am de Renaud' de Montauban. 

C’en est fait, et je dois bannir 
En même temps la crainte et l’espérance; 

Mais U me reste, hélas! un souvenir... 

O mon pays! c’est a toi que je pense. 

Moi, qui devais vivre et mourir pour toi, 

Je suis parjure., ah!. J’en verse des larmes !.. 

Si demain on prenait les ar mes, 

Demaiu on se bâtirait sans moi... 

Us iraient se battre sans moi 

Que faire?., le temps nie parait à la fols si lent et 
si rapide... { Regardant la table.) Ah! des plumes, du 
papier !.. Oui ! y oubliais ils nieront dit, il faut mettre 
ordre à scs affaires, {Il s'assied et écrit.) maintenant 
surtout que je suis riche. Pauvres millions de mon 
cousin Durand! je ne vous aurai pas gardé* long- 
temps! Ah! si je l’avais su!.. (// se lève}) Quelle du- 
perie d’avoir de l’ordre, de l’economie!.. m’en voilà 
corrigé, cela ne m'arrivera plus; heureusement j’en 
aurai bien disposé, et cela console. Il se remet à 
écrire.) Encore un mot... {Relisant.) tsl-cc tout?., 
oui, voilà tout ce que j’avais à écrire; maintenant 
J'adresse. {Au moment où il va l'écrire, on entend le 
bruit des verrous.) J'entends du bruit! on vient, ce 
sont eux, du courage!.. [S'arrêtant.) Eh bien! non, 
on a beau faire, on sent malgré soi le cœur, dont les 
battements redoublés... {Avec reproche ) Un officier! 
un soldat de l’armée d'Italie! [Entendant ouvrir la 
porte.) Allons, allons, que du moins ils ne s'en aper- 
çoivent pas, ne donnons point celte satisfaution-là à 
des lâches; sachons les braver, el regarder la mort 
en face. Que vois-je! {La porte à droite de la chemi- 
née s est ouverte ; Juba parait.) 

SCÈNE V. 

JULIA. FRÉDÉRIC. 

julia, paraissant à la porte. Silence. 

Frédéric. Vous, Julia, dans ces lieux 1 

julia, s ' avançant . Je viens vous sauver. 

Frédéric. Est-il possible!.. Je savais bien que les 
femmes ne pouvaient pas toutes m'abandonner. 

julia. Vous êtes ici dans un château qui appai tient 
à ma sœur. 

Frédéric. Oui, je sais qu’elle a eu la bonté du m’y 
recevoir. 

julia. J'ai tout appris par elle; les soupçons, la 
colère de Dorsini, son mariage rompu; et tout cela 
par votre faute, par votre indigne conduite. 

Frédéric. Alt ! daigni x m’écouler! 

julia. Dès ce moment mon parti a été pris, et j’ai 
renonce à vous. 

FRÉDÉRIC Julia! 

julia. Oui, Monsieur : rien ne me fera changer de 
résolution; je vous rends vos serments, je ne veux I 


plus vous revoir; mais j’ai voulu du moins veiller sur 
vos jours. 

Frédéric, avec joie. Est-il possible! 
julia. Quand j’ai entendu entrer dans la cour du 
château cette voiture si exactement fermée, quand j’ai 
vu surtout la figure sinistre des gens qui l’accompa- 
gnaient, j’ai conçu un horrible soupçon, un soupçon 
que maintenant encore j’ai peine à prendre pour une 
réalité: et j’ai tremblé... 

Frédéric,, vivement. Pour moi!., ab! que je suis 
heureux! 

julia, se reprenant. Une femme a peur de tout, un 
rien l’effraie. 

Frédéric. Pas toutes. 

julia. J’aurais tremblé de même pour les jours d’un 
indifférent, d’un étranger; j’aurais fait tout au monde 
pour lu sauver. 

Frédéric. Et comment avez-vous osé l’entreprendre? 
julia. Un moyen bien simple, bien facile; un de ces 
braves qui vous ont enlevé était là, de garde, à la 
porte de cette chambre... c’est, je crois, celui qui 
commande aux trois autres. 

Frédéric. Ah! ils ne sont que quatre!.. Par saint 
Bonaparte! si j avais seulement là une bonne épée!.. 

julia. 11 ne s’agit pas de cela, Monsieur; ces gens- 
là n’ont contre vous ni haine ni colère: ils ne vous 
en veulent pas plus qu’à un autre : on leur a donné 
vingt-cinq ducats... 

Frédéric, d’un air piqué. Vingt-cinq!., rien que 
cela?., un chef d’escadron! 

julia. En leur offrant le double... mes chaînes, mes 
bijoux, mes parures de demoiselle... 

Frédéric. Et vous croyez que je souffrirai... 
julia. Eh! Monsieur, il s’agit bien de cela!.. 
frf.déric. C'est de l’argent mal placé ; vrai, je ne 
le mérite pas. 

julia, vivement. C’est possible... mais qu’importe!., 
dans quelques minutes ils vont venir, ils vous emmè- 
neront; mais, nu lieu de suivre leurs instructions, ils 
vous rendront à la liberté, et alors, fuyez, quittez ces 
lieux, et oubliez-moi. 

Frédéric. Maintenant moins que jamais ! et je ne 
sais comment vous remercier de tant de générosité. 
julia. Profitez-en. 

Frédéric. Impossible. 
julia. Et pourquoi? 

Frédéric. C’est que, la mort qui me menace fût- 
elle encore plus prochaine et plus terrible, je ne 
quitterai pas ces lieux, si vous ne me pardonnez, si 
vous ne me permettez pas de vous aimer toujours, de 
vous revoir. 
julia. Jamais. 

Frédéric, d'un ton décidé. Alors, je reste; et ce n’est 
pas votre sœur, c’est vous qui serez cause do ma 
mort! Touie la famille y aura contribué. 
julia. Monsieur... au nom du ciel!., par grâce!.. 
Frédéric. Mil grâce!., c’est moi qui l'implore, et 
vous qui la refusez ; si vous m’aimez, je pais. 

julia. Ah! mon Dieu! . eh bien! Monsieur... eh 
bien! . partez; mais c’est pour vous sauver la vie. 
Frédéric Elle m’est chère maintenant. 
joua. Mais à condition que vous tâcherez de vous 
corriger de votre amour-propre, de votre indiscré- 
tion, de voire... légèreté. 

Frédéric. Cette fois-là est la seule; et je ne sais pas 
comment cela s’est lait!.. Mais pour ce qui est de la 
fidelité, de la constance, je peux hardiment vous at- 
tester... 
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JU4A. Taiscz-vnus; l'on vient : c'est votre guide et 
scs gens. 

SCÈNE VI. 

GRÉGORIO, JULIA, FRÉDÉRIC. 

grégorio, su ici de deux estapers qui restent au 
fond, près de la porte. Voici l 'instant, Signora, il faut 
partir. 

julia. Vous savez nos conventions? 
grégorio. Cest dit ; je sois payé... et un homme 
d’honneur, un homme tel que mot, n’a que sa parole. 
Où est le prisonnier? 

julia. Prêt à vous suivre. [Elle prend Frédéric par 
la main. ) Le voici! (EUe famine près de Grégorio, et 
leurs yeux se rencontrent.) 

Frédéric. Que vois-je ! 
r.RF.coRm. Vous ici, nmn gentilhomme? 
fr£dëric. Moi-roème, coquin. 
grégorio. Et c'est lui jque j’allais délivrer... { A Ju- 
lia.) Rien de fait, Signo|à, 
julia. Que voulez-vous dire ? 
grégorio. Que j'ai une autre dette avec Monsieur, 
une dette personnelle, et par saint janvier, mou pa- 
tron ! je suis heureux de pouvoir l’aequitter en faisant 
mon devoir. 

julia. Vous, grande dieux ! et comment? 
GRF.coRio.Ne in’a-t-ii pas outragé ce matin, moi, et 
ma profession?., profession que j'exerce avec hon- 
neur! Ne m’a t-il pas supplanté prés de la signora 
Camilla, ma prétendue? 

FRËpERic. Et lui aussi qui ne peut pas se taire! 
julia. Comment! Monsieur, encore?., au moment 
où vous me juriez... 

Frédéric. Et je vous jure encore qu'il ne sait ce 
qu'il dit. 

julia. Ah ! si je n’écoutais que ma colère, je de- 
vrais... mais, coupable ou non,j’ai juré de le sauver... 
(A Grégorio.) El jai votre promesse. 

grégorio. C’est vrai ; mais auparavant j’en avais fait 
une autre; une promesse anterieure, et c’est celle-là 
que je tiendrai, parce qu'en fait de serments, il faut 
de l'ordre : sans cela, on ne s’y reconnaîtrait pas. 

julia. Non, vous ne repousserez pas mes prière s ! et 
vous aussi, Frédéric, je vous en supplie, joignez-vous 
à moi, daignez lui parler. 

Frédéric. Moi, lui demander la vie! je n’oserais 
plus m’en servir, si je la devais à un coquin de son 
espece; et je l'engage au contraire à ne pas me man- 
quer : car, si j'en réchappé, je lui promets la potence 
à lui et à tous les siens. 

grégorio, voulant tirer son épée, je ne sais qui me 
retient... 

julia. Au nom du ciel! 

grégorio. Soyez tranquille, j'ai mou mot d’ordre ; 
et le devoir avant tout. Il faut, m'a-t-on dit, attendre 
que le seigneur Doisiui soit ici, et alors, au signal 
qu'on doit me donner.,. 

jllia. Je l'empêcherai bien; je cours près de ma 
sœur !.. (Greyorio eu ouvrir ta porte latérale à gauche.) 

Frédéric, à demi-voix, à Julia oui est appuyée sur 
un fauteuil à droite, julia! ma Dien-aimec Julia... 
pen=cz quelquefois à moi... adieu, du courage; moi- 
mèrne j’en ai besoin, car vous laisser ainsi... I Ajier - 
cevant Je bouquet qui est à sa ceinture, et dont il s’em- 
pare.) Ah ! voilà qui m'en donnera; il ne quittera 
mon cœur que quand il aura cessé de hallre. 
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Air du vaudeville de la Haine d'une femme. 

Non, ce n'est point une chimère, 

De mon sort vous prenez pillé; 

Je suie aimé, j’ai pu vous plaire. 

Tout mou malheur e.sl oublié. 

Laisses-moi cet heureux délire, 

Le trépas même en peut être charmé; 

En expirant je puis encor sourit e, 

Je suis aimé, 

Je suis aimé! 

Je puis mourir, je suis aimé! 

(Grégorio et tes spadassins lui ont montré de la main 
la porte à gauche. Il s'y élance ; Grégorio et ses gens 
y entrent après lui : la porte se referme.) 

SCÈNE Vil. 

JULIA, seule. Frédéric! Frédéric!.. Oh! je ne puis 
croire encore à tout ce qui se pa-se, à tout ce que j'ai 
vu... non... non... je m'eflraye à tort... ma sœur n'a 
jamais eu cette affreuse pensée, j'en suis sûre ; et ce- 
pendant c’est fait de lui, a dit cet homme, au moment 
où Dorsini paraîtra dans le château... Mais Dorsini a 
rompu avec ma sœur, il a juré de ne plus la voir, il 
ne viendra pas... non, il.ne viendra pas... Ah! juste 
ciel ! c’est lui ! 

SCÈNE VUE 
DORSINI, JULIA, 

dorsivi, entrant par la porte à droite de la cheminée. 
A la cantonade. C’est bien, cVst bien. 
jllia, allant à lui. Vous, Monsieur, dans ers lieux? 
Doit si ni. Il le faut bien, puisque c'est ici, chez elle... 
utile! audace! quelle impudence!., que Ton ose me 
onner un rendez-vous. 
julia. Et qui donc? 

dorsini. Ce Français, ce lâche qu'aujourd’hui j’ai 
at endu vainement au bord de l’Arno. 

julia. M. Frédéric ? Ne l'accusez pas ; des spadassins 
l'ont enlevé, conduit dans ce château! 
dorsini. Des spadassin <•? 
julia. Il est condamné... 

dorsini. Condimnc!.. mais, Julia, on vous a trom- 
pée... quelle loi, quel tribunal aurait ce droit? 
excepté moi qu'il a outragé, qui donc pourrait en vou- 
loir à ses jours? 

jllia. Uni? celle qu’il a calomniée, dont par son 
i idiscrétiou il a détruit pour jamais ta vepo* et le 
bonheur; et le plus cruel de tout cela, c'est que cc 
n'est pas ma sœur, c’est moi qu’il aime, qu'il a tou- 
jours aimée, moi qu'il a demandée en mariage; c’est 
moi seule qui devrais avoir des droits sur lui. 
dorsini. Que dites-vous? 

julia. Oui, Monsieur, c'est moi ; et là tout à l’heure 
encore, il me jurait... ( Regardant sur la table.) Qde 
vois-je! une lettre de lui! {Elle lit.) « Par suite d'une 
« faute impardonnable, condamné à perdre la vie en 
« pays étranger, n'ayant ici ni famille ni amis, je 
« suis forcé (le supplier M. Dorsini de vouloir bien 
« ét>*e mon exécuteur testamentaire. » 
dorsini. Moi! 

jllia, continuant. « Je lègue tous mes biens, et toute 
« la fortune qui me revient de mon cousin Durand, à 
« mademoiselle Julia Manzmu ; que cette fortune, que 
a j'espérais partager avec elle, serve au bonheur 
« d’un autre; mais, quel qu'il soit, il ne pourra ja- 
« mais l'aimer comme je l’aimais... s 
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ŒUVRES COMPLETES DE SCRIBE. 


Donsim. Achevez. 

julia, lui donnant la lettre. Tenez, Monsieur, lisez 
vous même. 

cousin, lisant. « De plus, je déclare sur mon bon- 
« neur, et au nom de toute la croyance qui est due 
a aux dernières paroles d'un mourant, je déclare que 
« j’ai calomnié madame Lorenzi ; j’ai commis ainsi 
« un mensonge indigne d'un galant homme. C'est 
a pour l'expier que je vais mourir, a ( Lama est en- 
trée sur cette derniers phrase.) 

SCÈNE IX. 

DORS1NI, LAl'RA, JUUA. 

dorsim, courant à elle. Ah! Madame, ah! Laura!., 
en proie à un premier mouvement de fureur, je n'ai 
écouté que ma jalousie; je vous ai outragée; mais 
tout me montre clairement la vérité; tout me prouve 
que je suis seul coupable; Laura, me pardonnez-vous? 

LAOaA, froidement. Non, Monsieur, il n'est plus 
temps. 

jllia. O ciel ! 

laura. Celui qui a pu me soupçonner un instant 
n'est plus digne de moi. 
julia. Même quand il reconnaît ses torts? 
dorsisi. Quand il veut les expier? 
laura. Votre conviction à vous ne me suffit pas, et 
aux yeux du monde, devant qui, hier encore, vous 
avez brisé tous nos nœuds, il faut pour vous et pour 
moi-méme une réparation solennelle, éclatante. 

julia. Que voulez-vous de plus? y a-t-il quelque 
chose de mieux que cette lettre? 

laura. Peut-être: et si je réussis, seulement alors... 
(On entend la rtloumelle du chœur.) 
juua. Ah! mon Dieu! quel est ce bruit? 

SCÈNE X. 

Les précédents, SGRIMAZZI. 

scrimazzi, à Laura. Madame, Madame, voici tout 
votre monde, vos invita lions. 
dors i ri . Quoi ! vous ne Icsavezpasdécommandces?.. 
laura. Non, Monsieur. 

julia. Comment ! un bal, une fête, en ce moment ! 
il s’agit bien de cela; qu’on les renvoie! 

laura. Pourquoi donc? cela entre dans ma ven- 
geance... Il me faut des témoins, et, je l’espère, vous 
ne me refuserez pas d’en être. Vous avez mes ordres, 
Sgrimazzi? .... 

SGRiMAZzi. Oui, Signora; je demanderai de l'indul- 
gence, l'improvisation acté si rapide! 
laura. Il suffit ; faites entrer. 
sgrimazzi. Je suis à vos ordres, moi et mes tiroirs. 
[Les portes du fond s'ouvrent ; tous les invités en haJnt 
de fête paraissent et entourent Laura, Julia et Dorstni, 
Pendant ce temps le théâtre s’éclaire de tous côtés.) 

SCÈNE XI. « 

Les précédents, Choeur des personnes de la ville, Ca- 
valiers et Dames. 

CHŒUR. 

Air : Chantons ce mariage (du Philtre) . 
f> soir, amis, le bal, la comédie. 

Tous les plaisirs ponr nous; 

Ia beauté nous convie 

A ce gai rendei-vou*. 


laura. Je vous avais invités, mes chers amis... 
dorsini, vivement . Pour vous faire part de notre 
mariage. 

laura, de même. Mariage qu'il faut encore différer. 
Mais, en attendant, nous avons un petit intermède à 
vous offrir, intermède de la composition du signor 
Sgrimazzi. 

sgrimazzi, s'inclinant. Trop d’honneur, Signora. Du 
signor Sgrimazzi, et d’un collaborateur qui désire 
garder l'anonyme. Prenez vos places. ( Tout le morule 
se place sur le côté droit du théâtre, les dames assises 
devant, les hommes debout, derrière. Laura et Julia 
occupent les premiers sièges, Dorsini est debout auprès 
de Laura.) 

SGRIMAZZI. 

MÉLODIE. 

Mesdames et Messieurs, silence, s’il vous plaît! 

Pour peu qu'à mon génie Apollon soit eu aide. 

Nous allons vous donner ce soir un intermède 
Neuf, joyeux et piquant... dont voici le sujet : 

Un jeune et beau Français, à la tête étourdie 
(On en trouve parfois), par une calomnie 
Compromet la vertu d'une femme d'honneur. 

Elle veut se venger., et dans le fond du cœur 
Elle conçoit d’abord l'idée italienne 
D'employer contre lui le bras d’un spadassin.- 
Blais bientôt la pitié plus forte que la baine, 

La fait se raviser et changer de dessein... 

Elle sait qu’un Français, qui rarement recule. 

Peut bien braver la mort, mais non le ridicule. 

Et pour punir d’un fat les propos insensés. 

Il faut qu’uue frayeur utile et salutaire 
Le corrige... et l’instruise au grand art de se taire. 

Je vous ai mis au fait... vous êtes tous placés; 

J’ai dit dit... nous commençons... silence; paraissez. 

SCÈNE XII. 

Les précédehts: la porte de gauche s’ouvre, et parait 
FREDERIC, les yeux bandes, les mains liées, et con- 
duit par deux hommes qui se retirent immédiate- 
ment. 

Frédéric, parlant à voix haute. Eh bien ! puisque 
vous me conduisez à l'esplanade du château , y arri- 
verons-nous aujourd'hui? y sommes-nous enfin? 
sgrimajzi. Oui, mon cher ami, nous y voilà. 
FRÉDÉRIC. Ah! c'est vous, Sgrimazzi; si j'avais les 
mains libres, et si ces messieurs le permettaient, je 
vous donnerais une poignée de main. 

sgrimazzi. On m'a permis de vous voir encore à vos 
derniers moments. 

Frédéric. Cest aimable, on a ici une foule d'atten- 
tions. Eh bien! puisque vous voilà, vous ferez mon 
épilaphe ; je vous charge de l’improviser à loisir, 
pour qu'elle soit bien; je *>us charge aussi de faire 
mes adieux à mon ami Derville, et à votre femme; je 
suis Lien fâché de vous avoir dit sur elle... 

scrimazzi, vivement, et l’interrompant. Ne parlons 
pas de cela. 

Frédéric. Heureusement, cela restera entre nous. 
scrimazzi, de même, et comme pour le faire taire. 
Cest bon, c’est bon, vous dis-je. 

FRÉDÉRIC. C’est juste, ce sont des a flaires de famille, 
et devant ces ligures de spadassins (.Montrant les da- 
mée qui sont en face.) qui sont là en face de nous... 
elles sont affreuses, n'esl-il pas vrai? 
sgrimazzi. Taisez-vous donc. 
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Frédéric. Je vais peut-être me gêner! Allons, mes 
amis, dépêchons-nous. Sgrimazzi, où est-il? 

sgrimazzi, à sa gauche. A côté de vous. 

Frédéric. Vous êtes brave; avec ces maladroits, c’est 
le poste dangereux, et je ne voudrais pas y être. Un 
mot encore; vous trouverez daas le salon... le salon 
d’Othello et de Françoise de Rimini... 

sgrimazzi. J'y sui3... 

Frédéric. Vous trouverez sur la table à gauche une 
lettre adressée à M. Dorsini; veillez à ce qu’elle lui 
soit remise, et puis dites à madame Lorenzi que je 
regrette d’avoir fait manquer son mariage, de l’avoir 
calomniée. 

sgrimazzi. Ce que vous avez dit n’était donc pas vrai? 

Frédéric. Eh non, par malheur; j’ai menti. Ce qui 
me désole maintenant, car enfin, si j'avais dit la vé- 
rité, je mourrais avec moins de regrets. 

julia. Ah! l’indigne!.. 

Frédéric. Mais, aites-lui en même temps que c’est 
une femme susceptible, une femme cruelle, barbare, 
avec laquelle il n’y a pas moyen de vivre, et que je 
ne lui pardonne pas ma mort, pas pour moi, ça 
m'est égal, mais pour une foule de personnes, qui 
ne s’en consoleront jamais... cette pauvre Julia, sa 
sœur! 

julia. Eh bien! par exemple!.. (Elle veut aller à 
lui, Laura la relient.) 

Frédéric. Qu’elle me pardonne, celle-là; c’est la 
seule que j’aie offensée, et cependant, Dieu m’en est 
témoin, c’est la seule que j’aimais. Allons, êtes-vous 
prêts? 

sgrimazzi, faisant signe aux dames, qui se lèvent, et 
se rangent en demi-cercle autour de Frédéric. Ils le 
sont. 

Frédéric. J’espère du moins que je ne mourrai pas 
comme un quinze-vingt, qu’il me sera permis de voir 
la mort en face, et de commander le leu. 

sgrimazzi, lui déliant les mains. On vous le permet. 

Frédéric. A la bonne heure... Adieu, Julia, adieu 
tout ce que j’aime ! (H a tiré de son sein le bouquet de 
Julia, et d'une main il le met sur son cœur.) Et vous, 
mes braves... là, au cœur... visez juste... si vous pou- 
vez... (De l’autre main, il ôte lentement son bandeau, 
en disant ;) En joue!., feu ! 

CHŒUR. 

Votre folie 

Pouvait vous coûter la vie. 

Plus de terreur; 

Reuaiwea au bonheur. 
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Frédéric, regardant autour de lui, ébloui par V éclat 
des lumières, et étourdi par le bruit et la musique. Où 
suis-je?., qu’est-ce que cela signifie? s’est-on mo- 
qué de mm? 

CHŒUR. 

Votre folie 

Pouvait vous coûter la vie. 

Plus de terreur ; 

Renaissez au bonheur. 

Frédéric. Il aperçoit Sgrimazzi ; il court à lui, et 
le prenant au collet. Pourquoi ne suis-je pas mort? 

sgrimazzi. Le voilà fâche qu’on ne Fait pas tue... 

Frédéric. Oui, morbleu! cela vaut mieux que d'ôtre 
mystifié; et si une aventure comme celle-là se savait 
en France... 

laura. Qui pourrait le dire? personne, excepté vous, 
et l’on sait que vous ôtes discret. 

Frédéric. Je le serai désormais, je le jure, la leçon 
a été bonne: j’en ai encore une sueur froide. 

DORSim. Vous ôtes mort si bravement! 

Frédéric. Oui ; quand on est là nn fait de son mieux. 
Mais, c’est égal, c’est un mauvais moment, (A Laura.) 
et je vous en voudrai longtemps. 

LAURA. 

Air : Je n’ai point vu ces bosquets de lauriers. 

Oublions tout : vous me rendez l'honneur. 

Moi, je dois vous rendre la vie. 

Plus de rancune, et qu’à l'instant ma sœur 
Tous les deux nous réconcilie. 

Frédéric, transporté. 

C’est encore un rêve, je crois... , 

Pour uno telle récompense 

Qui ne voudrait mourir vingt foi»! 

C’est après la mort, je le vois. 

Que la félicité commence. 

Mais, pour cela, il faudrait être aimé... c’est là la 
question; et je n’en sais plus rien... 

julia. Vraiment! 

Frédéric. Rien dn tout. 

julia. Je vois alors que vous vous corrigez, et que 
vous devenez discret... Voilà ma main. 

CHŒUR GÉNÉRAL. 

Vive, vive l’Italie ! 

Point d’amour sans jalousie... 

Vive, vive l’Italie ! 

C’est là qu’on aime vraiment. 


FIN DE LA VENGEANCE ITALIENNE, 


r. xiii. 
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L’OURS ET LE PACHA 


roui-yAUBimii ta »o act • 

' Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre des Variétés, le *0 février 1820. 
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AHABAH AM, pacha, souverain absolu et crédule. ♦ 
MARECOT. son conseiller, premier ministre et imbécile. 
ROXELANE, sultane favorite. 

ZETU LBE , sa s uivante . 

TRISTAPATTE, époux de Roxelane, honnête homme 
et hôte. 


LAGINGEOLE, son associé, commerçant étranger... 

aux principes. 

ALI, premier eunuque. 

LE GRAND ESTAFIER. 

Plusieurs Sultanes, Esclaves, Derviches et Musi- 

CIEMS. 


La scène se passé dans la demeure du pacha. 


Le théâtre représente une espèce de cour du sérail; une grille an fond. A droite, au-dessus d’nno porte, est écrit : 
Appartement des femmes; & gauche, une volière dont le treillage est doré, et sur laquelle e»t écrit : Petits 
ménagerie. A la suito de la ménagerie un mur qui ferme le théâtre, et près duquel est un arbre. A droite, sur 1 q 
premier plan, le trôuu du pacha. 

Au lever du rideau, Roxelane, Zétulbé et plusieurs autres sultanes sont dans l’attitude de la douleur. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ZÉTULBÉ, ROXELANE. 

eétulré, à Roxelane. Comment ! on n'a point de scs 
nouvelles? 

roxelane. Le dernier bulletin annonçait du mieux ; 
mais le médecin du sérail vient d’arriver, et nous 
sommes toutes dans une anxiété.., 

zétulbé. Ce n’est pas rassurant. 

roxelane. Savez-vous que cette perte-lit serait af- 
freuse? 

zétulbé. Oui, pour le pacha, qui ne peut se passer 
de son favori. 

roxelane. Et pour nous turtout, car enfin cet ours 
était assez bonne personne ; il ne méritait peut-être 
pas la place importante qu’il occupait, mais on ne peut 
pas dire qu’il ait abusé de sa faveur, cl on ne peut 
pas lui reprocher une seule injustice, ni un acte arbi- 
traire. 

zÉruLEÉ. C’est bien vrai. 

roxelane. Et puisqu’il faut absnlumcntque le sultan 
ait un favori, sait-on qui lui succédera? 

zétulbé. Mais cette perte devrait vous effrayer moins 

3 ue toute autre, Madame ; on saitquel rang vous tenez 
ans le cœur du pacha, et il se pourrait... 
roxelane. Qu'oses-tu dire? Ne sais-tu pas que je ne 
suis plus à moi, et que le souvenir de mon epoux... 
ce pauvre Tristapatte! 

zétulbé, apercevant Murée ot. Ah! mon Dieu! que 
nous veut Marécot, et d’où lui vient cet air consterné? 

SCÈNE II. 

Les précédents, MARÉCOT. 
marécot, arrivant tout effrayé. Mesdames, c’en est 
fait!.. 


roxelane. Comment! il n’est plus? 
marécot. Vous l’avez dit; l'ours a vécu... Il n’a pas 
même voulu attendre la visite du médecin. 

roxelane. On a beau dire, cet ours- là n’était pas 
sans intelligence. 

marécot, d’un air détaché. Oui, c’est une grande 
perte pour la ménagerie ; car, à la cour, on peut s’en 
passer. 

roxelane, .vurprùe. Comment, Marécot, vous qui 
l’aimiez tant ! 

marécot. Je l’aimais, je l’aimais comme tout le 
monde, quand le pacha était là. Je ne l’aurais pas dit 
de son vivant ; mais c’était bien le plus vilain animal ! 
et des caprices, beaucoup de caprices. Moi qui étais 
attaché à sa personne, j'ai été à même de l’apprécier, 
et. Dieu merci, j’en dirais long, si ce n’était le respect 
qu’on doit aux gens qui ne sont plus en place. 

Aik : l r n homme pour faire un tableau. 

Il Joignait l’air d’un intrigant 
A l’astuce d’un diplomate. 

Et, quoiqu'il fit te rhieu couchant, 

Donnait souvent des coups de patte. 

Taciturne, il grognait toujours, 

Et dans sa fierté monotone. 

Sous prétexte qu’il était ours, 

Monsieur ne partait à personne. (bis.) 
roxelane. Ce qui n’empéche pas que voilà tout le 
sérail en deuil. 

marécot. Le moyen de faire autrement? pour peu 

! [uc le seigneur Schahabahaui se désole, il faudra bien 
aire comme lui, et ce n'est pas gai ; mais dans notre 
état, le maitre avant tout. 

Ain : A soixante ans on ne doit pas remettre. 

Dès qu'il va mal, ma santé se dérange; 

Dès qu’il est gai, moi je ris aux éclats; 
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L'OURS ET 

S’il n’a pas faim, Je ne bols ni ne mange ; 

S’il a sommeil, je ronfle avec fracas. (Ms.) 
jfais Tours est mort, jugez donc quelles scènes 
Dan* ce sèraü nous allons essuyer; 

Je sens déjà mes deux yeux se mouiller. 

Car vous savez que dans toutes ses peines 
C’est toujours moi qui pleure le premier. 

Le plus terrible, c’est que le seigneur Schahabaham 
ipiore la mort ae son favori, et je me confie, Mes- 
dames, à votre discrétion. 
roxelane. 11 faudra pourtant bien la lui annoncer. 
marécot. Oui, mais s’il est une fois de mauvaise hu- 
meur, c’est fait de nous tous: le danger commun doit 
nous réunir. 

boxklane. Comment le distraire et Tempècber d’y 
penser? 

SCÈNE III. 

Les précêdexts, ALI. 

ali. Seigneur Marécot , deui marchands européens 
tiennent de se présenter h la porte du sérail ; ils pré- 
tendent que vous leur avez accordé audience pour 
ce matin. 

marécot. Eh! justement, ils ne pouvaient arriver 
pins à propos ; ce sont des commerçants ambulants, 
qui vendent, brocantent et achètent des raretés et des 
curiosités. J'ai à leur vendnj une fourrure superbe. 
(A Ali.) Faites entrer ces négociants estimables, et 
pricz-les d’attendre. (Ali sort.) 

SCÈNE IV. 

Les wtfcéoesTs, excepté ALI. 

MARÉCOT. 

Air : Sortez , croyez-moi, sortez (du Château de mon 
Oncle), 

Oui, Mesdames, cherchons bien, 

Nous trouverons un moyen 
Qui plaira, 

Conviendra 

A notre excellent pacha, 

Il s’agit de le duper, 

Il s’agit de l'attraper; 

Vous voyez, entre nous, 

Que je compte un peu sur tous# 

(j4 Roxelane.) 

Mais soyez discrète. 

Je vous le répète ; 

Taisons-nous aujourd'hui 
Sur la mort du favori; 

Si sa déeonv’nuo 
Des grands était sue, 

Que de gens qui déjà 
D'maod' raient sa place au pacha 1 
CHOEUR. 

Oui, Mesdames, cherchons bien, etc. 

(Ils sortent.) 

SCÈNE V. 

LAGINGEOLE, TRISTAPATTE. 

lAcntGEOLÉ. Eli bien ! entre donc, Tristapatte ; i] n’y 
a rien à craindre. Nous sommes près de l'appartement 
dés femmes ; as-tu peur qu’elles te mangent? 

tristapatte. Non ; mais je ne puis entrer dans un 
endroit où il y a des femmes sans penser à la mienne. 
le l’aimais tant.,. 

LAGinceoLE. Il est vrai que nous l'aimions bien. 
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TRISTAPATTE. ÀUSSl, c’cSt ta failtC. 
lagingeole. Comment, ma faute? 
tristapattc. Sans doute. Sans toi je n’aurais pas 
été jaloux; si je n’avais pas été jaloux, je ne l'aurais 
pas fait partir en avant; si je ne l'avais pas fait par- 
tir en avant... Les maudits corsaires!.. Enfin nous 
serions encore ensemble. 

lagingeole. C’est vrai; mais aussi, où diable vas-tu 
t’aviser d’étre jaloux de ton meilleur ami?.. 11 n’y a 
pas que moi de bel homme dans le monde... La perte 
de ta femme me fait pour le moins autant de peine 
qu’à toi. 

tristapatte. Oh! non. 

LAGINGEOLE. 01) ! Si. 

tristapatte. Je sais bien comme j’aimais ma femme. 
lagingeole. Je sais bien comme je l'aimais aussi. 
Mais ne songeons maintenant qu’a noire fortune. 
tristapatte. Oui, elle est en bon train notre fortune. 

Air : Vive une femme de tête J 
D*un coup d* eommere’ tu me tentes. 

Tous deux nous entreprenons 
D* réunir des bét’s savantes. 

Et nous nous associons. 

Do peur de la concurrence, 

Nous abandonnons Paris, 

Et pour doubler not’ finance. 

Nous am’nons dans ce pays 
L’ours savant et plein d'adresse, 

L’ chat savant qui miaulu eu ut , 

Bref, des savants d’ toute espèce, 

C’était pis qu’un institut; 

Mai» des gons de c’t’ importance 
Mangeaient tous soir et matin; 

Ne pouvant viv’ de science , 

En route Us sont morts de faim. 

Lors avec eux, J* m’en accuse , 

J’ai calmé mon appétit, 

Et j’ai la science infuse 
Sans en avoir plus d’esprit. 

Pour dernier coup , à notre Ane 
Nous v’nons de fermer les yeux, 

Et de tout’ la caravane 
U ne reste que nous deux. 

lagingeole. Et ne pous resic-t-il pas nos talents, 
notre industrie? Avec de l'esprit, et j’en ai, de l’ef- 
fronterie, et tu en as, on se tire de tout. 

tristapatte. Voilà que je suis un effronté mainte- 
nant. 

lagingeole. Enfin, n’esUce pas toujours toi qui te 
mets en avant? 

tristapatte. C'est-à-dire ouc tu me mets toujours 
en .avant, et je commence a en avoir assez. S’il y a 
quelque danger à courir, quelques coups de bâton à 
recevoir, c'est toujours pour moi. Voilà mes profils : 
nous devrions au moins partager. 

lagingeole. Tout peut se réparer. Si nous pouvions 
faire ici quelque bonne opération de commerce. 

tristapatte. Mais je te répète que nous n’avons plus 
rien. 

lacingeole. Justement, c’est comme cela qu’on 
commence. Si nous avions seulement avec nous celte 
petite baleine qu'on a pêchée dernièrement, dans le 
Journal de Paris, sur les cAtcs du Holstein... C’était 
là un joli cadeau à faire au pacha, si nous l’avions J 
tristapatte. Oui, mais ne l’avant pas... 
lagingeole, cherchant à deviner ce qu'a dit Trista * 
natte. Comment dis-tu ? 
tristapatte. Je dis : Ne l’avant pas... 
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lagingeole. Si tu ras parler comme ça devant le pa- 
cha, on aurait une belle opinion de nous! Mais si- 
lence! on vient. Dis toujours comme moi, et tenons- 
nous prêts à profiter des bonnes occasions. 

SCÈNE VI. 

Les précédents, MARÉCOT. 

marécot, o part, sans voir les deux amis. J’ai fait 
tout ce que j’ai pu pour assoupir la fatale nouvelle, 
et, grâces au prophète, le pacha ne se doute encore de 
rien. Je l’ai laissé occupé à regarder des petits pois- 
sons muges qui se remuent dans un bocal, et en voilà 
au moins pour une bonne heure. ( Apercevant les deux 
marchands.) Ah! ce sont ces marchands européens... 

tbistapatte, à part, d Lagingeole. Oui, marchands... 
sans marchandises. 

lacingeole, à part, d Tristapatte. Vcux-tu te taire? 
(Haut.) Il est vrai de dire que nous possédons un as- 
sortiment complet d'animaux curieux, de bêtes sa- 
vantes, d’animaux les plus rares. 

marécot. Cela se rencontre à merveille... nous qui 
voulons donner au pacha une petite fête, un divertis- 
sement. 

lagingeole. Une fête ! j’ai ce qu’il vous faut. (Mon- 
trant Tristapatte.) J'ai l'honneur de vous présenter 
mon camarade qui danse fort bien sur la corde. 

tbistapatte, bas, à Lagingeole. Mais tais-toi donc, 
ce n’est pas mi. 

lacingeole, de même. Eh! mon ami, avec un ba- 
lancier tu t’en tireras tout comme un autre. 

babécot. Ce n’est pas cela que j’entends; je veux 
dire quelque rareté en fait d’animaux. ( Lagingeole 
frappe aur t'épaule de Tristapatte et a l’air de le pré- 
senter à Marécot.) Eh bien! c’est bon. Il faut vous 
dire que le pacha aime beaucoup les bêtes savantes, 
et nous avions ici un ours blanc qui faisait ses délices. 

tbistapatte, à part. Un ours! nous qui en possé- 
dions un si beau ! 

lagingeole, vivement, après avoir révi. Un ours, 
dites-vous? J’ai justement ce qu’il vous faut. 

tbistapatte, bas, à Lagingeole. Mais lu sais bien 
qu’il est mort. 

marécot. Comment! il serait possible! vous auriez 
notre pareil? 

lagingeole. Oh! exactement semblable, excepté, 
par exemple, qu’il est noir ; mais en fait de talents, 
ta couleur n y fait rien, et je vous livre celui-là pour 
le premier ours du monde. 11 a fait l’admiration de 
toutes les cours et ménageries de l’Europe. Eu ce mo- 
ment il arrive directement de Paris, où il avait été ap- 
pelé par souscription pour remplacer l’ours Martin 
qui était indisposé; mais l'indisposition n’a pas eu de 
suites. Cet ours, dans le séjour qu’il a fait à Paris, a 
pris les belles manières et les gentillesses des habi- 
tants de cette grande ville. Il boit, il mange, pense et 
raisonne comme vous et moi pourrions faire. 
marécot. Ccst admirable ! 
lagingeole. 11 j'oue, il danse comme une personne 
naturelle de l'Opéra. Je n’ai nas encore pu lui ap- 
prendre à chanter: cela viendra; mais en revanche 
il pince de la harpe divinement, et il a manqué de 
figurer dans une représentation à bénéfice pour le 
doyen des ours. 

marécot, enthousiasmé. Ah! mon ami, mon cher 
ami, nous sommes sauvés ! Je prédis à vous et à votre 
ours le sort le plus brillant. Par exemple, si celui-là 


ne devient pas le favori du pacha!.. Mais ce n’est pas 
tout : le pacha aime aussi les poissons; il nous fau- 
drait donc un poisson extraordinaire. 

tristapatte. Je vous comprends bien : vous ne vou- 
lez pas un roquet de poisson, un goujon, par exemple. 

lagingeole. J'y suis, Monsieur voudrait un lieau 
poisson, un poisson comme on n’en voit pas beaucoup. 
marécot. Un poisson comme on n'en voit guère. 
lagingeole, froidement. J’ai votre affaire : prenez 
mon ours. 

marécot. Je pourrais fort bien m’arranger de votre 
ours; mais... 

tristapatte, à Lagingeole. Tu n’entends donc pas 
ce que te dit Monsieur? 
lagingeole. Comment? 

tbistapatte. Tu dis à Monsieur : Prenez mon ours. 
lagingeole. Eh bien? 
marécot. Eh bien? 

tristapatte. Eh bien? qu’estee que Monsieur t’a 
demandé? 

marécot. Qu 'est -ce que j’ai dit à Monsieur? 
lagingeole. Qu'est-ce que j’ai répondu ? Prenez mon 
ours. 

tristapatte. Prenez mon ours... 11 ne sortira pas 
delà. 

marécot. Votre ours fera donc le poisson? 
lagingeole. C'est son état; c’est un ours marin. 
marécot, stupéfait. Un ours marin ! Ah ! le pacha 
en perdra la tète. Mon ami, notre fortune est faite, la 
vôtre et la mienne. 

lagingeole, bas, à Tristapatte. Entends-tu, notre 
fortune? (Haut.) Etdites-moi, seigneur Marécot, votre 
pacha est-il bon homme? 

marécot. Il est d’une douceur et d’un laisser-aller 
qui vous étonneront. 

Air : Un jour il est agriculteur. 

Il a bon ton, II a bon air, 

Pourtaot, malgré sa bonhomie, 

De son cousin le dey d'Alger 
Il a quelquefois 1a maoie : 

Tout à coup lui prend un accès, 

Poui uo rien, il s'emporte, il gronde. 

Il vous tue!., et l'instant d'après 
C'est le meilleur homme du monde. 

lagingeole. Je conçois ça, c’est la maladie du pava. 
marécot. Mais surtout, il n'aime pas à attendre... 
Ainsi, hâtez-vous d'amener votre ours. Schahabaham 
donne aujourd'hui même une fête à la sultane favo- 
rite, qui justement est Française ; et puisque vous et 
votre ours l’êtes aussi, ça fui fera plaisir. On aime 
à voir scs compatriotes... J’ai encore un autre mar- 
ché à tous proposer, mais nous en parlerons dans un 
autre moment. Le pacha ne peut tarder à paraître; 
hâtez-vous de quitter ces lieux. (U sort.) 

SCÈNE VII. 

TRISTAPATTE, LAGINGEOLE. 

tristapatte. Ah çà ! mon ami Lagingeole , dis-moi 
si par hasard tu n’as pas perdu la tète d’aller pro- 
mettre au pacha un ours qui joue et qui danse; et où 
veux-tu que nous trouvions une bête comme celle-là? 

lagingeole. Comment, tu ne devines pas qui est-ce 
qui est la bête? 
tristapatte. Ma foi, non. 
lagingeole. Eh bien ! mon ami, c’est toi. 
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tristapatte. Comment, je suis la bêle? 
lagingeole. Eh! oui, c’est toi qui es la bêle; car il 
ne comprend rien. Ne te rappelles-tu pas que nous 
avions un ours? 

tiustapatte. Oui, mais il est mort, et il ne nous 
en reste plus que la peau. 

LAcmcEOLE. Eh bien! je te mets dedans. 
t tristapatte. Tu me mets dedans, je comprends 
bien ça ; voilà positivement ce que je ne veux pas. Tu 
n'en fais jamais d'autres! 

lagingeole. Songe donc que tu es justement de sa 
taille, que tu danses, que tu pinces de la harpe. Que 
diable! je t’avais en vue, le rôle est dessiné pour toi. 
TRiSTAPATTE.C'estpossible; mais un autre le jouera. 
LACiNCEOLE. Songe d’ailleurs... 
tristapatte. Tu as beau dire, je ne serai pas ours; 
je ne veux pas être ours. Diable ! ça sent trop le bâton. 
lacinceole. Pense donc à notre fortune ! 
tristapatte, se fâchatU . Je me moque bien de la 
fortune, moi; je méprise la fortune. Je suis philo- 
sophe, et je ne veux pas être ours. 

lacinceole. Eh ! mon ami , l’un n’empêche pas 
l’autre. [On entend préluder sur un instrument.) Si* 
lence! on chante. (Tous deux écoutent.) 

roxelane, en dehors. 

Air de Montano. 

Amour! 

Amour ! 

Que ton doux pouvoir uous enflamme! 

Amour ! {bis.) 

Pour nous descends dans ce séjour. 
tristapatte, ému. 

Quel trouble dans mon Ame ( 

Je connais ces accents : 

Oui... c’est ma femme! 

C'est elle que j’entends. 

lacinceole, entendant le chœur. Accompagnée de 
plusieurs autres. 

CHŒUR. 

Amour ! etc. j 

tristapatte, transporté de joie. Ah! mon ami, c’est 
bien elle, c’est ma femme ! * 

lacinceole. Quel bonheur ! embrassons-nous ! 
tristapatte. Mais il me semble qu'elle parlait d’a- , 

mour. J 

lacinceole. C’est qu’elle pensait à nous. I 

tristapatte. A nous? à moi. 
lacinceole. A nous. { 

tristapatte. A moi. Je ne sais pas, quand il s'agit 
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de ma femme, pourquoi tu te mets toujours de moitié 
lacinceoi.e. Je parle comme ton associé, ton ami- 
et je me félicité de ce qu’elle nous est rendue. ’ 
tristapatte, ayant l'air de te parler à lui-même. Pas 

e ncore Comment pourrons-nous pénétrer auprès 

d elle ? 

lacinceole, ayant réfléchi, frappe sur l’épaule de 
Tristapatte qui lui tourne le dos. An! mon ami ! 

tristapatte, effrayé, jette un cri. Ali ! qu'est-ce que 
c est donc? 1 

lacinceole. Une idée sublime, admirable! 
tristapatte, se remettant. Cet ètre-là me fait des 
peurs à mourir. Eh bien ! quelle idée? 
lacinceole. Mets-toi en ours. 
tristapatte. Encore? tu vas recommencer ta scène? 


lacinceole. C’est le seul moyen de te rapprocher 
il de (a femme sans danger, cl de t'en faire reconnaître, 
s tristapatte. Comment! tu veux qu'elle me recon- 
naisse quand je serai en ours? 
s lacinceole. Sois donc tranquille : je me charge de 
causer avec elle et de la prévenir en particulier. 
tristapatte. Tu lui diras donc : il y a quelque chose 
s là-dessous. 

u lacinceole. Sans doute. Tu ne peux pas tout faire; 

je suis trop juste pour l'exiger. (On entend une bril- 
a tonte musique un peu dans le lointain.) Mais j'entends 
e le bruit des fanfares; partons, et revenons au plus 
. vite. (Ils sortent.) 

SCÈNE VHI. 

; SCHAHABAHAM, MARÉCOT, ROXELANE, ZÈTULBÉ 

SUITE D’ESCLAVES, DE MUSICIENS ET DE FEMMES. 

1 CHŒUR. 

Air de Joconde. 

> Quelle fête 

Ici l'apprête 1 

Mes amis, crions tous, crions : Alla! 

Chantons notre auguste maître; 

Dans ces lieux il va paraître... 

Gloire, honneur, honneur à notre pacha 1 
A ce pacha si juste et si bon. 

SCHAHABAHAM. 

C'est bon. (6 fois.) 

CHŒUR. 

Quelle fête, etc. 

SCHAHABAHAM. Il va s’asseoir sur le trône. Hoxelane 
se place près de lui ; un esclave lui apporte une pipe 
a la turque. Ainsi donc, il est censé que nous sommes 
ici pour nous amuser; en conséquence, je déclareque 
le premier qui ne s'amusera pas sera empalé de suite. 

( Danse et ballet des esclaves.) 

marecot, s inclinant à l’orientale. Premier rayon de 
la lumière éternelle, je viens t'offrir mon hommage et 
me précipiter à tes sacrés genoux pour baiser la pous- 
sière de tes souliers, c'est-à-dire de tes bottes. 

schaharahah, lui présentant un pied. Baise, mon 
ami, baise... 

marècot. L’autre, s’il vous plaît. 
schahabaham , lui donnant son autre pied d baiser. 
Mais sois gai , c’est l'ordre du jour. Ne m’as-tu pas 
promis que nous aurions une bète Curieuse? 

marécot Oui, seigneur, un ours marin. ( AUantau- 
devant de Layini/ede.) Voici son conducteur que j'ai 
1 honneur de présenter à votre grandeur. 11 parle... 

SCÈNE IX. 

Les précédents, LAGINGEOLE. 

schaharahah. J'aime beaucoup les ours, moi; ainsi, 
soyez le bienvenu, mon garçon. 

roxelane, d part. Dieux ! me trompé-je? c’est La- 
gingcole, une connaissance de mon époux, l'intime de 

marécot, à lagingeole. Vous pouvez commencer, 
brave homme. ’ 

lacinceole. L'ours incomparable amené des forêts 
du Nord dans Paris, et de Paris dans ces augustes 
lieux, pour les plaisirs du grand, du puissant, au ver- 
tueux, du... (fl cherche d se rappeler le nom.) 
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mabécot. Allons, allons ; pcut-on oublier un si beau 
nom? Sebahabaham... 
lagisgeole. Du généreux Schahabaham... 
schahabaham, o part. 11 est très-hounèle. 
lagisgeole. Va paraître à ses yeux. 
boielase, à part. Qu'est devenu Tristapatte? 
lagisgeole. Il ne s'agit point ici, Messieurs et Mes- 
dames, comme tant d’autres pourraient volts le faire 
voir, d’une chèvre qui danse sur la corde, ou d’un 
chien savant qui joue aux dominos, ou fait des 
comptes d'arithmétique... 

scuababaham. Comment! des chiens mathémati- 
ciens ! Est-ce qu’il y en a? 

lagkigkole. J’en attends, et j’aurai l’honneur de 
vous les offrir. Je vais Cômthencef par vous distribuer 
le programme des exercices. 

scntitAbAaA)l. A la bohne hêlihe ; ta? je n'entends ja- 
mais rien à Un concert quand je n’âi pas le programme. 

lagisgeole, après en avoir distribué, en donne un d 
Roxelane, et lui dit tout bas : Lisez. 

boxeuse. Que vois-je? (Lisant.) « L'ours est votre 
époux. ■ ( A part.) Dissimulons. 

SCÈNE X. 

Les PBécéDEHis; THISTAPATTE; en ours, conduit par 
un Mtldue. 

CHOEUK. 

Aib : Dtt-moi, cher Jeannot. 

J’admire, vraimeut, t 

Ce spectacle étrange ; 

J’admire, vraiment, 

Cet ours étonnant. 

BOXEunE, d part. 

Grands dienxi quoi! c’est lui I 
Comme ça le change) 

Qui croirait qu’ici 
Je vois mon mari? 

CHŒUR. 

J’admire, vraiment, et*. 

(Pendant ce temps, l’ours danse avec un bdtott.) 

lagisgeole. Si sa grandeur daigne lui Commander, 
il obéira. 

scbaiiabahau. Animal surprenant, dites-thol... \A 
part.) Ma foi, je né sais quoi lui dire taoMhèttie. 
(Haut.) Di tes- moi, animal surprenant, surprenant 
animal... (A l'ours qui s'approche trop près de lui.) 
Eloignez-vous donc, vous pourriez nie devoir r, mon 
cher. (A Lagingtole.) Je suis cUrieUx dé l'enlertdre 
griffer sur la harpe un morceau de sa composition, 
comme on me l’a promis. 
mgisgeole. Seigneur, vous allez être satisfait. 
schahabaham. La musique est-élle vraiment de sa 
composition ? 

lagisgeole. OUI, st'igftcUr, lisez le programme. 
scbahabauam . On l’aura sans doute un peu retou- 
chée. Enfin nous allons en juger, 
lagisgeole. Mesdames et Messieurs, la plus grande 
attention ; l’ours va commencer, (t'n esclave apporte 
«ne harpe; l’ours griffe l'air :) 

J’ai du bon tabac dans ma tabatière, eto 
lagisgeole. Admirez cet air prisé par toits les ama- 
teurs. 

scuababaham. On a beau dire, il h’y a que les Eu- 
ropéens pour ces choses-là: un ours turc n'eu ferait 
jamais autant. Ditcs-moi, l'homme, comment vous y 


êtes-vous pris pour instruire cet animal d’une manière 
aussi surprenante? Si vous me répondez juste, je vous 
nomme gouverneur de mes enfants. 

lagisgeole. Seigneur, vous prenez un ours; il faut 
pour cela qu'il soit jcunfc: cependant il serait vieux, 
que ce serait absolument la même chose. Vous l’éle- 
vez comme il faut, je dis comme il faut, car là-dessus 
Chacun a sa manière, et je n’en puis fixer aucune par- 
ticuliérement. Vous lui donnez de 1 éducation, et il 
se trouve instruit s’il profite de vos leçons. 

schah abab am . Parbleu ! vous m'étonnez autant que 
votre ours. Mais comment diable avez-vous pu le 
rendre musicien? 

lagisgeole. Seigneur, je lui ai appris la musique. 
schahabaham. Cet homme-là s'exprime avec une 
clarté, une facilité; qui me surprennent ! Votre ours 
dansc-t-il, mon ami? 

lagisgeole. Oui, seigneur. Allons, Rustaùl, allez 
Inviter deux de ccs daines. (L’ours va vers Roxetane.) 
scBahabaham. Il invite ttoxclauc, c’est admirable! 
lagisgeole. Ne craignez rien, Mesdames, c'est un 
moutoh. (L’ours danse «lie allemande avec Roxelane 
et Zètutbé; au moment du baiser, il se détourne ci 
presse Roxelane dans ses bras.) 
boielase, bas. Quelle imprudenee I 
schahabaham, descendant du trône. Assez! assez! 
Que tout le monde se retire: tout le monde, excepté 
vous, l’homme aux bêtes. Qu’on promène cet ours 
dans les jardins du palais; afin. 

boielase. Ciel I protège mon éputtx et ntnh inno 
cence! 

REPRISE DU CltÇEUR 
Aib de Joconde. 

Quelle fête 
Ici s’apprête 1 ete> 

(Tout te monde sort; t ours s'échappe des Plains de 
l’esclave qui te conduit, et court après Marécot qui 
se aatttsê a toutes jambe».) 

SCÈNE XI. 

SCHAHABAHAM, LAGINGEOLE. 
lagisgeole, d part, et regardant Schahabaham. Que 
signifie cela? se douterait-il.. i 
schAhaiiauam, mystérieusement. Ils n'y sont plus. Jé 
voulais vous prévenir d’une chose; c'est qu’il m’est 
venu une idée. 
lagisgeole. Vrai? 

schahabaham. J’ai d'autres nuhs dans ma ménagerie, 
car je ne vous cache pas que je les affectionne singu- 
lièrement; j’en ai un surtout, mun ours de la mer 
Glaciale, que j'ai fait élever d’une façon toule parti- 
culière. D’abord il y a en lui d’excellents princi|>es, Il 
aime beaucoup les jésuites, 
lagisgeole. Vraiment? 

schahabaham. Il à uiuiigé les deux dernier* que je 
lui avais donnés pour gouverneurs. 
lagisgeole. Pauvre hèle! 

schahabaham. J'ai même peur que ça ne lui fusse 
mal, parce qu’il parait que c’est difficile à passer, 
lagisgeole. C’est ce que tout le monde dit. 
schahabaham. Alors, pour aider à la chose, je vou- 
drais aujourd'hui faire danser mon ours avec le voire. 
Voilà mon idée ; je me disais tout à l’heure que deux 
ours qui danseraient l'allemande; ce serait bien plus 
gracieux et bien plus singulier, parce que des femmes 
ça dépare. Est-ce que vous ne pourriez pas donner à 
mes oirc quelques leçons de danse? 


J by Google 


L’OURS ET 

lacimgeole, à part. Ah! diable! 
schahabaham. Mais moi je suis pressé de m'amuser, 
et si vous voulez commencer sur-le-champ, on va vous 
enfermer avec eux, rien qu’une petite demi-heure, 
cela suffira toujours pour les premières positions. 
lagingeole. Ah ! mon Dieu f 
scbahababam. Mais il faut vous dépêcher, parce que, 
voyez-vous, je suis naturellement fa douceur même, 
mais quand mes gens me fâchent ou m’impatientent... 
lagingeole. Eh bien ! quel parti prenez-vous? 
schabababam. Dame, je leur fais tout bonnement 
couper la tète. 

lagimgeole. C’est un moyen; mais... 
scbahababam. Moi je trouve que cela tranche les 
difficultés. 

lagimgeole. D’accord ; mais s’il m’élait permis là- 
dessus de vous présenter mon système d’économie 
politique... 

schabababam. Comment donc! présentez-le, je vous 
en prie. 

lagimgeole. Vous savez sans doute ce que c'est que 
l’économie politique? 

scbahababam. Allez toujours, allez toujours. 
lagimgeole. Tenez, c’est moi qui serai l'exemple 
d'économie politique ; croyez-vous que mes animaux 
ne soient pas aussi difficiles à conduire? mais si je 
leur faisais couper la tète, où diable serait l'écono- 
mie, je vous le demande? 

scuababaham. C’est vrai. Cet homme-la est étonnant. 
lagimgeole. Je me contente de leur faire adminis- 
trer la bastonnade, une forte bastonnade, encore pas 
à tous, car il faut aller proportionnellement, et «ous 
selliez que si je la faisais donner à mes serins sa- 
vants.., niais je respecte en eux leur âge et leur fai- 
blesse, et je ne leur donnerais pas même une croqui- 
gnole. 

scbahababam. Comment, une croquignolc? 
lagimgeole. Oui, une croquignolc. (Il fait un geste 
du doigt.) 

scbahababam. Ah ! vous voulez dire une pichenette? 
lagimgeole. Non, crnquignole est le mot. 
scbauabaham. Pichenette est plus usité. 
lagimgeole. Tenez, voilà ce qui a tout brouillé en 
politique; onacesséde s'entendresurlesmots, et alors. 
scbahababam. On dit pichenette. 
lagimgeole. On doit dire croquignolc. 
schahabaiiim, apercevant Mandat. Voici justement 
mon conseiller intime qui s’avance vers nuus; nous 
allons le prendre pour juge. 

scène xn. 

Les précédents, MALÉCOT . 

marécot, d’un air effaré. Seigneur... 
sghahaiiaham. U ne s'agit pas de cela. 
marécot. .Mais, seigneur... 
sghahabaham. T ais-toi, tais-toi, te dis-je, et réponds. 
(Il lui donne une pichenette sur le nei.) Comment ap- 
pelle-t-on ça? 
marécot. Ça? 

lagimgeole. Ne l’influencez pas. [Il lui donne une 
croquignolc de l’autre cdte.) Oui, ça? 

marécot, fi Schahabaham. Aie! Eh bien! il ne se 
gêne pas. 

scbahababam. Je lui en ai donné la permission. 
marécot. Eh bien! cela s’appelle une chiquenaude. 
lagimgeole. Oh! alors, croquignole, pichenette. 
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chiquenaude; il y a un langage différent pour toutes 
les classes de la société. 
marécot. Seigneur... 

schabababam. Tu peux parler maintenant. 
mabecot. D'après vos ordres, on avait laissé Tours 
de .Monsieur se promener en liberté, et on vient de le 
surprendre... 

SCBAHABABAM. OÙ Ça? 

mabecot. Vous ne le devineriez jamais... aux pictlâ 
de la belle Roxelanc. 

schahabaham. Cest admirable! lin ours aux pieds de 
Roxelanc! Et avait-il bon air? 

marécot. Mais l'air de quelqu’un qui fait une dé- 
claration. 11 parait que c’est un animafbien caressant. 

schabababam. Ah! il se lance dans la déclaration! 
C'est miraculeux. Je M’ert ai jamais fait autant. 

Aia du vaudeville de Câlinât. 

Ainsi donc aujourd'hui, je voi 
Qua cette beauté si sévère, 

Cet animal, bleu mieux que moi, 

A trouvé te moyen de plaire. 

A Roxelanc, tous les jours, 

En vain je peignis ma tendresse. 

Il ne fallait pas moins qu'un ours 
Pour adoucir une tigresse. 

marécot. Du reste, je l’ai fait conduire dans la pe- 
tite ménagerie, ici près. 

lagimgeole, à part. Grand Dieu ! dans la ménagerie ! 
pauvre Tristapatie! • 

marécot. Oh ! je présume que Ton peut compter sur 
sa sagesse , car il n'y à dahs cette ménagerie que des 
oiseaux, des singes, des bipèdes enfin. 

lagimgeole. Je respire, (Apercevant dans la ménage- 
rie. à droite, TrislapaUe gui lui fait de» signes.) C’est 
lui! 

scbahababam. Je n’y liens plus; il faut absolument 
que je le voie aux prises avec motl ours de la mer 
Glaciale. ( Tristapatie et Lagingeole se font des signes 
d’intelligence.) Je donne douze mille Sequins s'ils dan- 
sent ensemble la gavotle. 

lagimgeole , regardant Tristapatie. Douze mille se- 
quins! (Tristapatie lui fait signe de refuser.) Sei- 
gneur... 

schahabaham. Ah! il le faut, au je me fâche. Ëh 
bien! Marécot, que vous ai-je dit? Allez me chercher 
la grande ourse de la mer Glaciale , et l'amenez ici 
(H'ndant que ic vais avertir ces dames du spectacle 
qui va avoir lieu. (Revenant d Lagingeole.) Croyez- 
vous réellement qu’ils pourront danser la gavotte? 
lagimgeole. Mais ( seigneur... 
schabababam. Je Toriloune d’abord. Ainsi, arrangez- 
vous; si je n’ai pas de gavotte, je fais trancher la tète 
aux deux danseurs, ainsi qu a vous, Messieurs, (S'a- 
dressant à l’orchestre du thedlre.) et à tous les musiciens. 
Sur ce, j’ai bien l'houheur de vous saluer, (fl sort 

SCÈNE XIII. 

MAHECOT, LAGINGEOLE. 

mabécot. C’est qu’il est homme à le faire. Et quel 
parti prendre? 

lagimgeole, ci part. Par exemple, si je sais comment 
me tirer de là, moi et le pauvre Trieiapatte. 

marécot. Ali! seigneur Lagingeole, vous me voyex 
dans un embarras... 

lagimgeole, à purt. Parbleu ! ii rt'y est pas plus que 
moi. (Haut.) Voire oum de la mer Glaciale est donç 
bien méchant? 
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marécot. Le pauvre animal ne fera jamais de mal 
à personne ; il est mort ce matin. 
lagingeole. Mort ? dites-vous? 
marécot. Eh! oui, et c’est sa peau que je voulais 
vous vendre. Le nacha qui compte sur lui pour dan- 
ser la gavotte! An! je suis un homme perdu! 

lagingeole. Ah ! mon ami, que c'est neureux ! At- 
tendez... une idée lumineuse. Dansez-vous un peu la 
gavotte ? 

marécot. Ce que vous me demandez là est Irès-dé- 
placé. Vous me voyez au désespoir, el vous venez me 
aire... comme si je pouvais avoir le cœur a la danse. 

lagingeole. 11 ne s'agit pas de cela. Vous dansez la 
gavotte? 

marécot. Dame! la gavotte, le rigodon... autrefois 
je ne m'en tirais pas mal. 

lagingeole. Eh bien! nous voilà tirés d'affaire. Le 
pacha est bon enfant dans sa férocité, et avec lui, le 
premier moment une fois passé... Venez, je vais vous 
expliquer... présidez à votre toilette, et je cours après 
avertir le pacha que ses ordres sont exécutés, et que 
le bal va commencer. 

marécot. Com ment? qu'est-ce que vous d i tes donc là? 
lagingeole. Oh! ne craignez rien de mon ours; j’en 
réponds, et je ne le quitterai pas. 

ENSEMBLE. 

Air : Final du 2* acte d 'Honorine. 

» Dépêchons-nous, 

EK 1 -■» 

Va paraître ; 

Dé péchons-nous, 

C‘est ici le rendez-vous. 

(On entend du bruit dans ta ménagerie.) 

LAGINGEOLE. 

Mais quel est ce brait, s’il vous plaît? 

MARÉCOT. 

Saos doute quelque perroquet, 

Quelques-uns de nos animaux 

Qui se disent quelques gros mots. 

ENSEMBLE. 

Dépéchons-nous, etc. 

tristapatte, dans la ménagerie à droite, et se dispu * 

tant avec les animaux. 

Finirez-vous ! 

Ils viennent me preudre en traître ; 

Finirez-vous ! 

Je vais vous étrangler tous. 

{Ils sortent.) 

SCÈNE XIV. 

TRISTAPATTE, seul. 

[Il sort par-dessus le mur de la petite ménagerie ; il est 
en désordre , a la tête de l’ours sous le bras , et descend 
le lony d ' un arbre.) 

Pchit! pchil! Ah! le maudit animal! Il croit peut- 
être qu’il me fera peur, et que je me laisserai faire. 
Il m’a joliment mordu maigre ça; mais c'est en traître. 
Ah ! mon Dieu! quel état que celui d'ours, puisqu’on 
ne peut même pas se faire respecter d’uu singe. J’é- 
tais là dans un coin, et je ne lui disais rien, quand il 
est venu m’attaquer. D’abord , le ciel est témoin que 
ce n’est pas moi qui ai commencé; je suis connu, 
quand même: mais malgré ma candeur naturelle, je 
me suis dit: Je suis ours, enfin, et il faut que chacun 
tienne son rang. Je lui ai allongé un coup de griffe. 


et il m’a mordu. Aïe ! c’est qu’il a emporté la peau. 
(Il montre un morceau qui pend de la peau d'ours.) 
Faites donc l’ours, après cela, pour vous faire mordre, 
vous faire bétonner ! Je vous demande s’il n’y a pas 
de quoi perdre la tète, et dans le désespoir où je suis, 
je ne sais pas trop qu’est -ce qui pourrait me la re- 
mettre. (Regardant a gauche.) Mais on vient. Dieu ! 
que vois-je^ c’est la grande ourse de la mer Glaciale. 
Remettons ma tète; il ne me fera peut-être pas de mal, 
me prenant pour son égal. (H remet sa tête d'ours.) 

SCÈNE XV. 

TRISTAPATTE, en ours noir, MARÉCOT, en ours 

blanc. 

marécot. à part. Le projet est bouflon ; mais s’il 
pouvait réussir. (, Apercevant Tristapatte.) Eli bien ! 
que vois-je donc là? c'est l’ours du seigneur lagm- 
geole. 11 m’avait promis de ne pas le quitter. Si je 
pouvais l’attraper par sa chaîne. 

tristapatte, à part. Aïe! il s’avance vers moi. Oh! 
oh ! oh ! {Il tâche d'imiter Tours.) 
marécot, à part. Miséricorde! il se fâche. 
tristapatte, à part. Où fuir? il va me dévorer. 
marécot, reculant. Mais il est sauvage. Oh ! oh ! oh ! 
(Il imite Tours. Tous deux cherchent à s'éviter; ils par- 
courent le théâtre dans le même sens, se heurtent en 
voulant se fuir , et leurs têtes (Tours tombent du côté 
opposé à leur personne.) 
tous deux, stupéfaits. Ah ! bah ! 
tristapatte. Comment! c’est vous! Je vous recon- 
nais. Vous êtes donc aussi dans les ours? 

marécot, le regardant. Je ne me trompe pas; c’est 
l'associé de Lagingeole. Ah ! c’est dont* vous, mar- 
chand européen? venez donc un peu ici que nous cau- 
sions. {Les deux ours vont s'asseoir sur le divan qui 
sert de trône à Schahabaham.) Comment se fait-il ? 
(On entend des fanfares.) Ah ! mon Dieu ! voici le 
pacha! Vite à notre poste, ou nous sommes perdus. 
(Ils ramassent précipitamment leurs têtes et les troquent 
sans s'en apercevoir.) 

SCÈNE XVI. 

Les phEcéuents; SCHAHAIIAHAM, LAGINGEOLE, 
ROXKLANE, ZETULBE, suite du pacha. 

lagingeole, au pacha . Oui, seigneur, vous allez 
être satisfait, et... 

schahabaham, apercevant les ours qui ont changé de 
tête. Mais que vois-je? 

lagingeole, à part . Oh ! les maladroits ! qu’ont-ils fait! 

CHOEUR. 

Air du Bachelier de Salamanque. 

Grands dieux 1 la singulière chose! 

Et par qurl inconnu pouvoir 
Cet ours, dans sa métamorphose. 

Est-il moitié blanc, moitié noir? 

LAGINGEOLE, OtAC femmes. 

Je vais être leur interprète, 

Oui, vos beaux yeux, sur mon honneur. 

Peuvent faire tourner la té*, 

* SCHAHABAHAM. 

Mais non la changer de couleur. 

CHOEUR. 

Grands dieux! etc. 
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schahabaham. Au fait, comment se fait-il que mon 
ours blanc ait la tète noire, et mon ours noir la tête 
blanche? 

lagingeole. C’est la chose la plus aisée à com- 
prendre. [A part.) Que le diable les emporte! 

si hahababam. Aisée à comprendre ; c'tsl aisé à dire. 
Expliquez-vous donc. 

roxelane, à part. O ciel! comment reconnaître 
mon époux dans ce chaos d’ours ? 

lagingeole. Messieurs et Mesdames, vous n’ètes pas 
sans avoir lu M. de Buffon, et le traité d’Aristote sur 
les quadrupèdes? 

schahababam. Certainement nous les avons lus; 
néanmoins, comment se fait-il qu’un ours qui avait 
la tête noire l'ait blanche maintenant? 

lagingeole. Vous allez me comprendre de suite, 
parce que, Dieu merci, je ne parle pas à une buse, 
mais au grand Schahabaham, le prince le plus éclairé 
de l’Orient. 

schahabaham. Vous êtes bien bon. Voyons. 
lagingeole. Cet animal fidèle suit qu'il a changé 
de maître, et vous êtes beaucoup trop instruit pour 
ne pas connaître l’effet de la douleur sur les Ames 
sensibles. On a vu des personnes naturelles qui, dans 
l’espace d’une nuit, voyaient blanchir leurs cheveux 
à vue d’œil. 

schahabaham. Ça c’est vrai, je comprends; mais cet 
autre qui est blanc et qui a la tête noire? 

lagingeole. Ah ! pour celui-là, je vous avoue que 
je suis fort embarrassé, et je ne crois pas... à moins 
cependant qu’il n'ait pris perruque, ce que je n'ose 
affirmer. 

schahabaham. C'est impossible ! Je sais qui est-ce 

qui peut me rendre compte ( Appâtant.) Marécot. 

marécot, se retournant vivement. Plaît-il ? 
schahabaham, étonné. 11 me semble qu'un des deux 
ours a parlé. 

lagingeole. C'est impossible. 
schahabaham. Je l’ai bien entendu peut-être. Je 
vieux savoir lequel m’a répondu. 
lagingeole. Vous voyez qu’ils ne vous répondent pas. 
schahabaham. C'est "qu'ils y mettent de l’obstina- 
tion; mais je vais leur apprendre à parler, moi; qu’on 
leur coupe la tète. 

roxf.lane , effrayée. Ah! seigneur, qu’allez-vous 
faire? au nom de Mahomet... 

schahabaham. Que ces femmes sont coquettes! parce 
qu’on a surpris un de ces ours à ses pieds. Mais je ne 
sais rien vous refuser , ie vous permets d’en sauver 
un : point de pitié pour l’autre. 

rqaelake, bas. Que faire, comment le reconnaître? 
Seigneur Lagingcole, lequel est mon mari ? 
lagikgeole. Ma foi, je n’y suis plus. 

« Devine si tu peux, et choisit si tu l’oses. » 
roxelane. Je n’ose. 

schahabaham. Mon grand estafier, tranchez le diffé- 
rend ; apportez-moi leurs tètes. 

marécot et tristapatte, déposant leurs tètes d'ours 
aux pieds du pacha. Voilà les têtes demandées. 

schahabaham , surpris. Qu’esl-cc que c’est que ça? 
mon conseiller en ours! Et quelle est donc cette autre 
bète? « 
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| roxelane. Seigneur, c’est mon époux. 

[ schahababam, d'un air furieux. Qu'entends-je ? 
Ainsi donc tout le monde me trompait? Ces ours n'é- 
taient pas des ours ; et Madame, qu'on m'avait don- 
née pour demoiselle... Vengeance! 

CHŒUR GÉNÉRAL. 

Air : Grâce , grâce pour elle. 

Grâce, grâce, grâce, de grâce. (Wj.) 

schahabaham , cf» riant. Mais laissez-moi donc avec 
vos grâces ! c’est bien mon intention, mais vous m'en 
ôtez le mérite. 11 faut que je m'amuse aussi en leur 
faisant peur. 

tout le monde. Que de bontés! 
lagingeole. Seigneur, quand me paiera-t-on mes 
émoluments comm» gouverneur de vos enfants? 
tbistapatte. Et moi comme ours? 
schahabaham. Il est encore bon celui-là, il m’en fait 
gober de toutes les couleurs, 

a Et sa tête à la main demande son salaire. » 

Partagez les douze mille sequins. 

VAUDEVILLE. 

SCHAHABAHAM. 

Air du vaudeville de Farinelli. 

Tu m’as rendu ma belle humeur 
Lorsque je t’ai vu ventre A terre. 

Ce trait t’assure ma faveur : 

Je te nomme grand secrétaire. 

MARÉCOT. 

Cela m’était bien dû ; d’ailleurs, 

Si j’en crois nos grands diplomates, ) 

11 Tant, pour grimper aux honneurs, ! bis. 
Savoir aller à quatre pattes. J 

LAGINGEOLE. 

J’ai vu des chats musiciens. 

J'ai vu des chevaux héroïques, 

Des dogues mathématiciens, 

Et des Anes grands politiques. 

Depuis nos écrivaine payés. 

Jusque! aux chèvres acrobates. 

Grand Dieu! que de sots À deux pieds 
Et de savants A quatre pattes. 
tristapatte, à Marécot, t'invitant à passer devant lui 
pour parler au public. 

Monsieur, c’est A vous de passer. 
marécot. 

Monsieur, c’est à vous, ce me semble. 

TRISTAPATTE. 

Monsieur, vous devez commencer. 

MARÉCOT. 

Eli bieu! donc, commençons ensemble. 
tous deux, au public. 

Je crains que plus d’un trait malin 
Sur mon collègue et moi n’éclate; ) 

Mais vous pouvez, d’un coup de main, ( bis. 

Nous sauver plus d’un coup de patte. ) 

( Ballet ; les ours , les sultanes et le pacha dansent en- 
semble.) 


FIN DR l’ours ET I.E PACHA. 
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Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le lliéâlh; du Gymnase dramatique) le î novembre 1831. 

ÎN M société ific a. nanti. 
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CUCQl'Of, barbier el aubergiste. 
SL’ÜKEGONDl, seigneur corse. 
NELYILLE, ancien officier français. 


GAîU.ARDfeT. 
MADAME tLtCOÜOt. 
LOUISE, sa fille. 


L< Mène a» passe aux liés d’Byéres, où le barbier Clicquot tleùl auberge. 


Le théâtre représente une salle d'auberge ; porté nti fbhd , et porte* lat*fole*. Auprtl de la porte du fond , fehêthj 
à six pieds d’élévation ; une petite table sur le devant, à droite, sou* laipiellé II V a lin lèad atfec de l'eâU : Une adiré 
table à gauche ; une troisième aVec tiroir au-dessous de la fenêtre. Sur cette dornièro, plat à barbe, |tdt h l'eau* 
serviettes, etc. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

CLICQUOT, MADAME CLICQUOT, LOUISE. 

(Au lever du rideau , madame Clicouot, assise auprès 
de la table à droite, s’occupe à plier des serviettes ; 
Louise , a la table à gauche, enleve quelques assiettes 
et la nappe dont elle était couverte, el les porte 
dans le fond sur une autre table yui se trouve der- 
rière elle.) 

clicquot, en costume de barbier, entrant j)ar le fond 
et s'adressant à Louise, feh bien! tes étrangers qui 
ont descendu celte nuit dans notre auberge, sont-ils 
levés?., ont-ils parti?., ils ont Pair bien, n'est-ce 
pas?., sais-tu ce qu'ils sont? 
louise. Non, mon père. 

clicquot. Moi. je le sais; le plus jeune est un an- 
cien officier de Napoléon, qui a servi le roi Murat, et 
qui plus tard, proscrit comme carbonaro, s’est enfui 
au Brésil, où, ne sachant que faire * il a fait une for- 
tune immense, pour se distraire... 
madame clicquot, se levant. Est-il possible! 
clicquot. Je n’aurai jamais de ces distractions-là. 
Aujourd’hui, il revient en France. C’est son valet de 
chambre qui m’a raconté tout cela. Il arrive de Nice, 
ù couché dans mon auberge, la plu* belle des îles 
d’Hyèr.s, au Plat d’ Etain, Clicquot, barbier, auber- 
giste , fait la barbe , la coiffure et les maleloltes, le tout 
à juste prix. 

Am de twrenne . 

Ad Plat d’Étaln tenant auhergo, 

Clicquot. barbier, perruquier et IraiteUr, 

Reçoit, rase, nourrit, héberge... 

D’un double emploi s’acquitte avec honneur, (bis.) 
Oui, des barbiers je suis le Bonaparte, 

Nul rl.eut ue m'a reproché 
Que jamais je l'aie écorché. 

(A part.) 

Si ce n’est peut-étr’ sur la carte. 


(Haut.) Aussi l’ancien officier du roi Murat est enchanté 
de moi. 

madame clicquot. Il restera donc ici? 

clicquot. Non, il part; il veut se rendre aujourd'hui 
à Toulon, où il a grande hâte d’arriver; pourquoi? 
ie n’en sais rien, ni son domestique non plus; mais je 
le saurai. 

madame clicquot. Vousètessi curieux.^ (FrucmenJ.) 
Et l’autre voyaçetrr, ce vieux, qui a un air sombre* 
est-ce aussi un Français? 

clicquot. Certainement* puisqu'il est Corse; c’est 
lin gentilhomme d’Ajaccio; un gaillard en dessous* 
tiui a l'air, comme ou dit, de vous donner liée plus 
tic facilité un coup de poing qu’une poignée demain: 
aussi , il faut être honnête avec lui. Es-tu monté* 
dans son appartement? 

madame clicquot. Vous savex bien que je n’entre ja- 
tnuis seule dans la chambre des voyageurs. 

clicquot. C’est juste... tu es d’une rigidité de prin- 
cipes, je dirai même d’une sauvagerie !.. on l’appelle 

E artout la belle insensible ! ta réputation embaume 
:s îles d’Hyères, ça, cl le» orangers qui y poussent. 
madame clicquot. Je te conseille de plaisanter. 
clicquot. Je ne plaisante point. L'autre année, tu au- 
rais été nommée rosière, et si lu n’avais eu une lillc 
et un mari; à cause de cela, on t’a préféré une iu- 
hocenle, sol-dltont... ce h’élait pas l’avis de totlt le 
inonde; mais je me tais, parce que, dans notre état, 
H laut de la discrétion. 

madame clicquot. C’est précisément ce qui te 
manque, tu ne peux rien garder. 

clicquot. Par exemple! j’ai une foule de secrets que 
le n'ai jamais partagés avec personne, pas même avec 
toi. qui es ma moitié; t’ai-ic jamais parlé des in- 
trigues de la petite Justine, de la grande Félicité, du 
madame Cotnereau, la femme du courrier de la 
malle? quand le mari est en route, on dit que... 

Air : Qu'un poêle. 

Mais silence, (bis.) 

Je sais, moi, es que j’en peine ; 
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LA GRANDE 

Oui, silence , (bit.) 

Car je hais 
Le? indiscrets. 

De notre épicier Mathieu 
L’épouse n’est pas cruelle... 

LYpoux vend.de la chandelle; 

Mais il n'y voit que du feu. 

Aussi ce fortuné père. 

Quoique des plus contrefaits, 

Bossu par devant, derrière... 

N'a que des enfants bien faits. 

Mais silence, etc. 

Le philanthrope à côté 
Etait un ancien gcudirme. 

C te grand* dam’ qui fait vacarme , 

Fut danseuse à la Gutlé 
Enfin, la prude Charlotte, 

Qui fait toujours des sermons, 

[Louise quitte la table, et s'approche dé son père pour 
écouter,) 

Eut , avant d'être dévote , 

Trois cousins dans les dragons. 

Mais silence, (6tx.) 

Je sais, moi, ce que J'en pense; 

Mais silence. 

Oui, silence. 

Car je hais 

• Les indiscrets. 

Oui, je les hais, et pourquoi? parce qné... (Se retour- 
nant vers Louise.) Ma fille, la aiscrétion est un devoir 
pour notre sexé, comme Bile est un orientent pour le 
vôtre. 

madame clicquot. Auras-tu bientôt fini? 

clicquot . C’est toi qui parles sans cesse; mais c'est 
égal, continue ; je t’écrtute, je suis bon mari, j’ai de 
la patience : il en faut! souviens-toi de ça, ma fille, 
quand tu auras un époux, une maison, des enfants!.. 

madame clicquot. Si toutefois cela arrive jamais, 
car malheureusement, ma fille a des atlrails, et pas 
de dot. 

clicquot. Comme sa mère. 

LOUISE. Oh ! ça n’y fait rien, et je connais quelqu’un 
qui, malgré ça, ne demanderait pas mieux. 

clicquot. Qu’il se présente! et s’il a des talents, de 
la considération) de la fortune*.. 

MADAME CLICQUOT. Et des mœurs. 

clicquot. Certainement! ça ne petit piüt nuire, c’est 
même beaucoup, quand on a le reste. 

louise. Dame! mon père, si vous êtes trop exi- 
geant... 

clicquot. Sois tranquille; c’est dans ton intérêt; tu 
n’auras pas à te plaindre, si je te donne Un équipage, 
avec une petite livrée. D'abord, j’ai un pressentiment 
que tu (‘S réservée à de brillantes destinées, f Voyant 
(I ail tante t qui partiU d la porte du fond.) Qü’cst-ce 
qu’il veut celui-là? 

BÜÈNE U. 

Les précédents* GAILLARDET. 

gaillardet, à part , dans le fond du théâtre. Les 
voilà réunis, c’est lé moulent <fe me présenter; d’a- 
bord. je n’y tiens plus, il faul absolument uueie leur 
parle. [Il fait quelques pas pour z J cqnnocher\ Bon- 
jour, monsieur Clicquot, ainsi que Madame et Made- 
moiselle. 

louise, d'un air gracieux. Je vous salue, monsieur 
Gaillardet. 


AVENTURE. 

clicquot, avec un air de protection. Bonjour, bon- 
jour! est-ce qu’il y a quelqu'un qui voudrait me 
parler? 

gaillardet. Précisément. 

clicquot. J'y cours : faut-il que j’emporte mes ra- 
soirs? 

gaillardet. Ne bougez pas d’ici, ce quclqu’un-là, 
c’est moi. 

clicquot. En vdilà une sévère ! il appelle ça quel- 
u’un. N’importe, je consens à t’accorder une au- 
ience... 

madame clicquot. Pourvu qu’il Se dépêche. 
gaillardet. Père Clicquot, il y a longtemps que 
vous me connaissez? 

clicquot. Cette bêtise ! c’est moi cjui t’ai vacciné 
dans les bras de ta nourrice, la mère Durand; il y 
avait quinze jours que le bureau des Orphelins, pour 
ne pis dire des Enfants Trouvés* t’avait confié à sa ten- 
dresse, dont il avait payé trois mois d'avance, et de- 
puis on t'a gardé dans le pays ; c'est la commune qui 
t’a tenu lieu de mère. 
louise. Pauvre jeune homme! 
clicquot. Elle t’a élevé à Ses frais avec économie, 
et comme tu annonçais un gaillard, on t'a appelé 
Gaillardet. C’est même à moi que tu dois ce nom là, 
j’ai voulu aussi te donner quelque chose. 

gaillardet. Je tous en remercie, mon pnrrairi. 
Après cela, pendant que vous étiez en train de tttfe 
donner un nom, vous pouviez m’en choisir un plus 
beftU, parce que GaillArdet*.. Enfin c'est égal, je m'y 
tiens, le nom ne fait rien à la chose. Aujourd'hui me 
v’Ià grand garçoto, mon éduéatlbh est lënïiirtéé. 

clicquot. C’est-à-dire que tu ne sais rien... que lu 
ne fais rien... 

madame clicquot. Et que pour vivre ainsi, il fau- 
drait n’avoir pas de cœur. 

gaillardet. Et justement j en ai un, je m’en sui9 
aperçu il y a deux mois. 

Air : Tenez, moi je suis un bon homme. 

J'adore du fond de mon Ame 

Vot* fille*. 

CLICQUOT. 

JYn reste fthipifait. 

gaillardet. 

J’ viens vous la demander pour frmthd ; 

. J’ Vtehl quïdl’ soi! ttiadr.m* Gaillardet. 

clicquot. 

(JR Gaillardet dans ma famille I 

CAILLA nDKT: 

Pourquoi pas? en filleul bleu né, 

Je prétends rendre A votre fille 

Le nom que voua m’avez donné* 

clicquot C'est-à-dire que c‘est d’une âudacé... 
mad \ue CLtGQUOT. Je nVn reviens pas. 
gaillardet. il ne manque plus que votre consente- 
ment; car mam’selle Louise ne demande pas mieux. 
'clicquot. C’est faux. 
louise. Non, mon papa. 

MADAME CLICQUOT. Silence! 
louise. Mais je vous jure que nous nous aimons. 
clicquot. C’est impossible, je ne l’ai pas permis. 
g ai i. larde 1 . Vous ne voulez donc pas Consentir... 
clicquot. U faudrait que je fusse bien absurde. Qui? 
moi ! homme établi, j’irais donner ma fille à un ci- 
toyen anonyme qui n’a ni étal ni famille, qui ne paie 
ni contributions, ni patente; qui n'a ni présent, ni 
passé, ni avenir! 
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gaillardet. Puisque je lui plais comme ça. 
madame clicquot. Nous y mettrons hou ordre. 
clicquot. Et nous saurons bien empêcher... 

GAILLARDET. C'OSt CO (pie IloUS VerrollS. 
clicquot. ie crois qu'il me brave. 

Louise, cherchant a calmer Gai‘larde. 1 . De grâce!.. 
madame clicqi'ot, à sonèpouv. Mon ami!.. 
gaillardet. Je me ferai adorer malgré vous. 
ciiCQUOT. Vovez-vous le factieux ! 
gaillardet. Nous avons juré d'être l’un à l’autre. 
clicquot. C'en est trop. 
gaillardet. Et elle sera ma femme. 
clicquot, d J un ton menaçant. Sors à l'instant! 
gaillardet. Je sortirai si je veux. 
clicquot. 11 faut donc que je te jette dehors. (A sa 
femme et à sa fille.) Retenez-moi, je vous en prie ! 

Louise, poussant Gaillardet du côté de la porte. Al- 
lons, ne l'exaspérez pas. 

gaillardet, a Louise. Puisque vous m’en priez, 
Mam'selle,je m’en vais.. .je vous obéis... (A Clicquot.) 
Mais ce n'est qu’à cause a elle; je reviendrai. 
clicquot. Avise-t'en ! tu trouveras ma porte fermée. 
gaillardet, s'en allant. Ça m’est égal, j’ grimperai 
par la fenêtre. (Il sort par le fond.) 

clicquot. Le scélérat!.. (Courant vers la porte.) Je 
te forcerai bien à respecter l’autorité paternelle. Je 
vais toujours pousser le verrou. (Il ferme la porte du 
fond , et pousse le verrou.) 

SCÈNE m. 

MADAME CUCQUOT, CUCQUOT, LOUISE. 

madame clicquot. Dieu merci ! nous en voilà débar- 
rassés! ce n'est pas sans peine. 

clicquot. Autrefois, avec des protections, on aurait 
mis un drôle comme ça à la Bastille; mais aujour- 
d’hui on n'est plus libre... Qu’il prenne garde à fui !.. 

Louise. Est-ce que vous croyez qu’il n’osera pas re- 
venir? 

clicquot. Je l’espère bien. 

Louise. Comme ça nous serions séparés?.. 
cucquot. A jamais ! 

Louise, éclatant. Non, mon papa, c’est impossible! 
madame clicquot, (fun ton sévere. Ma fille!.. 

Louise. Je ne saurais vivre sans lui ! 
cucquot. Il faudra pourtant que tu t’arranges pour 
ça... 

louise. Vous voulez donc me voir mourir d'amour? 
cucquot. Ah! tu crois que l'on meurt d'amour? 
Non, ma lille, c’est une indisposition très-ordinaire, 
on en revient toujours. 

louise. Eh bien! moi, mon papa, je vous jure... 
clicquot. Je vous défends de jurer... silence! Voici 
un de nos voyageurs, c’est le français, officier de 
Napoléon et de Murat, exilé comme carbonaro, et qui 
a fait fortune au Brésil. 

SCÈNE IV. 

Les précédents ; NELVILLE, entrant par la porte la- 
terale a gauche. 

clicquot. Monsieur désire-t-il quelque chose? Il n’a 
qu’à |>arler. 

MELVILLE. Est-il arrivé quelqu’un de Toulon? 
cLicQtOT. Pas encore, mais si on savait de quoi il 
s'agit, on pourrait s’informer, on pourrait envoyer, 
nous n’avons que sept ou huit lieues tout au plus... 


nelvtlle. C’est inutile ! c’est une lettre, un paquet 
que j’attends. 

clicquot. On vous le remettra aussitôt sou arrivée. 
Monsieur veut-il déjeuner dans sa chambre, où ici 
à côté, à table d'hôte?.. 

melville. Ici? volontiers! V a-t-il beaucoup de 
monde?.. 

clicquot. Sans doute, un voyageur, un gentil- 
homme corse, un vieillard. Je peux même vous dire 
qui il est, car j’ai lu son nom sur un nécessaire de 
voyage qui renfermait deux pistoicts, trois poignards 
et des couteaux de poche. 

melville. Je vous remercie, je ne tiens pas à sa- 
voir son nom. 

clicquot. Ni moi non plus. C’est M. de Subregondi, 
demeurant à Ajaccio! 
melville. O ciel ! 
madame clicquot. Subregondi ! 
clicquot. Vous le connaissez? 
melville. Je ne l’ai jamais vu... 
clicquot, a sa femme. Et toi?.. 
madame clicquot. Ni moi non plus; mais, il y adix- 
huit ans à peu près, j’ai été femme de chambre d’une 
jeune dame qui portait ce nom, et qui était bien 
malheureuse... 

melville. Bien malheureuse!.. 
madame clicquot. Elle retournait en Corse rejoindre 
son mari, mais je n’ai pas voulu l’accompagner jus- 
que-là, et je suis restée ici. 
clicquot. Où je l’ai épousée à cause de tes vertus. 
melville. Et combien de temps êtes-vous restée 
près d’elle? 

m adame cucquot. Deux mois à peine ; elle m’avait 
prise à son service en rentrant en France. 

Air du vaudeville de la Somnambule. 

Elle venait alors de l'Italie, 

Elit: était faible et paraissait souffrir; 

Mais sa pôleur la reudait plus jolie, 

Et I'od □' pouvait la voir sang la rhértr! 

Ma maîtresse et moi n’ faisions qu'iiue... 

Od sympathise avec les étr’s souffrant,. 

11 m’ semblait doux de servir l'infortune.*. 
cucquot, à part. 

Qui lui payait de bons appointements. 

melville. Ainsi, quand vous l'avez quittée, c’était 
en 1815? 

madame cucquot. Justement. Comment le savez- 
vous? 

melville, avec embarras. Je le présume; vous m'a- 
vez dit tout à l’heure qu'il y avait dix-huit ans ! à peu 
près... moi, à cette époque, j’étais déjà parti pour 
Rio-Janeiro. 

clicquot. C’est égal, il parait que vous connaissiex 
cette dame. 

MELVILLE. Moi ! du tout. 

clicquot. Il n'y a pas de mal ; et c'était possible, 
vous |M)uvez l'avoir rencontrée en Italie, quand elle 
voyageait, et que vous étiez au service du roi Murat... 
Joachim Murat. 

NELïiLLE, sévèrement. Hein ! qui vous a dit?.. 
clicquot. Personne, ce sontdes idées, des présomn- 
tions. 1 

melville. Il suffit. Qu'on me serve à déjeuner! je 
quitterai celte auberge dés ce soir. Laissez- moi. 
cucquot. Oui, Monsieur. 

madame clicquot. Encore une pratique que tu éloi- 
gnes par tes bavardages. 
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cugquot. Est-ce ma faute, s’il a servi le roi Murat? 
Je suis sûr maintenant qu'il la connaissait, j'en met- 
trais ma main au feu... ( A Netbille qui s’impatiente.) 
Voilà, Monsieur; on va vous servir votre déjeuner, et 
avertir l'autre voyageur. (A madame Clicquot et à sa 
fille.) Allons! vous autres, à l’ouvrage! [Ils sortent 
tous trois par la porte latérale à droite de (acteur.) 

SCÈNE V. 

NEL VILLE, seul. Je partirais sur-le-champ, sans 
cette lettre que j'attends. Si ce vieux serviteur habite 
toujours ce pays, s’il existe encore, lui seul peut me 
donner les renseignements que j’espère ! Mais «i mon 
attente est trompée, si aucun lien ne m’attache plus 
à la vie, que m'importe alors cette fortune que j’ai 
acquise, et qui me devient inutile? Qui vient la? 

SCÈNE VI. 

NEL VILLE; SUBREGONDI, qui entre par la porte à 
gauche. 

si'BREGONDi, il a cantonade. Oui, tous vos négociants 
de Marseille ont le cœur doublé de fer, comme leur 
colîre-lort, et je vous revaudrai cela, je vous promets, 
capital et intérêts... [Apercevant Melville qu'il salue.) 
Votre serviteur. 

nelville, souriant. Je vois, Monsieur, que vous en 
voulez beaucoup au commerce. 

subregondi. Et ce n’est pas sans raison!., refuser 
un gentilhomme corse!., ne pas vouloir lui escomp- 
ter une lettre de change de deux mille francs, payable 
& un an de date par une maison de banque des plus 
solides!.. Tous ces gens de comptoir sont des Arabes. 

nelville. Pas tous; et si je puis vous rendre ce ser- 
vice... 

subregondi, lui donnant la lettre de change. Est-il 
possible!., quoi! Monsieur, sans me connaître? 

nelville. Cette signature est fort bonne. (Lui don- 
nant deux rouleaux.) Voici votre somme en or. 

subregondi, voulant défaire un rouleau. Et que vous 
dois-je? 

nelville. Rien ; j’ai besoin de papier sur Paris, et 
cela nie rend service à moi-uième. 

sl'Bhkgondi. Monsieur, voilà un trait... qui restera 
là! parce que nous autres Corses nous n’oublions 
ni un service, ni une offense... Nous en tenons registre 
dans les familles ; et toutes nos dettes finissent tou- 
jours par être acquittées... fùt-ce mime à la troisième 
génération!.. Moi, qui vous parle, je me rappelle avoir 
liquidé à dix-huit ans un coup de carabine qu'un 
grand-oncle à moi devait à un de ses voisins ; c'est la 
seule chose uu'il nous eût léguée par testament, et il 
a bien fallu faire honneur à Ta succession. 

nelville. 

Ain du Püge. 

Je n’y puis croire! 

SUBREGONDI. 

Et pourquoi donc?.. Chez ooue 

Depuis longtemps nos mieurs sont ainsi faites. 
NELVILLE. 

Vous n'aurez pas, je l'espère, pour voua, 

A léguer de semblables dettes 
A vos enfants, à vos neveux? 

SUesEGoNDI. 

Non, ce n’est pas ta mou système; 

Car je tiens, autant que je peux, 

A payer toujours par moi-mème. 1 


*5 

Voilà pourquoi je me dépêche ; car je me fais vieux ; 
et cet argent que vous avez eu la générosité de m'a- 
vancer, nie servira, je l'espère, a acquitter un arriéré, 
que, depuis dii-huil ans, je soupçonne. 
nelville. Est-il possible? 

SUBREGONDI. Sans savoir au juste ce que je dois, et 
si même je dois quelque chose... ce qui est la position 
la plus pénible. 
nelville. Et comment cela? 
subregondi. A vous, qui venez de me rendre un ser- 
vice d’ami, je puis vous faire connaître ma position; 
j'ai eu une femme, jeune, jolie.. 
nelville. Que vous avez perdue? 
suimecoNoi. Oui : il y a une douzaine d’années, une 
maladie, une fièvre cérébrale... ce n'est pas sa faule, 
je ne lui en veux pas, mais je lui en ai voulu, je lui 
en veux encore de sa tristesse continuelle!. .je l'ai sur- 
prise plusieurs fois pleurant toute seule. 
nelville. O ciel! vous pourriez soupçonner!.. 
subregondi. Sans doute : que pouvait-elle regretter? 
ce n'était pas moi, qui étais toujours là, qui ne la 
quittais point, qui ne l’avais jamais quittée qu'une fois 
en ma vie, et bien malgré moi. 
nelville. Et pour quel motif? 
subregondi. Un molit supérieur; l'autre, mon com- 
patriote, qui régnait alors, avait pris en mauvaise 
part quelques mots de tyran et de despote que j'avais 
lâchés tout haut sur sou compte!.. La police impériale 
était sur mes iraces, et je m’ctais réfugié, avec ma 
femme, en Italie, dans une maison de campagne aux 
environs de Florence, et prés des bords de I Arno ; j’y 
Tus découvert, arrêté, et je té dans unechaise de poste qui 
me conduisit dans une prison d'Etat, où je restai un an. 
neuville. C'est bien long. 

subregondi. Ç.l m'était bien égal, pour moi du moins; 
mais pour ma femme!.. Que faisait-elle pendant ce 
temps-là?., je ne l’ai jamais su, elle tic m'a jamais rien 
avoué ; et cependant j’ai toujours eu des soupçons. 
NELVILLE. Sur qui? 

subregondi. Sur tout le monde. D’abord, comme je 
vous disais : ses regrets, sa tristesse, quand on par- 
lait de l'Italie; et puis une fois, quand elle dormait, 
je lui ai entendu prononcer un nom... qui notait pas 
le mien... elle disait : Arthur. 
nelville. Arthur? 

subregondi. Oui : clic me l'a dit, à moi, Jean-Jérûme- 
Joseph Subregondi. 

Air du vaudeville du Charlatanisme. 

J'en demeurai comme hébété. 

NELVILLE. 

Peut-être vous crûtes entendre. 

SUBREGONDI. 

Elle l’a deux rois répété. 

Et jo ne saurais m'y méprendra. 

Un soupçou affreux m'a saisi; 

Car uue femme, je suppose. 

Capable d’oublier ainsi 
Même te uom de sou mari... 

Peut bieu oublier autre chose. 

Et si ce ne sont pas là des preuves... 
nelville. Bien faibles, vous en conviendrez. 
subregondi. Et c’est là-dessus, cependant, que je vis 
depuis une quinzaine d'annccs; attendant toujours 
qu'il m’en arrive de plus décisives... lorsque, il y a 
quelque temps, feuilletant d'anciens papiers, de 181 i 
à 1815, des mémoires, des comptes écrits de la main 
i de ma femme... j'ai vu : « Donné deux cents francs, 
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o pour derniers gages, à Cécile Gertrude, ma femme 
« de chambre, quijm’a quittée! aux lies d’Hyères. » Je 
me suis dit : Voilà donc le nom d'une des personnes 
qui ont été près d’elle pendant mon absence; je me 
suis embarqué, j’ai appris ici que cette Cécile Gertrude 
avait épouse un nommé Clicquot, barbier, aubergiste, 
maître de cet hêtcl ; je veux la voir, l’interroger, la 
forcer par l'or ou les menaces, à me donner tous les 
renseignements qui sont en son pouvoir: et si, parce 
moyen, je puis arriver à connaître le séducteur, je le 
poursuivrai jusqu’au bout du monde. 
kelville. Et s'il n’existe plus? 
subrecokdi, Peu m’importe!., lui, ou les siens; il 
faut que ça tombe sur quelqu’un... c’est mon exis- 
lencc,mon avenir... c’est une idée que je caresse à mon 
coucher, à mon réveil ; je crois voir le coupable, je 
crois l’entendre!.. Depuis quinze ans, je le tue tous 
les soirs avant de m’endormir,et je recommence en me 
réveillant. 

kec ville. Quelle folie ! 

subregondi. Vous ne connaissez pas comme nous le 
plaisir de la vengeance... la vendetta... la seule pas- 
sion nue le temps ne détruise point, et qui s’accroisse 
avec l'âge ; passion qui tient lieu de toutes les autres, 
qui vous fait vivre dans l’avenir, qui vous fait oublier 
le boire et le manger, car, avec elle, on n'a besoin de 
rien, on ne prend rien, et on engraisse. 

SCÈNE vn. 

CLICQUOT, SUBREGOND!, NEL VILLE. 

clicquot, entrant par ta parte à droite. Il ett en veste 
de cuisinier. Le déjeuner de ces messieurs sera prêt 
dans un quart d'heure. 

subbegondi. Tant mieux ! car j’ai une faim!.. Faites 
venir pour moi un barbier, en attendant. 

clicquot. Voilà, voilà ! (II die sa veste de cuisinier, 
et parait en costume de barbier.) 
subkecoudi. Comment! vous exercez donc?.. 
clicquot Je dirai même, avec une certaine adresse ; 
ce n'est pas étonnant; ancien élève en chirurgie, je 
n’ai consenti à prendre le rasoir que par égard pour 
le menton de mes compatriotes : il n’y avait dans t’Ue 
que des massacres. 

subregokdi. Je vous préviens que je suis très-dif- 
ficile... 

clicquot. Tant mieux!., je suis charmé d'avoir af- 
faire à un connaisseur, (fi va prendre un rasoir sur la 
table du fond et le montre à Subregondi.) Voici un ra- 
soir anglais qui a eu l’honneur de faire la barbe au duc 
de Wellington; une fameuse lame, un peu ébréchée 
subbecokm. Dépêchons!.. (A Melville.) Vous per- 
mettez? 

riEiviLLE. J’ai moi-mêmo quelques notes à écrire. 
clicquot, à Melville, lui montrant la table à gauche. 
Vous avez là tout ce qu'il vous faut; même les jour- 
naux . ( Melville s’assied auprès de la table, et prend un 
journal qu’il lit. Subregondi se place sur une chaise au 
milieu au théâtre, Clicquot lui fiasse au cou une ser- 
viette, ensuite il verse de l'eau dans le plat à barbe, et 
et dispose à te raser.) Avez-vous, à minuit, entendu 
Forage? 

subrecosoi, assis. Je crois bien, je ne dormais pas. 
CLICQUOT, allant et venant. Alors, ça n’a pas pu vous 
réveiller... Quels éclairs! et quels coups de tonnerre! 
ça me rappelait une nuit où je n’étais pas à la noce... 
il est vrai qu’en Italie les orages sont bien plus terribles. 


Melville, vivement, et sans quitter sa place. Vous 
avez été en Italie? 

clicquot. Certainement; parti en 1813, à la suito 
d’un général de division, qui m’admettait dans son in- 
timité; c’était moi qui l’accommodais. 

Aib de ia Vieille. 

J’étais avid’ de renommée, 

Et j’escortais nos grenadiers. 

KELVILLE. 

Quoi! Tons avei suivi l’armé»? 

CLICQUOT. 

Oui, J’étais parmi nos guerriers. 

SUBBEGONDI. 

Mais, dites -moi, dans cette armée, 

A quoi servaient les perruquiers? 

CLICQUOT. 

A quoi servaient les perruquiers? 

Ah! c’est pour eux qu’ cett’ eampagu’ fut utile. 

Je regardais, et devenais habile... 

Oui, d' nos soldats la valeur m' fut utile. 

En les r’gardant je devenais babile. 

Et j'apprenais de mes concitoyens 
A r.ilr* la barbe aux Autrichiens. 

Aussi, et pour me reposer de mes fatigues, je m’é- 
tais, après la campagne, établi à Florence. 
kelville, de même. A Florence? 
clicquot. Oui; est-ce que vous avez été dans ce 
pays-là? 

kelville. Jamais. 

clicquot, savonnant la figure à Subregondi, et s’in- 
terrompant pour fxirler a Melville. Tant pis, c’cst tino 
des plus belles villes du monde; des rues larges, un 
ciel pur; et un luxe... ah! ( Parlant toujours à Net- 
ville, sans regarder Subregondi, dont il barbouille la 
figure jusqu’aux yeux.) 
subbegondi, à Clicquot. Prenez donc garde. 
cliquot. Pardon, je sais bien que cc n’est pas le 
front qu’il faut raser. (Lui savonnant le menton.) 
Je vous disais que jo m'étais établi à Florence, ou 
j'avais de la peine à me produire, faute de savoir 
u italien, car le mérite qui n’a pas la langue n’a 
rien qui parle en sa faveur; je n’avais que mon en- 
seigne, une enseigne superbe... 

u Clicquot, docteur de la faculté de Paris, chi- 
rurgien-accoucheur, dentiste, orthopédiste, métho- 
diste, etc. » 

Je m'étais fait un grand nom, avec des lettres do 
deux pieds... (fi lai poser le plat à barbe sur la table 
à droite.) Il ne me manquait rien que des pratiques. 
Il y avait quinze jours que j’en attendais... 
suuregokdi. Et il n’eu arrivait pas? 

CLicquoi, toujours auprès de ta tal> h. Non; mais 
une nuit, on frappe à ma porte; je me, dis : Voilà qucl- 
u’un qui veut se faire raser, il est un peu tard, c’est 
gai... J’ouvre... un homme masqué se présenlc, je 
crus que c’était pour me voler, j’allais crier; mais il 
m'offre une bourse, ça me rassure; Il ajoute, à voix 
basse : « Voulez-vous gagner dix louis? — Certaine- 
ment. — On a besoin de votre ministère. — Disposez 
de moi. > Ui-dessus, il me bande les yeux, me prend 
par la main, et je le suis en aveugle, (fi commence à 
raser Subregondi.) 
subregondi. Quel était cet homme ? 
clicquot, rasant Subregondi. Un inconnu. 
siBREGosDi. Et vous vous êtes risqué? 
clicquot. Le barbier français est naturellement 
aventureux; nous montons en voiture, mon compa- 
gnon ne dit mot, ni moi non plus. 
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ïielyilie, à part. Maudit bavard ! 
clicquot. Au bout de quelques minutes, je n'en- 
tends plus retentir les roues sur le pavé : nous rou- 
lions sur un terrain uni. Je dis : Nous ne sommes plus 
dans la ville, nous allons à la campagne. 
subregondi. De quel côté? 
clicquot. Je n’en sais rien. La voiture s’arrête, un 
certain bruissement m'indique que nous sommes près 
de la- rivière; je me dis : C’est 1 ,\rno. 

subrecondi, à part. Une maison de campagne sur 
l’Arno ! 

clicquot. Nous franchissons une allée de sable; 
nous montons un perron de six marches; et je tra- 
verse trois chambres, dont les portes s'ouvrent *ue- 
ccssivement devant moi. 
subregondi. C'est bien cela. 
kelville, cherchant à l’interrompre. Si monsieur 
Clicquot avait fini ! 
éucQcor. Pas encore. 
subregohdi. Continuez donc. 
clicquot. C’est Monsieur qui me fait couper... 
subregondi. Hein!.. 

clicquot. Qui me fait couper dans mon récit. ( fl 
continue à rater.) On m'ôte mon bandeau, et l'on me 
laisse seul dans un cabinet étroit et sans lumière, où 
je m'attendais à être victime, et, résigné à mourir, je 
m’empare d’une espèce de bonbonnière, pour mettre 
la justice sur les traces de mes assassins! Je l’ai tou- 
jours gardée, j’en ai fait une tabatière. (La tirant de 
sa poche.) En usez-vous? 

si bbu.oj.di, la regardant. Cicll mon chitîrel.. piua 
de doute... c’était chez moi. 
clicquot. Qu’avez-vous donc? 
st uiikGosDi, Rien, c’eit que votre récit m’a tout re- 
tourné. 

clicquot. Vous n’y êtes pas encore. 
neuville, à part, et cherchant A lui faire des signes 
Et impossible de l'arrêter en chemin 1 
clicquot. J'étais dans les transes; un autre homme 
masqué vient me prendre, il m’introduit dans une 
pièce élégamment meublée, et faiblement éclairée par 
une lampe d’albâtre suspendue â uno chaîne argentée. 
subregondi, o part. Précisément... 
clicquot, qui a mis de Ceau fraîche dans U plat à 
barbe, vient laver la figure à Subregondi. Là, sur un 
lit de douleur, une femme dont les traits étaient cachés 
par un voile... 
subregondi. Eh bien? 

clicquot. Eh bien!., vous comprenez... grâce à 
mou ministère, elle donna le jour à un enfant bien, 
très-bien constitué... (Il te relire et va reporter ton 
bassin sur la table.) 

si breuondi, s« levant. Voilà donc mes soupçons «in- 
firmés. 

clicquot. Mirant «on plat à barbe et son rasoir. Ou 
m'emmène avec les mêmes précautions. Après avoir 
marché pendant trois heures, je me retrouve sur la 
place de Florence, (fl «b trouer en ce marnent à la 
gauche de Subregonai.) Mon conducteur me glisse dans 
les mains un rouleau de cent louis, en murmurant à 
mon oreille, et d'une voix que je crois encore en- 
tendre... 

bel ville, qui t'est levé, et s’est approché de Clicquot, 
lui dit à demi-voix. Si tu dis un mot de plus, tu es 
mort! 

clicquot, tremblant. Ah! mon Dieu!., la môme 
phrase... et presque la môme... 
subregondi, gui s’était retourné un instant pour se 
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débarrasser de sa serviette, revient à lui, et lui dit 
avec impatience. Eh bien ! voyons, achève cette aven- 
ture. 

clicquot, tout troublé, balbutiant et regardant Sel- 
ville, qui est passé à la droite de Subregondi, et qui 
est alors en face de lui. Mais 11 me semble qu'elle est 
déjà assez longue comme ça, et c'est abuser de la pa- 
tience de ces messieurs. (Regardant Nelville.) D'autant 
plus que moi, je croyais que depuis... dix-huit ans... 
je pouvais... sans danger... 

subregondi^ avec cofere. Et qui te dit qu’il y en a ?.. 
Allons, la suite de cette aventure ; il y a une suite? 

clicquot, de même et tout tremblant. J’espère bien 
que ça n'en aura pas... d’autantque j’ai oublié le reste. 
subregondi. Ce n'est pas possible. 
clicquot. Je vous jure sur l'honneur... 
subregondi, A demi-voix. Parle, ou tu es mort! 
clicquot. Juste comme l'autre, si encore ils pou- 
vaient s’entendre! ( Selville , après les avoir un mo- 
ment observes tous les deux , sort par la porte d droite, 
en recommandant le silence A Clicquot par un signe 
menaçant.) 

SCÈNE VIII. 

SUBREGONDI, CLICQUOT. 

subregondi, prenant Clicquot par le bras, et l'ame- 
nant sur le devant de la scene. Je ne te demande plus 
qu’un mot, mais je le veux... (Aveo mystère.) Je veux 
connaître ce que cet enfaut est devenu. 

clicquot, vivement. Pour ça, c’cst la vérité, je n’en 
sait rien. 

subregondi. Tu le sais. 

clicquot. Non, Monsieur, je n'ai jamais su autre 

chose. 

subregondi, lu i serrant fortement le bras. Tu me 
trompes, car tu ajoutais tout à l'heure : « J’ai oublie 
le reste. » 

clicquot. C'est une bêtise que j'ai dite, car on m’a 
congédié sur- la-champ, avec tant de mystère et de 
promptitude, que je n’ai pas même pu «avoir si c’é- 
tait une tille ou ungarçon... et depuis... pas la moindre 
nouvelle. 

subregondi. Ce n’est pas vrai! 
clicquot. 11 y a de quoi se damner ! ( A part.) Car le 
diable m'emporte si je sais un mot de plus. (Haut.) 
Et tout ce que je peux ajouter, c'est qu un an après 
je revins ici, au pays, où j’épousai mademoiselle Cé- 
cile Gertrude, actuellement madame Clicquot, avec 
qui j’ai vécu en bonne intelligence, ce que tout le 
monde peut vous attester. 

subregondi. 11 ne s’agit pas de cela... tu as plus 
d’esprit et de finesse que lu n'en as l’air. 
clicquot. Du tout. 
subregondi. Je te dis que si» 
clicquot. C’est pour ne pas vous démentir. 
subregondi. Tu t’es arrêté au moment... 
clicquot. Où je n’avais plus rien à dire, 
subregondi. Où tu as cru voir que ce mystère m'in- 
téressait... (A de mi-voix.) Eh bien! oui, et je n’ajou- 
terai qu’un mot : D’ici à un quart d'heure tu me li- 
vreras cet enfant, ou tu me diras où il est; sinon, tu 
es un homme perdu... je ne t’en dis pas davantage. 
(fl sort par la porte d gauche.) 

SCÈNE IX. 

CLICQUOT, seul. C’est bien assez. Quelle histoire 
diabolique! j’avais bien besoin de la lui raconter, moi 
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qui en fais tant d'autres ! me voilà maintenant obligé 
ne donner la suite, ou sinon,., 4e tremble comme la 
feuille; je serais en ce moment incapable de faire la 
barbe. (Il va serrer ses rasoirs dans le tiroir de la 
table qui est placée contre le mur au-dessous de la fe- 
nêtre.) S'il m’arrive maintenant de parler... ça m'ap- 
prendra... 

gaillardet, en dehors. ouvrant la fenêtre pendant 
que Clicquat est baissé. Il parait que le papa est sorti, 
entrons. (Il passe par la fenêtre et se glisse le long du 
mur sans apercevoir Clicquot.) 

clicouot, continuant de parler sans voir Gaillarde!. 
Cet enfant qu’il me demande, et qu’il lui faut sur-le- 
champ, est-ce que je sais où il est*., comment le 
trouver? à moins qu’il ne tombe des nues. (Dans ce 
moment Gaillardel met le pied sur l'épaule de Clicquot, 
et saute par terre.) Aïe!., aie !.. aïe!.. Qui est-ce qui 
me jette quelqu’un sur la tète? 

SCÈNE X. 

CLICQUOT, GA1LLARDET. 

GAILI.ARDET. Merci de m'avoir fait lacourte-éebclle. 
clicquot. C’est encore toi, mauvais sujet? 
gaillardet. Non, ce n'est pas moi, c est une pra- 
tique. . . . 

clicquot. Je t’ai défendu de venir ici. 
gaillàrdet. Je viens pour qu'on me coiffe. 
cncQUOT. Par la fenêtre? 
gaillardet. La porte était fermée. 
clicquot. Je vais te l’ouvrir, pour que tu partes. 
GAILLARDET. Ce n’est pas pour ça que je suis venu. 
cucqoot. Veui-tu sortir sur-le-champ ! 
gaillardet. Non, je suis public ; j’ai le droit de 
rester. 

clicquot. Comment ! chez moi ? 
gaillardet. Vous n’avez rien à dire, pourvu que 
l’on consomme. Vous allez me mettre des papillotles. 
clicquot. A-t-il du toupet! 

gaillardet. Avec de la pommade à la rose. (H prend 
une chaise et s’assied.) 

clicquot, voulant retirer la chaise que Gaillardet 
s’obstine à garder. Il prend encore la plus belle chaise. 

gaillardet, du côté de la cou lisse à droite. Made- 
moiselle Louise, holà! la fille! 
clicquot, courant à lui. Qu'est-ce que tu lui veux? 
gaillardet, élevant la voix. Un peignoir blanc; je 
paierai ce quàl faut. 

Air du Galoubet. 

J’ai de l’argent, (&<».) 

Et Je puia me mettre eu dépense , 

Je veux qu’on me serve. 

CLICQUOT. 

Un instant. 

GAILLARDET. 

Obéisses, pas d’ résistance ! 

CLICQUOT. 

Eh mais! a-t-il de l’insolence! 

GAILLARDET. 

J’rI de l’argent, (Ms.) 

( J| fait sonner l’argent qu’il a dans sa poche.) 

clicquot. Veui-tu bien te taire? 
gaillardet, élevant encore plus la voix. Madame 
Clicquot!.. Mam’sellc Louise! 
clicquot. Abl le maudit garnement! 


SCÈNE XL 

LOUISE, GAILLARDET, CLICQUOT. 

Louise, accourant. Qu'cst-cc? qu’y a-t-il? Quel ta- 
page ! 

gaillardet. C’est Monsieur qui refuse de me coiffer! 
Louise. Pourquoi donc ça, mon père? 
clicquot. Parce que je ne Yeux pas avoir affaire à 
une pareille tète. 

caillardet. Et moi, ie tiens à être frisé par vous. 
clicquot. Va-t’en au diable !.. j’ai bien autre chose 
à déraéler. 

gaillardet. Voustcnez boutique pour tout le monde. 
LpuiSE. Si mon père n’a pas le lemps ! 
gaillardet. J’attendrai... mais je ne m’en irai pas 
d’ici sans avoir été papilloté, crêpé, bichonné, parfume 
à l’huile antique. 

Air du vaudeville de Voltaire chez Ninon. 

Allons, commencez à l’instant; 

Les papitlot’s sont-elles prêtes? 

J’ veux être beau, j’ veux êtr* charmant. 

Je veux tourner toutes les têtes. 

Vrai Lovelac’, je veux enfin 
Que, grâce aux talents dont il brille. 

Le pêr’ me donne de sa main 
Les moyens d’ séduire sa fitle. 

clicquot. Quelle rouerie ! 

CAtLLARnET. Et quand je devrais rester ici jusqu'à 
demain... 

clicquot, à part. C’est un enragé ! . . c’est un diable ! 
quand on le chasse par la porte, il rentre par la fe- 
nêtre, et personne pour m’en débarrasser! moi qui ai 
tant besoin d’ètre seul, et de recueillir mes idées. 
(Voyant Subregondi qui rentre par la porte à gauche.) 
Allons ! encore le vieux. 

* SCÈNE xn. 

Les précédents, SUBREGONDI. 
subregondi, s’approchant de Clicquot , la montre à la 
main. Le quart d’heure est expiré. 
clicquot, tremblant. Vous avancez. 
subregondi. Non pas... ic viens chercher la réponse. 
clicquot. Une réponse! ( Regardant Gaillardet.) Moi 
qui, grâce à cet imbécilc-la, n’ai dûs eu le temps de 
réfléchir! Ah! mon Dieu! quelle idée! 
subregondi, à demi-voix. Eh bien ! cet enfdnt ? 
clicquot, de même, et le prenant à part. Un mot 
seulement. Qu’est-ce que vous voulez en faire? 
subregondi, de même. L’emmener avec moi. 
clicquot, de même. Pas autre chose? 
subregondi, avec impatience. Eh non, te dis-je. 
clicquot. Et l’emmènerez-îvous un peu loin? 
subregondi. Sois tranquille. 

clicquot, à part. C'est ce qu’il me faut, moi qui ne 
peux jamais le renvoyer de ma boutique; je fais 
d’une pierre deux coups. 

subregondi, avec impatience. Eh bien donc!., 
achève... cet enfant?.. 
clicquot, à demi-voix. Il existe. 
subregondi, à part. O ciell 
clicquot, de même. Il est ici. 
subregondi. Dieu soit loué! 
clicquot, à Louise, oui s'aptrroche pour écouter. 
Qu’est-cc que vous voulez, Mademoiselle? Emportez 
ce plat à barbe. 

louise. Oui, mon père... [Elle prend le pial a barbe , 
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et rentre dans la chambre à droite ; Gaüiardtt la suit 
doucement et rentre après elle.) 

clicquot. Il e»t, depuis seize ans, caché dans ce vil- 
lage, su us le nom de Jérôme Gaillarde!. 

j SL'llREGOMDI, OVBC JOlC. U Suffit. 

cucquot,ôo5, àSubregondt. Tout le monde vous dira 
qu'il est issu de père et mère inconnus, élevé par la 
commune; et rien qu’en le regardant, vous verrez 
qu'il a des traits qui annoncent une naissance irrégu- 
lière. (Ne le voyant plus.) Eh bien! où est-il dune T . 

si ukegoindi. Je suis content de toi, et je t'en récom- I 
penserai. j 

clicquot. En l'emmenant du pays, au plus vite, c'est 
tout ce que je vous demande. 

subregomdi. Maintenant, envoie-moi ta femme, ma- 
demoiselle Cécile Gertrude, j'ai à lui parler. 
clicquot. A ma femme! et pourquoi? 
subhegondi. Tu le sauras. 

clicquot, regardant par la porte à droite. Dieu ! le 
voilà avec ma fille qu’il veut embrasser. (Il s'élance 
dans la chambre à droite.) 

SCÈNE XIII. 

SUBREGOND1, seul; puis NERVILLE. 

stmmcosDi. Je le connais donc enfin; je suis content, 
je suis heureux!., ça me rajeunit de vingt ans... Ah ! 
ah! . monsieur Jérome Gaillardct, vous aurez de mes 
nouvelles. 

selville, la serviette à la main. sortant de la chambre 
adroite. Eh bien! Monsieur, ne venez-vous pas dé- 
jeuner ? j’ai commencé sans vous. 

sijbrf.gokdi, rayonnant de joie. Achevez sans moi ; 
je n'ai besoin de rien... comme je vous le disais tan- 
tôt, cela tient lieu de tout; on se nourrit de cela; et 
je ne me suis jamais mieux porté aue dans ce moment. 
KE 1 .VIU.E. En effet, vous avez l'air radieux. 
subrecosdi. C’est que ça vous rafraîchit, vous di- 
late ; je vais enfin me venger. 

Melville. Comment cela? 

slbsecosoi. Cette histoire que nous racontait ce 
barbier, m’intéressait plus que vous ne pouviez le 
penser. U m'apprenait, sans le savoir, ce que je soup- 
çonnais depuis dix-huit ans. ( Lui prenant ta main 
avec force.) Cet enfant existe. 
melville, avec joie. En êtes-vous sûr? 
si'brecosoi, de même. Il est ici. 
melville. Grand Dieu! 

siiBKEooMDi. Caché sous le nom de Jérôme Gaillar- 
de!, j'en ai déjà des preuves, et j’attends mademoi- 
selle Cécile Gertrude, qui va me les confirmer, car. 
grâce à vous, mon cher ami, j'ai ce qu’il faut pour la 
faire parler... j’ai de l’or! je vous tiendrai au courant 
de tout ce que j'apprendrai ; le bonheur a besoin de 
s’épancher! et je suis si heureux!.. Adieu!., adieu ! 
du silence ! Je vais donc enfin me venger ! (Il sort par 
la porte à poucAe.) 

SCÈNE XIV. 

NELVILLE, seul. Se venger ! c’est ce que nous ver- 
rons; il existe, j’en suis sur, c’est tout ce que je de- : 
mandais au ciel, et je saurai bien dès aujourd'hui le 
soustraire à ses coups. Aujourd'hui, oui; mais dans | 
quelques mois, dans quelques années, il est capable » 
de nous rejoindre, de nous poursuivre, de traverser 
les mers... et toujours craindre un ennemi, ce n'est 
pas vivre ! Si je pouvais, dès ce moment, dès l'origine, 
T.XUi. 
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anéantir ses soupçons, en renversant de fond en 
comble l'histoire de ce maudit barbier; mais, par quel 
moyen? Ah! madame Clicquot, cette Gertrude qu’il 
va interroger; elle seule pourrait... Mais y conseu- 
tira-t-elle? Eh! sans doute, quand je devrais à ce prix 
faire sa fortune. 

SCÈNE XV. 

NELVILLE, MADAME CLICQUOT, entrant f>ar l adroite • 

madame clicquot. Ma pauvre fille! elle m’a atten- 
drie! car enfin elle aime ce jeune homme, et impos- 
sible de ta marier... Pas d'autre dot que les vertus de 
sa mère et les siennes... et une dot comme celle-là, 
loin d'augmenter avec le temps, ça risque chaque 
jour de. .. Ah ! que les mères de tamille sont a nlaiudre ! 
(Elle va pour entrer dans la chambre à gauche.) 
melville. Un mot, madame Clicquot. 
madame clicquot. Pardon, Monsieur, je suis à vous 
dans l'instant : ce monsieur étranger m'a fait prier de 
passer chez lui, et je me rends à ses ordres. 

melville, la prenant par la main. Pas encore! il 
faut auparavant que je vous parle. (A demi-voix .) 
Les moments sont précieux. Vous êtes une brave 
femme, une honnête femme... 

madame clicquot. Je m’en vante, Monsieur, et dans 
un pays où, Dieu merci ! il ne manque pas de mau- 
vaises langues, on n'a pas encore pu mordre sur mon 
compte. 

melville. Je n’en doute point. 
madame clicquot. C'est ma seule richesse; mais je 
la conserverai intacte. 

Air : Elle a trahi ses serments et sa foi. 
Combien de fois j'ai vu les amoureux 
Voir à mes pieds me peindre leur tendresse ! 

En gros soupirs ils exprimaient leurs vœux, 

J' les repoussais! mais ils r’venaient sans cesse... 
Découragés enfin par me» vertus. 

Depuis dix ans ils u’y reviennent plus. 

Aussi vous sentez bien que maintenant, et pour tout 
l’or du monde, je ne voudrais pas qu'on pût dire que 
Cécile Gertrude, femme Clicquot, a failli à l’honneur . 

melville, d part. Ah ! diable ! (Haut.) Aussi me pré- 
serve le ciel de rien vous proposer qui puisse porter 
atteinte à votre vertu! elle existe, elle est réelle, vous 
en êtes sûre et moi aussi, c’est l’essentiel ! après cela 
qu’importent les apparences?.. 
madame clicquot. Que voulez-vous dire? 
melville. Que vous pouvez, si vous le voulez, me 
rendre un important service, sauver la vie à un mal- 
heureux, et de plus assurer à votre fille une dot con- 
sidérable. 

madame clicquot. Est-il possible!., et que faut-il 
faire pour cela? 

nelville. M'écouter, et raconter à cet étranger ce 
que je vais vous dire. 

madame clicquot. Parlez, Monsieur, parlez, je vous 
écoute. 

melville. Vous aurez été à Florence pendant un an. 
madame clicquot. Avec plaisir... 
melville. Femme de chambre de madame de Su- 
bregond i, votre ancienne maîtresse. 

madame clicquot. Permettez, je n'ai été que deux 
mois à son service, et c’était ici, en France. 
melville. Il « importe! vous aurez été à Florence. 
madame clicquot. Oui, Muii&ieur; c'est convenu. 
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mi.vn.iE. Il y a dix-heit ans. 
madame ci.tcqvot. ïe m'en souviendrai. 

Melville. En 1814, dans nu château, sur l'Arno, 
vous aurez eh secret, et mystérieusement... 

Madame dicQcot. Oui, Monsieur. 

MELVILLE. Un an avant votre mariagé... 

MADAME clicquot. Oui, Monsieur. 
helville. Donné le jour à un enfant charmant!.. 
madame cucfloor, Jf récriant . Eh bien!.... par 
exemple !.. 

Melville, froidement et tirant son pdrtefeuiUe. Voici 
deux mille francs. 

madame CLicgoor. El ma réputation ! 
helville, de même. Quatre mille!.. 
madame clicquot. Et la vertu !.. 

Melville, de même. Six mille !.. 
madame cucqoot. t'entends bien; mais l’honneur 
avant tout, et le mien m’est si cher... 

Melville. Dix mille!.. 

madame 1 X.ICQO 0 T. A h ! dame ! . . vous m’en direz tant ! . . 
helville. Ils sont là, dans ce portefeuille; prenez, 
|e vous le donne, et vous réponds du secret qui restera 
entre nous; car il est inutile que votre mari on sache 
rien. 

madame, clicquot. Je l'aime autant. 

Melville, fl n’y aura que moi et eet étranger; et si 
vons parvenez à bien le persuader, à le convaincre, 
je vous promets, après la réussite de notre projet, me 
somme pareille... 

mada m eclicquot. Dites-vous vrai 8 vingt mi Ile francs 1 
mslvili.E. Pour l'apparence d’une faute, quand, à ce 
prix-là, on en trouverait de toutes faites... Partet, 
maintenant, il vnusattend;ctsongcz, quoiqu’il arrive, 
i ne point nous trahir. 

madame clicquot. Oui, Monsieur; oui, soyez tran- 
quille; il y va maintenant de mon honneur... c'est- 
à-dire, non, au contraire, ce qui est toujours très-pé- 
nible, surtout quand ça n'est pas vrai. En vérité, et 
sans ce portefeuille, je rrorrais que c'est Un rêve. {Elle 
entre dans la chambre à gauche.) 

SCÈNE XVI. 

NELV1LLE, puis CLICQUOT, en costume de cuisinier. 

helville. X merveille!., et maintenant queTai éloi- 
gné de lui le danger, ne songeons qu’au Donneur de 
Te voir. 

clkqcot, un bougeoir à la main. Je viens de Ven fer- 
mer dans ma cave, c'êslpliis sùr; ça le sépare de ma 
fille, et dlci à ce que l'autre remmène, ne disons 
bien; car voilà une bonne leçon pour ne plus parler, 
et on me demanderait "maintenant l’heure qu fl est, 
que je répondrais : « L'heure qu'il vous plaira. » (Il 
pose le bougeoir sur la table.) 

helvill'e, venant à lui. Cest vous, maître Clicquot? 
ie suis enchanté de vous voir. Vous qui connaissez 
lôut le monde, dites-rooi donc s'il n'y a pas ici dans 
le pays un jeune homme nommé Jérome Gaillarde^. 

clicquot. C'e’st possible... (A part.) Où veut-il en 
venir? ^ v 

helville. Et savez-vous où fl demeure... où fl est 
dans ce moment-ci? 

clicquot. Où fl est?.. \À part.) Ètlui aussi qui veut 
e faire iaser; jè Ven défie bien... (Haut.) Ou fl est, 
onsieur? Ça ne me regarde pas!., et je ne veux 
plus me mêler désormais que de ce qui me regarde. 

helville. Qu’est-ce que cela signifie? et pourquoi 
cét air (Te mystère? il y en a donc ? 


clicquot. Comme vous voudrez; mais je me str!« 
promis de ne plus rien dire maintenant, et je ne dirai 
rien. 

helville. Tn sais donc quelque chose ? 

CLiCQirm . Moi, Monsieur * 

HELVU.LÉ. Tu veux en vain dissimuler, tu sais tout!.. 
CLtcQroT. Ce n’est pas vrai ! 

NTLvn.Lt. Tu sais tout, et tu parleras, ou tn ne sot^ 
tiras pas vivant de mes mains ! 

clicquot. El lui aussi !.. et qu'est-ce que vous vou- 
lez que je vous dise? 
helville. La vérité tout entière. 
clicquot. Et laepieïV ? 
ke ville. Ou est ce Gaillardet?.. où est-il? 
clicquot. Enfermé dans ma cave. 
helville. Tu vois bien, et tu disais que tu ne savais 
rien; tu ne m’échapperas pas, et si ce jeune homme 
sort d’ici , s'il lui arrive le moindre mal , c’est à loi 
que je m’en prends. 

clicquot. Et de qnel droit, s’il vous plaît? 
helville. Je t’en ai trop dit pour ne pis achever ; 
ce jeune homme appartient à une famille puissante, 
à des parents immensément riches, qui l’aiment, qui 
l'adorent, qui ne négligeront rien pour assurer son 
bonheur. 

clicquot. O ciel ! serait-il vrai !.. et si ces parents, 
dont vous me parlez, ces parents immen sèment riches 
savaient qu’il est amoureux, éperdument amoureux?.. 
helville. Que dis-tu là? 

clicquot. Et qu'il n’y a pas de bonheur pour lui, 
sans une jeune fille qu’i( adore, et qu’il ne peut quitter? 
helville. Achève. 

clicquot. Jeune fille vertueuse, parents respectables 
et sans un sou de rente. Croyez-vous que sa noble fa- 
mille consentirait à cette alliant e disproportionnée? 

helville , vivement. Eh! plût au ciel !.. qu’il soit 
heureux, voilà tout ce qu’on demande. 

clicquot, lui sautant au cou. Ah! Monsieur, dispo- 
sez de moi maintenant, je n’en sais pas davantage, 
mais je dirai tout ce que vous voudrez. 

helville. Menu -moi vers lui, c’est tout ce que je 
demande. 

clicquot. A l’instant même, le temps d’allumer ce 
bougeoir; air, pour y voir clair dans cette cave, et 
dans le mystère qui nous environne... c?l puis... j’ou- 
bliais... je ne sais pas où j’ai la tète; ce paquet que 
vous attendiez ce matin vient d’ètre ajiporte p.u un 
homme qui attend en bas la réponse. (H lui donne le 
paquet qu’il tire de sa poche.) 

helville. Eh! donne donc... C'est l'écriture de Rav- 
mond, de ce vieux serviteur à qui Amélie avait confié 
notre secret, lorsque moi-niéme, proscrit, oblige de 
fuir... (Usant.) « Rassurez- vous. Monsieur, cet enfant 
« dont vous n’avez pu voir la naissance, et dont vous 
« ignorez même le sexe, a été par moi soustrait à tous 
« les regards et ne court aucun danger; suivez 
« l’homme qui vous remettra ce brthH, il voos < on- 
« (luira à deux pas d’ici, près de moi et dans les bras 
« de votre fille... s 

Ma fille !.. il serait possible ! ah ! quel bonheur !.. 
courons, courons à rinslaiit même !.. (Il s'élance vers 
1a porte du fond et disparaît.) 

SCÈNE xvn. 

CLICOUOT, puis LOUISE et GAILl.ARDET. 
clicquot, achevant d'allumer son Umijeuir. Maudite 
chandelle!.. J'ai cru qu'elle ne prendrait pas; nous y 
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voilà enfin, et maintenant qu'il s’agit de voir clair et 
de savoir ce qu’on fait... i Heyardant autour de lui.) 
Eh bien ! où est-il donc ?.. (Se tournant de f autre côté, 
et aperceront Gaillardet et hmi.se. ) El) ! qu'est-ce que 
je vois !à? (Il se tient au fond à l'écart , pendant que 
Louise et GasUardsl descendent aur le devant de la 
seine .) 

Louise , à Gaillarde t. Oui, monsieur Gaill&rdet, ce 
n est peut-être pas bien à moi de vous avoir délivré... 
gaillardet. Vous avez bien fait. J'allais tout briser 

dans cette cave... 

Louise. J’espère au moins que vous ne ferez pas un 
mauvais usage de votre liberté, et que vous partirez 
à l’instant même. 

gaillardet. Je ne vous quitterai que si vous me ju- 
rez d’être ma femme. 

Louise. Vous savez bien que mon père ne le veut 

E as, qu’il 11e le voudra jamais... (Apercevant son pire.) 
ieu t c’est lui, je suis perdue !.. 
gaillardet, voyant Clicquot. Maître Clicquot! sau- 
vons-nous !.. 

clicquot. Un instant, vous ne sortirez pas!.. ( Les 
prenant tous deux par la main.) Enfants ingrats'., 
avez-vous pu vous méfier à ce point de ma tendresse 
paternelle? vous ne la connaissez pas la tendresse pa- 
ternelle , vous ne savez pas de quoi elle est capable ! 
Certainement, Gaillardet, je ne t'aimais pas; si l’avais 
pu le chasser, te rosser même , je l’aurais fait de 
grand coeur, parce que j’ai te cœur sur la main... Je 
suis franc, l’honneur avant tout. Mais enfui, puisque 
tu es aimé de ma tille, que lu as ose t'élever jusqu’à 
elle, ou plutôt, puisqu'un allant elle-même te délivrer 
à la cave, elle est descendue iusqu’à toi, je ne résis 
terai pas plus longtemps aux preuves d’un pareil 
amour; je sacrifierai mon orgueil au bonheur de mon 
entant.. . je suis vaincu, Gaillardet : le barbier est dés- 
armé, et je te nomme mon gendre. 
gaillasdet. Est-il possible!.. 

Louise. Vous consentez?.. 
clicquot. Oui, mes enfants, oui, mon cher et esti- 
mable Gaillardet .. (Le reperdant.) U est île fait qu’il 
y a dans sa physionomie quelque chose de distingué 
èt d’original... (Haut.) Je viens te prier d’ezeuser mes 
torts... 

gaillardet. Lesquels? 

clicquot. U est inutile que je te les rappelle, puis- 
qu'il s'agit de les oublier... souviens-toi seulement 
que, lorsque je t’ai ebuisi, tu étais un enfant mysté- 
rieux et anonyme, sans famille, sans fortune ; je n'ai 
rien vu de tout cela, je n’y tiens pas, je t’ai donné ma 
fille ; et quoi ipi’it arrive, tu seras son époux, quand 
même .. Voilà cmnnio je suis !.. 

Louise. Je n’y puis croire encore. 
gaillardet. Cette main est à moi? 
clicquot. Certainement. 

gaii. lardet. Et je puis l’embrasser, là, devant vous? 
clicquot. Cela me fera plaisir. 
gaillardet, allant vivement à Louise , et f embras - 
sant Et à moi aussi. 

Louise. O le meilleur des peres'.. 
c ucQcor, passant entre eux deux. Oui, certes . le 
meilleur des pères, car vous me devez non-seulement 
votre bonheur, mais l’avenir le plus flatteur, le plus 
brillant... 

louïse. Convoient cela? 

clicquot, fl est ici une famille paissante, je ne vous 
la Dominerai pas, ça ne m’est pas encore permis ; des 
parents immensément riches; je ne sais pas encore 1 


lesquels, mais ils existent, ils vous attendent, ils se 
feront connaître; et tout cela, grâce à moi, qui ni lout 
mené, tout conduit, tout dirige... Silence!., on vient, 
ayez toujours les regards attaches sur moi, et quand 
je vous ferai signe... 
gaillardet. Et pourquoi cela? 
cucqlot. Silence!.... te dis-je; ferme la bouche et 
ouvre les yeux. 

SCÈNE xvm. 

Les précédents ; NELV 1 LLE, rentrant par le fond. 
nelville, à part. Je l'ai vue? je l’ai embrassée!.. Je 
suis le plus heureux des hommes; mais je me suis ar- 
rarhé de scs bras pour veiller à sa sûreté... Je ne se- 
rai tranquille que lorsque j’aurai vu embarquer ce 
Subregondi. Heureusement le bateau à vapeur qui 
doit le ramener à Ajaccio est prêt à partir. 

clicquot, qui s'est approché de lui. Monsieur, Mon- 
sieur... 

n el ville. Qu’est-ce donc ? 

clicquot. Il n’est plus à la cave, il est là... 

neuville. Qui donc? 

cucqlot. Le jeune et intéressant Jérôme Gaillardet. 
NT.Lvn.tE. Ah! ah! c’est lui? 
clicquot, à part . Je crois que c’est le moment de 
la reconnaissance. [Bas, à Gaillardet.) Approche. 
(Haut, à Netvüle.) Vous lui trouvez, u’est-ce pas, un 
air... 

nelville. Oui, un air bête... 
clicquot. CeSt possible, mais c’est égal!., je suis 
sûr que vous voudriez... (Bas. à Gaillardet.) Avance 
encore... [Haut, à Nelville.) Vous auriez envie de 
fem brasser. 

NELVILLE. Moi, du tout. 

clicquot. Comment!., cet unique rejeton que ré- 
clame une famille riche et puissante... 
nelville. Qu’est-ce que cela me fait? 
clicquot. Ce que ça vous fait?.. Mais vous m'avez 
dit vous-même... 

nelville. Eh bien! quand ça serait... est-ce quo 
ça me regarde? est-ce que j’y suis pour ri'en? 

clicquot. Je comprends, ce n’est pas lui qui est 
le père... ( Repousaul Gaillardet .j Recule-toi, je 
m'étais trompé... recule-toi encore... Ccst l’autre! 
c’est le vieux!.. Aussi bien, je me rappelle qu’il vou- 
lait remmener avec lui... Sücnce, le voici. 

SCÈNE XfX. 

Lie rré££D£3Ts, SUBREGONDI. 
selvhak, à part, le regardant. Ah! mon Dieu! 
quel air triste!.. 

scrrrcond», à part, à Selvült. Mou cher ami!., je 
suis bien malheureux. 
relvili.e. Gomment cela? 

svrrcgoudi. Je vais me rembarquer sans pouvoir 
me venger sur personne; décidément ma femme 
n'était ;ms coupable. 
ski. vi 11 k. Vraiment? 

subregorm. J’ai interrogé moi-même avec «dresse 
cette malheureuse lemme de chambre qui, trmiblée 
par mes questions, a perdu la WP', et a Uni par 
m'avouer franchement qtw c'était elle-même... 

■ou. ville, haut. Ouoi ! elle en est convenue ? (A 
part, avec joie.) Je respire! 

sraRKcooni. Elle est convenue de tout; et cet en- 
fant sur qui j’avais des doute*... 
rilville. Ce Jerome Gaillardet? 
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subregondi. Lui appartient, j'en suis sûr ! elle l'aura 
élevé prés d'elle dans le pays, à l'insu de tout le 
monde et de son mari... 

nelville. C'est évident!.. (A part ) 11 n'a plus de 
soupçons, c'est tout ce que je voulais!.. 

clicquot, bas, à Gaillardet.. Comme il te regarde! 
il parait que l'autre lui aura fait un rapport, et voilà 
le moment de te jeter dans ses bras. 
gaillardet. Les bras de qui?.. 
clicqoot, o demi-voie. On te le dira... r'avance-toi. 
(lia ut, à Subregondi. en s'approchant de lui.) Voici le 
jeune Jérôme Gaillardet, que vous désirez connaître. 
(Bas, à Gaillardet.) Avance toujours. 

subregondi. Ah! ah !.. c'est lui?., il n'est pas mal, 
ce jeune homme... une physionomie heureuse et spi- 
rituelle. 

clicquot, à part. Comme on reconnaît l'amour pa- 
ternel! l'autre qui lui trouvait l'air béte !.. 
sudregondi. Et vous ne savez pas de qui il est né?.. 
clicquot. Non, Monsieur. 
subregondi, le regardant. Pauvre homme!.. 
clicquot, avec finesse. Mais, Monsieur s'en doute, 
peut-être... 

subregondi. C’est possible!., je ne dis pas non, et 
si je peux faire quelque chose pour lui... 

clicqoot. Cela vous est facile... (A Gaillardet et a 
Louise.) Ne dites rien, et laissez-moi arranger cela, 
avec de l'entraînement et de la chaleur... (A Subre- 
gondi.) D'abord, il est amoureux... (A Gaillardet qui 
/ait un geste.) Il faut toujours qu'on le sache. 
subregondi. Amoureux!.. vraiment! 
clicquot. Une passion que rien ne pourra éteindre; 
et il voudrait être sûr, avant tout, que vous ne vous 
opposerez point à son bonheur. 

subregondi. Moi, m’y opposer! m’en préserve le 
ciel!., et pourquoi donc? 

clicquot. C’est que vous m’avez dit à moi-même 
que vous vouliez l’emmener avec vous, l'emmener bien 
loin d’ici. 

subregondi. Rassure-toi !.. j'ai changé d’idée!.. Le 
bateau à vapeur va partir et Gaillardet rester ici. 

clicquot. A la bonne heure, car celle qu’il aime est 
en ces lieux; elle est née en nos climats: simple, 
naïve, ingénue, riche des seuls trésors de l'innocence, 
elle pouvait craindre que la pauvreté fût un obstacle... 
à vos yeux. 

subbegosdi, avec impatience. A mes yeux, & moi! 
Êtes-vous fou !.. Qu'est-ce que cela me fait? 

clicquot. Cela ne vous fait rien, vous consentez... 
Mes enfanLs, Gaillardet... (Le repoussant .) Non, pas 
loi, ma fille d'abord... tombez à ses pieds!.. 
subregondi. Eh! pourquoi donc? 
clicquot. C'est ma hile qu'il aime!., qu’il adore, et 
que je lui ai promise pour femme. 

subregondi. Pour femme!., y penses-tu? malheu- 
reux !.. lui, Gaillardet, l'époux de ta fille ! et madame 
Clicquot y consent? 

clicquot. Il s'agit bien d'elle!., je ne lui en ai seu- 
lement pas parlé, et dès que cela nous convient .. 

subregondi. Mais ce mariage-là est impossible; Mon- 
sieur te le dira comme mui. 
nelville. Ah ! mon Dieu! 

subregondi. Il ne peut pas avoir lieu ; et nous ne 
pouvons pas le laisser terminer dans l’intérêt de la 
morale. 

clicquot, avec véhémence. Dites plutôt dans l'intérêt 
de l'orgueil, des préjugés. Oh ! inégalité du rang et de 
la naissance... Oh !.. 


subregondi. Mais, te tairas-tu, maudit bavard?., il 
ne s'agit pas ici de phrases. (Clicquot veut toujours 
parler ; Subregondi lui serre la main, et lui dit à demi- 
voix : ) Eloigne ces jeunes gens de quelques pas ; car 
je ne puis pas devant eux... 
clicquot, à Gaillardet. Eloigne-toi encore. 
gaillardet. Mais je ne fais que cela... (fl s'éloigne 
avec Louise.) 

clicquot, revenant près de Subregondi et de Nelville. 
Et maintenant qu’ils ne peuvent nous entendre, parlez, 
je veux savoir... j'ai besoin de savoir... 

subregondi. C’est malgré moi, au moins... et pour 
empêcher un malheur, un grand malheur... (A Nel- 
ui lie.) N'est-il pas vrai? (A Clicquot.) Apprends donc, 
et Monsieur le sait aussi bien que moi, que cette union 
serait criminelle. 

clicquot, étonné. Bah ! et en quoi ? 
subregondi. Incestueuse. 
clicquot. Hein? 

subregondi. Gaillardet est le frère de ta hile. 
clicquot. Le hls de ma femme? 
subregondi. Oui, mon ami. 
clicquot. Et moi, je serais... 
subregondi. Oui, mon ami. 
clicquot. C'est impossible... 
subregondi. Je vais te le prouver: quand elle était 
à Florence, femme de chambre... 
clicquot. A Florence? 

subregondi. Pendant un an au service de ma femme. 
clicquot. Ce n'est pas vrai ; elle n’a servi votre 
femme que pendant deux mois, en France, et elle n’a 
jamais été à Florence, je l’atteste. 

subregondi. En es-tu bien sûr?., ce serait donc moi 
alors... 

nelville, avec effroi. Ah! mon Dieu!.. 
clicquot. t'entends ma femme, nous allons voir. 
subregondi. Je Tais l’interroger encore. 
clicquot. Du tout, c’est moi que cela regarde. 
nelville. Vous sentez bien que devant vous elle n'a- 
vouera jamais... 

clicquot. Aussi, soyez tranquille, je n’irai pas lui 
dire: Est-il vrai, ma chère amie, que vous avez... Dieu 
merci, j'ai un peu plus d'habitude que ça, et je m’y 
prendrai avec adresse. 

neuville, à part. Voilà la peur qui me prend... Si 
cependant elle se rappelle ce que je lui ai dit... 

SCÈNE XX. 

Les précédents, MADAME CLICQUOT. 

clicquot. Approchez, madame Clicquot, approchez. . . 
vous allez rire comme moi... Voilà Monsieur j Mon- 
trant Subregondi.) qui prétend que vous avez été en 
Italie. 

madame clicquot, troublée, les regardant tous. Moi, 
en Italie ! 

subregondi. Y avez-vous été? 
nelville, bas, à madame Clicquot. Continuez à dire : 
oui, et je double la somme. 

clicquot. O ciel ! elle hésite... (Haut.) On vous de- 
mande oui ou non... Voilà toute La question. 

madame clicquot. Eh mais !.. quand cela serait, qç»l 
mal y aurait-il à cela? 

clicquot. Aucun; tout le monde a été en Italie... 
moi, d’abord, moi qui vous parle; le premier consul, 
et tant d’autres... et vous aussi, à ce qu’il parait! 
madame clicquot, poussée nar Nelville. Eh bien ! oui. 
nelville, bas. A merveille ! 


/ 



LA GRANDE 

clicquot, ci part. J’ai le frisson... (Haut.) Et vous ne 
me l'avez jamais dit? 

iadame clicquot. A quoi bon?., il y a si longtemps... 
bien avant notre mariage... 
clicquot, tremblant. Ah! c'était avant... 
subregobdi, bas , à Clicquot. Cela vaut mieux. 
clicquot. Laissez-moi donc tranquille. (A madame 
Clicquot.) En quelle année à peu près y avez-vous 
demeuré? 

belville, bas, à madame Clicquot. Rappelez-vous 
mes instructions. 

clicquot, avec impatience et colère. Quelle année ? 
madame clicquot. Mil huit cent quatorze. 
clicquot. Quelle ville? 
madame clicquot. Florence. 
clicquot. Quel endroit? 
madame clicquot. Un château, sur l’Amo. 
clicquot. Sur l’Arno... et c’est moi, moi-même, 
moi, Clicquot, qui dans cette nuit mystérieuse et fa- 
tale, un bandeau sur les yeux, jouais mon tionneur 
au colin-maillard; c’enesttrop,etje nepuisme retenir. 

subregobdi, le retenant au moment ou il veut se pré- 
cipiter sur madame Clicquot. Malheureux ! respecte la 
mère de ton fils!.. 

madame CLICQUOT. Son fils !.. que dit-Tl ? (Louise et 
Gaillardet. qui s'étaient tenus à l'écart, se précipitent 
dans les bras de Clicquot.) 

Louise. Son fils!.. Vous avez donc réussi? 
gaillardet. Vous êtes donc mon beau-père?.. Ah! 
quel bonheur! 

clicquot, se débattant et cherchant à se débarrasser de 
leurs embrassements. À l’autre, maintenant. Va-t’en 
au diable 1. . tu n'auras pas ma fille ! (On entend un 
coup de canon.) 
clicquot. Le canon ! 

subregobdi. C’est le premier coup pour le départ ; 
je retourne en mon pays, heureux et satisfait de sa- 
voir à quoi m’en tenir. (A Clicquot.) Je vous avais bien 
dit que ce mariage ne pouvait pas avoir lieu... Adieu, 
monsieur Nelville... (Aux autres.) Adieu, mes amis, 
pensez à moi. (Il s'en va et sort par la porte du fond.) 

Louise, le suivant, et le regardant s'éloigner. Vous 
qui avez fait notre malheur. 

gaillardet, de même. Vous qui, sans qu’on y puisse 
rien comprendre, empêchez notre mariage. 

bel ville, qui était remonté aussi, passant entre Louise 
et Gaillardet. Non, mes enfanls, non, rassurez-vous ; 
il n’empêchera rien, vous serez mariés, je vous le 
promets. 

clicquot. Je n’y consentirai jamais ; vous savez bien 
que c'est impossible. 

selville. Et si ça ne l’était pas? si ta femme était 
toujours la vertu la plus pure, la plus irréprochable ? 

clicquot. Encore des mystères!., mais pour ce qui 
est de celui-là... 

belville. Ce n'est pas dans ce moment qu’on te l'ex- 
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pliquera... dans quinze jours... (A madame Clicquot.) 
Pas avant, quand je serai loin... Mais en attendant, 
mes enfants, je prends sur moi votre mariage, je me 
charge de la responsabilité, et de la dot. 
tous. Est-il possible! 

clicquot, vivement, et se frappant le front. Je com- 
prends, et j'avais raison... ( Montrant Gaillardet.) c’est 
décidément à vous qu’il appartient? 
belville. Non pas. 
clicquot. C’est donc au vieux? 

BELVILLE. DU tout. 
clicquot. A ma femme? 
belville. Encore moius. 

clicquot. Alors ça n’a pas de nom. (On entend un 
second coup de canon./ Mais expliqucx-moi... 

Air : Garde à vous (de la Fiakcïe). 
tous. 

Taisez-vous, taisez-vous! 

BELVILLE. 

Ici votre opulence 
Dépend de son silence. 

clicquot, passant entre Nelville et madame Clicquot. 
Alors ezpliquons-nous. 

belville. 

Taises-vous. 

MADAME CLICQUOT. 

Taisez-vous. 

LOUISE ET GAILLARDET. 

Taisez-vous. 

CLICQUOT. 

J’enrage. 

MADAME CLICQUOT. 

Patience ; 

CLICQUOT. 

Mais ta vertu? 

MADAME CLICQUOT. 

Sllcoce. 

CLICQUOT. 

Suis-je de ces époux?.. 

TOUS. 

Taises-vous. 

LOUISE, MADAME CLICQUOT, BEET1LLE, GAILLARDET. 
i Taisons-nous. 

| Taisez-vous. 

I Faisons i „ 

I Faiiet } 

II faut de la prudence. 

Pour leur bonheur à tous, 
f Taisons-nous. 

( Taises-vous. 

> canon se fait entendre de nouveau. Nelville sort 
par le fond, en leur faisant d tous un signe d’adieu 
Madame Clicquot et Gaillarde! font signe à Clicquot 
de se taire , et Louise lui inet la main sur la bouche.) 


Taises-vous. 

Taises-vous. 

Taises-vous. 


ni» DE LA GRANDE AVENTURE. 
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ES EAUX DU MONT-DOR 


Représenté, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique, le 25 juillet t8îî. 



nr loeirra a ne nu. sa coctct »t urntu. 


VALCOURT, commerçant. 
MADAME VALCOURT, sa femme. 
EUGÉNIE, ) . , ni . 
ERNESTINE, I leurs BU «- 
DESAULNA1S, médecin. 


Personnage». 


ADOLPHE, 111» de De»aalnal«. 

QÜ1NZE-SEIZE, prétendu d'Eugénie. 

FRANÇOIS, dit CHOCHO, garçon attaché a Péta- 
blissement, 

Baighkui*. 


La ioèD« »e patte ans eaux do VUot-Dor, 


Le théâtre représente le salon de rétablissement ouvert dans le fond sur la campagne. Il est décoré et meublé avec 
élégance. Plusieurs portes latérales. Une harpe, un pupitre de musique, un guéridoo. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

MADAME VAI.COliRT, EUGÉNIE, ERNESTINE, d une 
table à aauche. Baigneurs, Baigneuses, à a autres 
tables, de l'autre côté. 

{Au lever de la toile , on déjeune , on joue, on lit les 
journaux.) 

CHOEUR. 

Air du Barbier de Séville. 

Loin de la ville. 

Dans cet asile. 

Quel plaisir 
De se réunir! 

Dans cet asile 
Pur et tranquille, 

La gatté 

Tient lieu de santé. 

MADAME VALCOURT. 

Dans ce séjour nulle de nous ne pente 
A son ménage ainsi qu'il son mari ; 

Cette fontaine est celle de Jouvenoe... 

EUGENIE. 

Ou bien plutôt c'est le fleuve d’OublL 
TOUS. 

Loin de la ville, etc. 

SCÈNE II. 

Les précédents, ADOLPHE. 

madame valcourt. Eh ! arrivez donc, docteur. Vous 
venez bien tard aujourd'hui. 

Adolphe. Pardon, Mesdames, de vous avoir fait at- 
tendre. Je Vf us apportais vos lettres et vos journaux. 
/Eugénie ti er.nestine, se les disputant. Ali! quel 
bonheur! quel bonheur! à moi le Journal des Modes. 

madame valcourt, le prenant. Non, Mesdemoiselles, 
il est pour moi : le docteur ne m’a permis que ce- 
lui-là. 


adolphe. Oui ; vous savez qu'au Mont-Dor les jour- 
naux n’arrivent qu'une fois par semaine. Nous tenons 
à la santé et aux plaisirs de nos malades. [A madame 
Xalcourt, lui présentant une lettre.) Celle-ci est pour 
vous, madame Valcourt. (A Eugénie .) Oserai-je vous 
demander comment vous vous trouvez? 

eugénie. Je ne sais : depuis trois jours que nous 
sommes au Mont-Dor, j'éprouve un malaise, une agi- 
tation... 

madame valcourt. Oui, vraiment ; elle est triste, mé- 
lancolique; elle ne dort plus. Je vous la recommande, 
docteur, ainsi que moi. Je me sens un peu de lan- 
gueur, de lassitude, quoique votre ordonnance d'hier 
m'ait assez réussi. 

adolphe. J'étais sûr que le bal vous ferait du bien. 
ernestine. Oh ! mon Dieu, oui ; car moi, à qui vous 
ne l’aviez pas ordonné, je m'en suis trouvée à mer- 
veille. Ma mère est bien heureuse d'avoir une maladie 
comme celle-là : si elle voulait changer avec moi! 

adolpue, à Ernestine. Allons, ne vous fâchez pas ; 
nous verrons à arranger cela. 

Air : Vaudeville du Ménage de garçon . 

Tous les tourments, le malheur môme, 

Ne doivent pas nous effrayer; 

On les guérit c’est mon système. 

Dès qu’on peut les faire oublier. 

Oui, du plaisir la douce ivresse 
Les adoucit pour un instant : 

Et si l'on s'amusait sans cesse. 

On serait toujours bien portant. 

madame valcourt. Ah! docteur, que votre système 
est consolant! 

adolphe. Et vous, belle dame, vos migraines? 
madame valcourt. Impossible d’y penser hier. Vous 
savez comme nous avons été occupées ; mais je les 
attends aujourd'hui. 

adolphe. Vous n’avez donc pas, ce matin, suivi l’or* 
donnauce ? 
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madame yalcotrt. Jo ne pouvait* pas; mon amazone 

n’était pas faite; mais on va me l’apporter dans Tin- 
tant Je vais monter à cheval: apres oela, deux ou 
trois parties de billard, et ce soir le concert : enfin 
tout le traitement que vous avei prescrit! Ah ! docteur, 
quel ennui d'être obligée de soigner ainsi sa santé! 

Adolphe. Ce n’est pas pour vous, Madame, mais 
pour vos amis, vos admirateurs, je dirai presque pour 
votre mari. 

madame valcoürt, qui, pendant ce temps, a décacheté 
la lettre. Ah ! mou Dieu, cc que c’est que d’en parler ! 
Une lettre de lui. 

elgénie. Une lettre de mon père adressée ici! 

MADAME vaumurt. Eh ! non ; il Pavait écrite à Paris, 
où il nous croit toujours, et on nous la renvoie sous 
enveloppe, (Lisant à demi-voix et très-vite.) « Je suis à 
« Lyon, ma chéri* amie, et j'espère, sous une quinzaine 
« de jours, avoir le plaisir de vous embrasser. Je suis 
« fâche d’avoir élc obligé de te refuser ta dernière 
« demande. Pour t’en dédommager, je te prépare 
« unesorprise, ainsi qiTù ma fille Eu^énic.Je lui amène 
a un prétendu ! » 

adolphe. Un prétendu ! il serait possible ! 

% ernestine. Un prétendu ! Ma sœur est bien heureuse 
d’être l'aînée ! 

eugénie. Et que dira mon père en arrivant à Paris 
et ne nous y trouvant pas? 

adolphé. Vous êtes moins touchée de son chagrin 
que de celui du prétendu. 

éugenik. Non, Monsieur, cela m’est indifférent; mais 
si mon père allait su fâcher? 

madame valcoürt. Vous savez bien. Mademoiselle, 
que votre père ne se fâche jamais quand je suis ma- 
lade; et c’est sa faute si je le suis dans ce moment. 
Nous laisser à Paris pendant la belle saison ; nous re- 
fuser une maison de campagne, ou du moins, un dé- 
dommagement, une loge à I Opéra! Il devait bien se 
douter que mes s|>asmes, mes nerfs, mes vapeurs, me 
conduiraient au Morit-Dor ; trop heureuse encore qu’ils 
ne m’aient pas menée plus loin. N’ast-ce pas, docteur? 

adolphé. Oui, Madame; je prends sur moi toute la 
responsabilité. C’est moiqm vous ai conseilléle voyage, 
et qui me charge de vous sauver. 

madame valcoürt Ah! docteur, je n’eu doute pas; 
von* avez taut de talent? D'aborJ vous faites tout ce 
que je veux. 

ADOLPHE. Que voulez-vous, c’est de la médecine mo- 
derne; il faut bien marcher avec sou siècle! 

Air du vaudeville du Mariage enfantin. 

D honneur, ma méthode ©si certaine 
Et mon système est sans égal : 

Un concert traite la migraine. 

Pour les vapeurs il faut un bal. 

Au plaisir je veux qu’on se livre, 

Qu'on s'amuse soir et matin... 9 
madame valcoürt. 

Moosieur, je vous promets de suivre 
L’ordonnance du médecin. 

aoolphe, à Eugénie , 

Guérir votre mélaucolie. 

Hélas ! ferait tout mon bonheur) 

U faut pour cela, je vous prie, 

N'écouter que votre docteur... 

Des fats, dont ta louange enivre. 

Eviter le brillant essaim.., 
eugénie. 

Monsieur, je vous promets de suivra 
L’ordonnance du médecin. 
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SCÈNE ni. 

Les pr.6i.tri.NTs; FRANÇOIS. 

François. Mesdames, les çhevaux el les calèches tous 
attendent. 

eugénie. Ce bon François npus sert qvec uii zèle, 
une assiduité... 

aoolphe. Oh! nous nous connaissons depuis long- 
temps ! Nous sommes tons dcuj deçc pays... de l’Ati- 
vergne, 

«ADAMS VALCOÜRT. A'IOOS, ftllQUS, paftops. 

CBCEDR. 

(On reprend.) 

Loin de la «Ilia, «te. 

(fts xtrknt,.) 

SCÈNE IV. 

ADOLPHE, FRANÇOIS. 

François. Faut avouer. Monsieur, que eea dames ont 
prand’confianee en vous, et qu’elles ont bien raison. 
Je me rappelle, il y a longtemps, quand j’étais éleve 
avec vous chez M. Desauinais, votre père, un fameux 
médecin ccluMàl.. il dirait toujours que vous ne fe- 
riez jamais rièn; et moi j'avais idee, au contraire, 
que vous iriez plus loin que lui. ' 

ADOLPHE. Tu crois! 

, François. A propos de rela, j’ai un parent qui est à 
l'extrémité et sur lequel je voudrais vous consulter. 
Il n'y a que vous qui puissiez le tirer de là. 

Adolphe. Moi, mon garçon! 

François. Oui, Monsieur c’est mon beau-frère, un 
j)ére de famille ; et vous jugez que s'il arrivait mat- 
ai olphe. Ah! mon Dieu, quel parti prendre î Écoute, 
mon garçon, tu n’hérites pas de ton iwau-frirc, n’est- 
ce pas? Eh bien ! alors je te conseille, par intérêt pour 
lui, de l'adresser à un autre; n’importe à qui, pourvu 
que ce ne soit j»s à moi: à M Desauinais, mou père, 
un homme du plus grand talent. Tu sais bien, il de- 
meure à Clermont. 

François. On l'a bien prévenu : mais je vous ai 
déjà dit que j’avais plus de confiance en vqus. D’a- 
bord vous venez de Paris, et votre père n'est que de 
Clermont; et puisque vous guérissez de belles dames, 
vous pouvez bien guérir uu pauvre paysau i ça ne 
doit pas être si difficile. 

Adolphe. Mais je te répéta... 

FRANÇOIS. 

Am de PréviUe et Taconnet. 

De vos refus je vois enfin la cause ! 

Ainsi qu ces dames j’ nous pas de l’or en main; 

Ou n a jias r droit d’ètr’ malarl’, je I’ suppose, 

Qoand oü ne peut solder le médecin ! 

Pardon, Monsieur, si ma franchis’ vous bleue. 

Mais votre père agissait autrement; 

Et sa science et son latent 
Il les faisait payer % la rirhene. 

Pour les donner gratis à l’indigent. 

adolpre. Eh bien ! puisqu’il faut te le dire, apprends 
donc que je ne peux traiter que Ici» gens qui se por- 
tent bien, et la raison, c’est que je ne suis pas mé- 
decin. 

François, Comment! tous n’ètes pas,., 
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ADOLPHE . Voilà deux ans qu’on m’a envoyé à Paris 
pour suivre mon cours de médecine et passer ma 
thèse, et je n'ai pas encore pris une seule inscription. 

François Mais alors comment se fait-il que vous 
sovez ici avec ces dames en qualité de... 

adolphe. Mais je t’avoue qu il s’est trouvé que... 

FRANÇOIS. J’y suis; vous êtes amoureux d'une des 
deux sœurs, mademoiselle Emeslinc, avec qui vous 
parlez toujours. 

adolphe. Au contraire, c'est l’autre. 

François. A qui vous ne dites jamais un mot? 

adolphe. C’est pour cela : depuis trois jours que 
nous sommes arrivés, impossible de me trouver seul 
avec elle; sa mère ne nous quitte pas, et ce rôle de 
médecin est si difficile à soutenir ! Ah ! si tu voulais 
me rendre un grand service! 

François. Qu est-ce que c'est. Monsieur? 

adolphe, tirant une lettre de sa poche. 

Air : Lise épouse f beau Gemance. 

Tiens, vois-tu, c'est cette lettre 
Qu'il faut ici lui remettre. 

FRANÇOIS. 

J 1 la glisserai dans sa main, 

Au lieu d’un cachet de bain. 

Comme un’ recette certaine. 

Comme une ordonnance enfin 
Qu'il faut qu’ la malade prenne 
Pour sauver le médecin. 

(On entend QuinseSeize dans la coulisse.) 

quinze-seize, dans la coulisse. Holà ! quelqu'un! {Il 
entre.) 

SCÈNE V. 

Les précédents, QUINZE-SEIZE, en blouse d la mode. 

François, regardant. Qu'cst-ce que c’est donc, que 
ce monsieur? Tiens! est-ce qu'on laisse entrer ici les 
routiers? 

quinze-seize. Les routiers!.. Je vois d'où vient sa 
surprise, c’est mon costume qui produit son etlet. Ce 
que c'est que d’ètre à cent lieues de Paris ! 

Air de Turenne. 

Des élégant* c’est, dit-on, la toilette; 

Enfin la blouse est la fureur du jour ; 

Et celle-ci. Monsieur, est si bien faite, 

Que, tout à l'heure, en entrant dan» la cour, 
Deux gros coursiers qui près de moi paraissent, 
M'allongent là... deux coups de pieds... quel tact! 
Je me suis dit : le costume est exact, 

Car les chevaux le reconnaissent. 

Messieurs, excusez l'indiscrétion d’un voyageur; je 
cherche le médecin de l'établissement. 

François, montrant Adolphe. C’est Monsieur. 

adolphe, bas. Qu’est-ce que tu fais donc? 

François. Pourquoi pas? Peut-être que celui-là n’a 
rien, cela vous fera un malade de plus, (fl sort en 
courant.) 

SCÈNE VI. 

ADOLPHE, QUI.NZE-SEIZE. 

adolphe. Que me veut cet original-là? 

qdinze-seize. Monsieur. je ne suis pas positivement 
indisposé. Eu fait de malades, moi, je suis ce qu’on 
uppelle un amateur. 


AnoLpHF.. J'entends; Monsieur se traite pour son 
plais r. 

quinze seize. Comme vous dites. 

Air de Marianne. 

Il faut qii'icl je me délasse : 

Je veux, si vous le trouves bon, 

Devant les eaux, puisque je passe. 

Les prendre par précaution. 

Un mal peut nallre. 

Plus tard peut-être, 

Mon médecin me les ordonnerait. 

Et ce serait 
Autant de fait. 

ADOLPHE. 

Si vous n’avez aucun mal? 

QUINZE-SEIZE. 

C'est égal ; 

Je ne saurai», quoiqu’on en glose. 

Même quand je me porte bien. 

Passer devant un pharmacien 
Sans prendre quelque chose. 

Vous sentez bien alors que, pu isque me voilà au Mon t- 
Dor,jenc laisserai pas échapper une pareille occasion, 
même quand je devrais en être malade, parce que ça 
ne peut me faire que du bien. 
adolphe. Monsieur vient donc exprès ? 

QuiNZE-sEizE. Non : je suis de Lyon ; et vous avei 
peut-être entendu parler de MM. Auguste Quinze-Seize 
et Compagnie, une maison de soieries assez connue. Je 
me rendais à Paris avec mon beau-père, un monsieur 
Valcourt, brave commerçant. 
adolphe, vivement. M. Valcourt! 
qltnze-seize. Eh bien ! qu’avez-vous donc, et d'où 
vient cet air d'étonnement et d’effroi? 

adolphe. Rien... J’examinais les traits de votre 
visage, et je croyais... 

quinze-seize. il y a quelque chose, n’est-il pas vrai ? 
vous le pensez. 

adolphe. Non, du tout. Vous dites que M. Val- 
court... 

quinze-seize. A été obligé de passer par la roule de 
Clermont pour quelques affaires qu’il avait en Au- 
vergne. Il a rencontré dans le village un ancien ami 
à lui : et pendant qu’ils causaient ensemble, je lui ai 
dit que j’allais entrer dans l’établissement des bains. 
Je vous prierais donc de m’expédier votre consulta- 
tion, pour que nous puissions remonter en voiture, et 
arrivera Paris pour épouser... Hein! vous venez en- 
core de faire un geste, et j’ai cru voir dans vos yeux... 
Décidément je suis malade, n’est-il pas vrai? et ça ne 
m'étonnerait pas, parce que moi-même je ne me sens 
pas bien; j'ai des douleurs dans la tète, comme ça, 
tout autour. 

adolphe. Simple migraine,que le grand air dissipera. 
quinze-seize. Vous croyez? Je me sens pourtant des 
tiraillements là, dans l'estomac! 
adolphe. Vous n’avez peut-être pas déjeuné? 
quinze-seize. C’est vrai, je n’ai pas osé me risquer. 
adolphe. Eh bien ! repartez à l’instant même , avec 
M. Valcourt, et faites un excellent déjeuner au 
Cheval- Blanc, à deux pas d’ici ; c’est la seule bonne 
auberge qu'il y ait sur la route. Du reste, vous vous 
portez à merveille, voilà toute ma consultation ; j’ai 
bien l'honneur de vous saluer. (A part, en s'en allant.) 
| Dieu ! sans nous en douter, quel danger nous mena- 
çait 1 (fl sort.) 
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SCÈNE VII. 

QUINZF.-SEIZE , seul; puis FRANÇOIS. 

quiuze-seize. Je n’ai pas grande idée de ce médecin- 
là. Est-il ignorant! il ne me trouve rien ; et cepen- 
dant, avec ce que j’éprouve, je suis sur qu'on pourrait 
faire quelque criose; mais pour ça il faudrait quelqu'un 

3 u i sut eq tirer parti ; et ce n'est pas avec un médecin 
e province... (A François , qui lui présente un registre.) 
Qu'est-ce que tu veux? 

François. Je viens savoir si Monsieur désire inscrire 
son nom. 

quinze-seize. Pourquoi faire? 

François. Tous les personnages remarquables qui 
passent au Mont-Dor ont l’habitude d'écrire leur nom 
sur ce registre, et d’y ajouter uue maxime, une vé- 
rité ou une pensée ingénieuse. 

quinze-seize. Pour Te coup, voilà une occasion que 
je ne laisserai pas échapper. Tu dis, uue pensée ingé- 
nieuse : combien de lignes? 

François. Ce que vous voudrez; un mot, un im- 
promptu... 

quinze-seize. Un impromptu, c’est bon! Laisse-moi 
réfléchir et va-t'en. 

François. Oui, Monsieur. (Regardant à gauche.) Al- 
lons, encore des voyageurs! ma foi, ils attendront. Je 
m’en vais guetter le retour de mademoiselle Eugénie 
pour lui glisser l’ordonnance. (Il sort.) 

SCÈNE vin. 

QUINZE-SEIZE, assis devant la table et cherchant ; 
DESAULNAIS, VALCOURT. 

valcourt. Ce cher Desaulnais! c’est charmant de se 
rencontrer ainsi ; j’aurais été te voir à Clermont. 

desaulnais. Et moi, mon cher Valcourl, j’en arrive. 
Je venais ici pour le beau-frère d’un ancien domes- 
tique à moi, un pauvre diable assez malade, mais que 
je tirerai d’affaire. 

valcourt. Toujours dans la médecine ! 
desaulnais. Et toi, toujours dans le commerce ! 
valcourt. 

Air : Le choix que fait tout le village. 

Oui, le destin combla mes espérances. 

Dans le commerce, utile parvenu. 

Du sort pour moi j’ai vu tourner les chances, 

Et j’ai déjà doublé mon revenu : 

Laissant enfin toute alfaire importune, 

Je pourrais vivre au sein d’un doux loisir. 

Et si je fais encor fortune, 

Ce n'est plus que pour mon plaisir. 

DESAULNAIS. 

Ainsi que toi j’ai fourni ma carrière. 

Vingt ans j’ai fait le métier de docteur; 

Mais la retraite enfin est nécessaire. 

Et maintenant j’exerce en amateur; 

Tout en faisant des visites maussades. 

J’ai, comme toi, fini par m’enrichir; 

Et si je fais quelques malades. 

Ce n’est plus que pour mou plaisir. 
valcourt. Je t’ai amené ici pour te présenter mon 
gendre futur, à qui j’y avais donné rendez-vous. (S'a- 
dressant à Quinze-Seize.) Mon cher Quinze-Seize, c'est 
un de mes bons amis. 

quinze-seize. Monsieur, j’ai bien l’honneur de vous 
saluer.*», c’est que je suis là occupé à un travail. ,.*. 
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Diable de pensée ingénieuse, je croyais que cela vien- 
drait tout seul. 

desaulnais. Faites, faites, Monsieur; que nous ne 
vous dérangions pas. (Prenant Valcourt à part, de 
Vautre côté au théâtre.) Comment, c’est là ton gendre! 
cela me contrarie un peu; moi, j'avais des vues pour 
mon fils. 

valcourt. Qu’à cela ne tienne, mon ami ; j’ai deux 
filles: je marie Eugénie, qui est l’ainée ; mais dans 
quelque temps Erncstine pourrait convenir à ton fils. 
Se m’as-tu pas dit qu’il étudiait la médecine? 

desaulnais. Du moins je l’ai envoyé à Paris pour 
cela ; mais il n’a pas l'air d’avoir une vocation bien 
décidée. Garçon charmant du reste ; de l’esprit, de la 
tournure... tu te rappelles comme nous étions à dix- 
neuf ans... une seconde édition. Ah çà! puisque nous 
voilà réunis, nous resterons quelques jours ensemble ; 
il me faut la huitaine. 
valcourt. La huitaine 1 

desaulnais. Oui. Tu n’es peut-être jamais venu aux 
eaux? D’abord, du temps que je te traitais je ne t’y 
aurais jamais envoyé, cela ne sert à rien ; mais comme 
spectateur cela t'amusera : c'est un coup d’œil si rare. .. 
un mouvement perpétuel,un véritable panorama vivant. 

Air de la Robe et les Bottes. 

On y volt des ducs, des comtesses. 

Des artistes et des joueurs, 

Dos actrices et des duchesses. 

Des financiers et des danseurs : 

Plus d’un seigneur étranger qu’on ignore. 

Gardant ici l'incognito, dit-on. 

Et qui seraient plus inconnus encore 
S’ils déclinaient leur véritable nom. 

valcourt. Tout cela est bien séduisant; mais ma 
femme, mon bon Desaulnais, ma femme et mes filles 
qui m’attendent à Paris avec tant d’impatieqee... 

Quinze-Seize. J’ai fini. Tenez, beau-père, à votre tour 
si vous voulez écrire. 

valcourt, prenant le registre. Qu’est-ce que c'est? 
quinze-seize. On écrit là-dessus son nom, avec une 
maxime, une vérité, ou une pensée ingénieuse... Une 
maxime, c’est trop pédant; une pensée ingénieuse, 
cela n’a souvent rien de solide ; j’ai préféré une vé- 
rité, parce que cela reste. 
desaulnais. C’est iuste : Rien n'est beau que le vrai . 
valcourt. Et ouelle est cette vérité ? 
quinze-seize. La voici : Auauste. Quinze-Scize est 
venu le 15 juillet aux eaux du Mont-Dor et ne s'est jms 
baigné. 

valcourt. C’est incontestable. (Regardant le livre.) 
El moi, qu’est-ce que je vois donc sur cette feuille? 
c’est mon nom... et l’écriture de ma femme. (Lisant.) 
Madame Valcourt. 11 juillet... Plaisir est tout : les heu- 
reux sont les sages. 

desaulnais. La devise est jolie. 
valcourt. Je ne puis le croire encore. ( Lisant tou- 
jours.) Même jour: Mailemoiseüe Emestine Valcourt , 
mademoiselle Eugénie Valcourt... Plus de doute, ma 
femme et mes enfants sont ici! Ah! mon ami, quel 
coup! ils seront dangereusement malades! et l’on ne 
m’écrit rien... on aura craint de m’eflrayer. 

quinze-seize. Oui, on aura voulu ménager notre sen- 
sibilité. 

valcourt. Holà! quelqu’un! garçon! 
desaulnais. Mais calme-toi, mon ami, ne suis-jc 
pas là ? Quel genre d’affection, à peu près, pourrais-tu 
soupçonner? 
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vaicourt. Aucune, mon ami, aucune. Madame Val- 
court avait quelques migraines, quelques maux de 
nerfs, comme toutes les femmes qui ont de la for- 
tune et un mari complaisant ; mais cela ne lui prenait 
guère que lorsqu'elle avait du temps à elle... les fêtes. 
Tes dimanches. Garçon! garçon! il n'y a donc ici per- 
sonne? 

desaulrais, regardant par la fenêtre. Ils s'empres- 
sent tous autour d'une fort jolie cavalcade qui entre 
dans la cour; ce sont, je le suppose, des gens de la 
maison. 

valcourt. Mon cher Quinze Seize, ailes aux infor- 
mations, je vous prie ; ou plutôt tâchez de m’amener 
ici quelque personne de la société. Je l'interrogerai 
moi-inème. 

qlirzï-seize. Oui, beau-père, fiez-vous à moi. (R 
sort) 

SCÈNE UC. 

VALCOURT, DESAULNAIS. 

valcoubt. J'avoue que je suis d’une inquiétude pour 
ma femme... 

desaulwais. Mais, mon ami. ce n’est pas raisonnable. 
valcourt. Tu ne veux pas que je m'inquiète, quand 
toute ma famille est aux eaux du Mont-üor? 
desaulnais. C’est justement ce qui me rassure. 

Air : CootcnJons-noiw d'une simple bouteille. 

On songe peu, lorsqu’on est bien malade, 

A s’éloigner, à quitter sou logis. 

Que ma raison ici te persuade, 

Et retiens bien cet important avis : 

Bonheur, santé, qu’on estime à la ronde, 

Sont deux grands biens fort semblables, Je eroi; 
Pour les chercher on va courir le moude, 

Pour les trouver II faut rester cbei soi. 

SCÈNE X. 

Lesprécèderts; MADAME VALCOURT, à ytuQUlNZE- 
SEIZE donne la main. 

madame valcoubt, tenant un papier. A peine trois 
jours, et déjà des mémoires... (A Qumzt-Seizt .) Je 
suis à vous. Monsieur. 

quirze-seize. Excusez, de grâce, Madame; c'est mon 
beau-pere qui désirerait savoir des nouvelles de sa 
femme, une dame excessivement malade 
madame valcoubt. Je tui en donnerai volontiers. 
valcoubt. apercevant sa femme. Alt 1 mon Dieu!.. 
madame vai-coiibt; elle tombe dans un fauteuil. Ciel! 
mon mari! (A Quinte-Seize.) Ah! Monsieur, c’est 
indigne ! dans l’utat où je suis, m’exposer à de telles 
émolions, et sans me prévenir encore! (A U. Vab- 
court. Bonjour, mon ami: je suis enchantes de vous 
voir, mais votre vue m’a fait bien du mal. 

valcoubt. Il serait possible! Mais n’est-ce pas vous 
qui, tout à l’heure, étiez à la tète de cette cavalcade? 

madame valcoubt, ayant l’air de parler avec peine. 
Oui, par ordonnance. Vous saurez, mon ami... vous 
n'avez pas là de tlacon... que j'ai eu des crispations 
nerveuses si horribles, que nous avons été obligées de 
quitter P ris, devenir ici sur-le-champ, et sans avoir 
eu le t mps de vous en prévenir encore. C’est moins 
pour moi que pour mes enfants : Eugénie a dea va- 
peur- . ui.e .ri tes c... l 'est pr.sque le spleen. 

quisze-sl zt. Eugénie ! c’est celle que j’épouse : 
comme c’est gai ! 


valcoubt, à madame Valcourt. Mais Emestine? 
madame valcoubt. Oh! Emestine... Emestine, cette 
cnfanl-là on ne sait pas ce qu’elle a, c'est bien pire : 
mais vous voilà, vous jugerez par vous-mème du dan- 
ger!.. Les eaux n'ont pas pu nous taire encore grand 
bien; d'abord nous n'avons pas encore eu le temps 
d’en prendre : nous sommes arrivées depuis trois 
jours... mais j’espère qu’à la fin du mois prochain... 
valcourt. Un mois et demi ! 
madame talcourt. Oui, Monsieur, il faut au moins 
une demi-saison; sans cela tout ce que nous avons 
fait serait inutile... et je n’ai pas envie d'ètr» toujours 
malade. 

valcourt. Alors ce sera comme mus voudrez, dès 

2 lie cela peut vous faire plaisir. ( A Desmdnais. ) 
'u’est-ce que tu dis de ocla? 
desaulrais. Rien. 
valcoubt. Cela ne t'eflVaie pas? 

DESAULRAIS. Du tout. 

valcoubt. Tu connais donc ce genre de maladie t 
desaulrais. Parfaitement. 

valcourt. Alors tu me rends l'espérance. Ta vien- 
dras nous voir, n'est-il pas vrai?., tu ne nous quit- 
teras pas ; et pour commencer, tu vas dîner aujour- 
d'hui avec nous. 

madame valcourt. Impossible; aujourd’hui nous dî- 
nons en ville. 
valcoubt. Mais demain? 

madame valcourt. Demain, nous avons une partie 
de cheval, et un déjeuner dinatoire à la grande cas- 
cade. 

valcoubt. Mais es soir? 

madame valcoubt. Nous avons un bal, et après-de- 
main un concert... J'en suis désolée; mais la santé 
avant tout. 

Ai» : De sommeiller encor, ma obéré 
Le docteur veut qu'on se dissipe, 

Et surtout qu’üD rliauge do lieu ; 

Il nous proscrit, c'en sou principe, 

Le concert, le bal et le jeu; 

Avec soin II ftil disparaître 
Ce qui pourrait rhuquer nos yeux. 

desaulrais, bas, à Valcourt. 

Mais cela veut dire peut-être 

Qu’il faut que nous partions tous deux. 

valcourt. Qu’cst-ce que tu dis? Voilà une singu- 
lière maladie. 

desaulrais. C’est celle du pays. Je t'avais prévenu 
qu’elle était fort extraordinaire. 

madame valcoubt. A propos, mon ami, vous ne 
pouviez arriver dans un instant plus favorable; il y 
a ici une foule de soins qui me fatiguent, qui in’ob- 
sedent. [Lui donnant le papier qu'eue tient a la main.) 
Tenez, vous lirez cela... moi... avec tues migraines, 
il m'est impossible de m'en occuper. 
valcoubt. Qu’est-ceque c’est? 
madame valcourt. Le mémoire des frais causés par 
ma maladie et «lie de mes enfanta. 

valcourt. J'entends. Les juleps, les apozémes... 
C’est trop juste : t* parure de bal pour Madame et 
Mesdemoiselles, deux cents francs. 

madame valcoubt. Eli! Monsieur, il n'est pas né- 
cessaire; vous examinerez cela à loisir. 

valcoubt. Deux robes de tulle, avec garnitures de 
roses L't rouleaux de satin... 

MADAME VALU l RT . Mou-icur... Je vous eu piie... je 
soutire horriblement. 
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vaucourt. Trois robes do matin faites en blouses, 
et cœtera, et caetera. 

madamü valcovrt. Jamais mes nerfs n'ont été dans 
un état plus irritable. 

valcoubt. Et des cbevanx... et des voitures., et 
cajtera, et caetera... Total... 

MADAME valcourt, criant comme si elle se trouvait 
mal. Ah ! 

valcourt. Eh! mon Dieu! qu'avor-vous donc? 
madame valcourt. Rien, Monsieur.., c’est mou ac- 
cès qui vient de me prendre. 

valcourt, la regardant avec intérêt. J'espère que 
cela ne sera rien. [Reprenant le papier. > Total... 
madame valcourt, criant plus fort. Ah! 
qulsiu -seize. Mais, beau-père , primez donc garde. 
madame valcourt. Ah! je ii'y tiens plus... je vous 
demande la permission de me retirer, car à peine 
ai-je la force de me soutenir. 

François, annonçant. Madame, c’est la couturière 
qui vous demande; elle dit que c'est pour essayer 
cette amaz... 

madame valcourt. Et moi qui l'ai fait attendre... 
J'y vais dans l'instant. Pardon, Monsieur, tantôt j’au- 
rai le plaisir de vous recevoir. Pourvu qu’elle ne l’ait 
pas manquée, elle qui fait toutes ses tailles trop 
longues. [Elle sort.) 

SCÈNE XI. 

DESAILNÀIS, VALCOURT, QUINZE-SEIZE. 

quinze-seize, la regardant sortir. Voilà une petite 
femme qui est bien plus malade quelle n'en a l’air : 
moi, je m'y connais, si elle ne se soigue pas... 

valcourt. Sais-tu qu’en effet cet accès qui vient <*e 
lui prendre m'a effrayé? .*' 

desaulnais. C'est ta faute. Tu t'obstines à répéter 
le mot qui lui fait mal. 
valcourt. Comment? 

pesal’l.vais. Eli! oui, ce mot-là... total... il y a des 
gens qui ne peuvent pas l'cnlendrc. 

Air : Je tannerai. 

C'est le total 

Qui, sur les cœurs sensibles, 

Produit toujours un effet capital ; 

Examinons tous les budgets possibles, 

Quel est le mot qui fait le plus de mal? 

C'est la total* 

valcourt, fiaant. Voyons donc, maintenant qu’elle 
n'y est plus, peut-être en viendrons-nous à bout. [Li- 
sant.) Total... quatre mille francs... [Laissant èchap- 
per le papier de sa main ) Ah ! mon Dieu ! 

des au lisais. Eh bien! quVst-ce que je te disais? Tu 
vois bien que cela produit aussi sur toi un effet... 

valcouit. Quatre mille francs !.. et j’ai beau regar- 
der, il n’y a pas pour quinze francs de drogues. 

desaulnais. C’est égal, elle avait raison, c’est un 
vrai mémoire d’ap... 

valcourt. J’entends... des bals, des chevaux , des 
dîners... voilà une maladie qui me coûtera cher. 

DESAULNAIS. 

Air : Il me faudra quitter l'empire. 

C'est un régime admirable, saut doute. 

Et qu'on > i ni suivre ici lorsque l'on peut ; 

Pour se Iraiter au Mmil-Dor il en coûte. 

Et n'est pas malade qui veut. 

C’est uu plaisir pour nos femmes jolies; 
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Aussi plus d'une, en ses soins prévoyants, 

Pendant l'hiver fait des économies 
Pour être malade au printemps. 

valcourt. Et dis-moi un peu, que faut-il faire pour 
guérir ma femme? 

desaulnais. Commencer d’abord, toi qui parles, 
par te guérir de ta faiblesse, et après nous couperons 
court à la maladie. Je vais t’expliquer mon projet et 
te donner ma consultation. 
quinze-seize. Et moi, beau père, que vais-je devenir? 
valcourt. Eh parbleu! puisque ma fille est ici, 
cherche à la voir, à lui parler, à faire ta cour. 

desaulnais. Sans doute ; c’est là le cas de mettre en 
avant les pensées ingénieuses. ( Jls sortent.) 

SCÈNE XII. 

QUINZE SEIZE, seul. Faire ma cour! faire ma dé- 
claration! ça leur est bien aisé à dire ; ils ne m’ont 
seulement pas présenté, et ie ne connais pas nia fu- 
ture ! Ah ! c'est le jeune médecin ; si je lui en parlais? 

SCÈNE xm. 

QUINZE-SEIZE, ADOLPHE. 
adolphe. Eh bien! vous êtes encore ici? 
quinze-seize. Eh! oui. Il est arrivé bien des événe- 
ments depuis que je vous ài vu. M. Valcourt trouve 
ici sa femme et ses filles, et moi, ma prétendue : et à 
propos de cela, il faut que vous me rendiez un ser- 
vice.c’estdc me faire coonaitreetdemo présenter à elle. 
adolpijk, à part. Eli bien, par exemple ! 
quinze-seize. J’ai une déclaration à faire, par ordre 
supérieur. 

adolphe, à part . Et ie me laisserais prévenir par cet 
imbécile! non, morbleu, j’y mettrai ordre. (îlaut, à 
Qumzc-Seize.) Eli bien, Monsieur, puisque vous voulez 
bien que je vous serve de guide... [Il lui prend la 
main.) Eh bien! qu’avez-vous donc? vous tremblez, 
QUINZE-SEIZE. Moi? du tOUt. 

Adolphe. Si, vraiment ; tressaillement intérieur ; at- 
tendez donc : la peau moite, le pouls inégal. 
quinze-seize. Qu’est-ce que vous dites donc là? 
adolphe. Ne vous effrayez pas. Transpiration gênée: 
vous n’avez rien pris, n est-ce pas? 
quinze-seize. Non, Monsieur. 
adolpiie. C’est bon. Je vous demande pardon tantôt 
de ne pas m’être aperçu sur-le-champ. . nous autres 
médecins, nous ne pouvons pas deviner; il nous faut 
des symptômes, et ceux-ci ne laissent pas de doute. 

quinze-seize. Là, quand je vous le disais : je connais 
mon tempérament. 

adolphe, voyant Eugénie qui entre . Dieu! c’est 
Eugénie ! 

SCÈNE XIV. 

Les précédents . EUGÉNIE. 

Eugénie. Monsieur Adolphe, ma mère vous attendait. 
adolphe. Pardon ; je suis à vous dans l’instant. (A 
Quinze-Srize.) Allez vite, mon cher, et ne vous exposez 
pas à l’air plus longtemps. 

quinze-seize, bas, à Adolphe. Dites donc; par ha- 
sard. ne serait-ce fia- là ma future? 
adolphe. Non ; c’est une de mes convale^ci ntes. 
quinze-seize. C’e>t dommage, rllr es bien joi e. 
adolphe. C’est bien dans votre é.at qu’il faut penstr 
à cela! 

Eugénie, bas, a Adolphe. Quel est ce monsieur? 
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adolphe. Un Anglais attaqué de consomption , et qui i 
n'a pas huit jours à Yivre. 
qui.nzk-seize. Qu’est-ce que c'est? 

Adolphe, te potmant. Rien; faites ce que je vousaidit. i 
Eugénie, 'te regardant aller . Pauvre Anglais! 
QuiNZE-sF.izE , à Adolphe. Qu’est-ce qu’elle a donc, 
cette demoiselle? 

adolphe, te reconduisant. C'est qu'elle a encore l’es- 
prit frappé de ce malheureux Anglais qui est venu 
l’autre jour prendre les eaux, comme vous, vous savez 
bien? 

quinze-seize. Mais non; je ne le connais pas du tout. 
adolphe. Ah! oui, c’est vrai; il était mort quand 
vous êtes arrivé. 
quinze-seize. Mort! 

ADOLPHE. 

Air du vaudeville de Michel et Christine. 

Il est temps encor de s’y prendre. 

Mais ne perdons pas un Instant; 

Dans votre chambre il faut vous rendre 
Et vous tenir bien chaudement : 

Pour votre hymen, il faudra le remettre. 
QUINZE-SEIZB. 

A vos conseils je veux me confier; 

J’attendrai pour me marier 
Que vous vouliex bien le permettre. 

(II sort.) 

SCÈNE XV. 

ADOLPHE, EUGÉNIE. 


valcourt. J’entends, une consultation ? fai ce qu’il 
vous faut. 

Adolphe. Monsieur, je crois qu’elle revient à elle. 
valcourt. C’est égal. I Appi tanl a la porte a droite.) 
Mon ami, mon ami, arrive donc à notre secours. 

scène xvn. 

Les précédents, DESAULNAIS. 

desaulnais. Eh bien! qu’y a-t-il donc? 
aoolpbe t'aperçoit et s'écrie , en s'appuyant sur le 
fauteuil où est Eugénie. Mon père ! 
eugénie, reuenont à elle. Mon père ! 
desaulnais. Ah çà! mais c’est donc ici le rendez- 
vous des pères: mon cher Adolphe, que je t’embrasse 
encore. {A Valcourt.) Que je te remercie de m’avoir 
appelé! 

valcourt. Eh! ce n’était pas pour cela, c’était pour 
mon Eugénie qui se trouvait mal, et que monsieur 
ton fils, tout médecin qu’il est... 

DESAULNAIS, le quittant l/rmquement. Qu'est-ce que 
tu me dis donc là ? mon fils serait médecin ! médecin 
à son âge ! et il eiercerait ! 

eucénie. Oui, Monsieur, et avec beaucoup de suc- 
cès : tout le monde en fait l’éloge. 

DESAULNAIS. Et moi qui avais des préventions contre 
lui ! Mode anima, generose puer, mon Adolphe, mon 
fils. Qu'est-ce que je dis donc? mon confrère en Hip- 
pocrate. 

Air du vaudeville de la Somnambule. 


adolphe. Nous voilà seuls, allons, du courage! 
{Haut ) Comment vous trouvez-vous de votre pro- 
menade ? 

Eugénie. Mal, monsieur le docteur; et il en est tou- 
jours ainsi, excepté hier à ce bal ; pendant une heure, 
j'ai été plus à mon aise, je respirais plus librement. 

adolphe. Dans quel moment? est-ce lorsque vous 
dansiez? 

eugénie. Non, c’est lorsque j’étais assise près de la 
cheminée, et que nous causions. 
adolphe, avec joie. Bien vrai ? 

Eugénie. Sans doute : est-ce qu’on ne dit pas tou- 
jours la vérité à son médecin? 

adolphe. Dites-moi, est-ce que François ne vous a 
pas remis de ma part... 

EUGENIE. Si, vraiment ; une ordonnance, a-t-il dit. 
Adolphe, à part. L’imbécile! (Haut.) Et vous ne 
l'avez pas lue? 

EUGÉNIE. J'allais la lire ; mais puisque vous voila, à 
quoi bon? dites-moi vous-mème, dites bien vite, car à 
chaque instant je sens que cela augmente. 
adolphe. Même dans ce moment? 

SCÈNE XVI. 

Lés précédents, VALCOURT. 
valcourt, à part. Ma fille, et un jeune homme avec elle! 
eugeme. Encore plus, et c’est bien étonnant que cela 
redouble quand le médecin est là. 

valcourt. Ah ! c’est un médecin. (Eugénie aperçoit 
son père, pousse un cri et tombe dans un fauteuil.) 

adolphe. Ali! mon Dieu, elle se trouve mal; quel 
accident! et quel parti prendre? Un médecin, vite un 
médecin 1 

valcourt. Mais ne l’êtes-vous pas vous-même? 
adolphe. Sansdoutc ; mais cela n’empêche pas... Un 
médecin... vite, un médecin I 


Viens, mon cher fils, l'honneur de ton vieux père. 

De mes talents sots l'unique héritier. 

Ahi pour mon nom quel avenir prospère! 

Je ne mourrai pas tout entier. 

Je te remets ma lancette fidèle; 

Mes malades te reviendront, 

Car il aura toute ma clientèle... 

J’entends tous ceux qui resteront. 
valcourt. Eh ! de grâce, fais trêve à tes transports 
et occupe-toi de ma mie. 

desaulnais. Pardon, mon ami, on est père avant 
que d'ètre docteur. Je reviens à mon état et à ta fille ; 
qu’cst-ce qu’elle a éprouvé? 

valcourt. Un évanouissement; mais un évanouisse- 
ment réel; tu entends: et j’ai peur que celle-là ne 
soit malade tout de bon. 

desaulnais, u part. Allons, monsieur le docteur, de 
par Corvisart et Galien, consultons : quid dicis ? 

adolphe, troublé. Mais, mon père, Mademoiselle a 
été très-indisposée; mais dans ce moment, je crois 
que ce n’est rien. Légère émotion causée par la sur- 
prise et la joie de revoir son père. 

desaulnais. C’est vrai, très-vrai. Mais, mon garçon, 
un air plus ferme, plus assuré : dans notre étal, il ne 
faut jamais avoir l’air de douter de soi-mème ; il y a 
déjà assez de gens qui doutent de nous! Et explique- 
moi un peu quels ont été avant eet événement les 
développements de la maladie et le système que tu as 
employé. (A Valcourt.) Je te demande pardon, mon 
ami , mais je ne suis pas fâché de l’entendre raisonner 
médecine. 

Adolphe. Mais, mon père, dans un autre moment. 
eugénie. Eh! pourquoi donc? il me sera si doux 
de vous voir recueillir les éloges que vous méritez si 
bien. 

adolphe, à part. Allons, et elle aussi : je ne m'en 
; tirerai jamais. 
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désaulnais. Mademoiselle a raison ; c’est une mo- 
destie déplacée; je serais si content de voir de toi une 
seule consultation, une seule ordonnance. 

eugénie, à Desaulnais. Oh! si ce n'est que cela, j’en 
ai là une que je n'ai pas lue; mais vous qui vous y 
connaissez mieux que moi, vous verrez bien; tenez. 
(Elle lui donne le papier.) 

Adolphe, bas. Qu'est-ce que vous faites donc? 
df.Saul.vais. Ah, ah ! elle cslcachctée. ( Lisant à demi- 
voix.) Mademoiselle, si l'amour le plus tendre... 
Diable ! voilà une ordonnance singulièrement rédigée. 
Adolphe. Mon père... 

DKSAULVAis. j'entends bien : c'est la nouvelle mé- 
thode. 

eugénie. Mais c’est égal ! c’est très-bien, n’est-cc 
pas? 

DESADUUis. Oui, sans doute, c’est très-fort; et cela 
devait produire beaucoup d’effet : mais est-ce ainsi 
qu'il vous traite? 

eucénie. Oui, Monsieur, moi, ma sœur Ernestine, 
et puis ma mere aussi. 

desaulvais. Ah! mon Dieu! toute la famille! 
valcouït. Qu'est-ce que tu as donc, mon ami? est-ce 
qu’il y aurait du danger? 

desaulvais. Peut-être, mon ami, peut-être; mais 
heureusement j’y vais mettre bon ordre. 

Ata du vaudeville de l'Êcu de six francs. 

On docteur séduire une belle ! 

Est-cc donc la mode à Paria? 

Ab! si la Faculté s'en mêle. 

Que vont devenir les maris 1 
Un simple valant le» irrite; 

Mais c’est bien plus cruel vraiment 
De voir tous les jours un amant 
Dont il faut payer la visite. 

François, faites demander des chevaux de poste, et 
qu'un les attelle à la berline de Monsieur. (A Valcourt.) 
D'après le compte que tu m'as rendu, j’ai vu claire- 
ment les causes de la maladie de ta femme; c’est cette 
maison de campagne, cette loge à l’Opéra, que tu lui 
as refusées. 

valcouht. Comment, tu crois réellement... 
desaulvais. Inde mali loties. Les voici venir! du ca- 
ractère; et dans un instant j’aurai guéri toute la fa- 
mille. 

SCÈNE XVIII. 

Les précédevts, MADAME VALCOURT, ERNESTINE 
desaulvais, allant au-devant d'elle. Eh bien ! com- 
ment vous tronvei-vous? 

madame valcouht, étourdiment. A merveille, Mon- 
sieur. (Se reprenant .) Ah ! mon Dieu, ce que c'est que 
l’habitude! irès-mal, Monsieur, vous êtes bien bon; 
on ne peut pas plus mal. 

desaulvais, bas, à Va Icourt. En ce cas, tu ne risques 
rien; commence l'attaque. 

valcourt. Je suis désolé de ce que vous me dites 
là, ma chère amie, car je reçois à l’instant des nou- 
velles importantes qui m'obligent à retourner sur-le- 
champ à Paris, et il faut que je vous emmène tous; 
nous ferons comme nous pourrons; nous voyagerons 
à petites journées, et puis ayant avec vous votre mé- 
decin... 

hadame valcourt. Mon ami, je ne demanderais 
pas mieux que de vous être agréable ; mais vous ne 
m'auriez pas fait une pareille proposition, si vous 

«aviez ce qui vient de m'arriver... une crispation 


nerveuse tellement forte, qu’Enicstinc, qui en a été 
témoin, en est malade elle-même ; n'est-ce pas, ma 
fille? 

ervestive. Oui, maman. 

madame valcourt, l’embrassant sur le front. Cette 
chère enfant: je ne la laisserai certainement pas pare 
tir dans cet état. 

VALCounT, bas. à Desaulnais. Mais, dis donc, mon 
ami, si réellement elles étaient malades, il ne faudrait 
pas frapper un coup d'autorité. 

desaulvais, à jtarl. Allons, voilà que tu faiblis déjà; 
je vois bien qu’il faut changer de batterie ; laisse-moi 
faire. Haut, à madame Valcourt.) Et dans ce mo- 
ment. Madame, qu’est-ce que vous éprouvez ? 

madame valcourt. Un malaise général et une fièvre 
ardente. 

desaulvais, lui tdtant le pouls. Voyons! voyons ! 
madame valcourt. Ah ! mon Dieu! est-cc que Mon- 
sieur est médecin? 

valcourt. Oui, Madame, médecin très-distingué, et 
le père de M. Adolphe. 

madame VALCounT, voulant retirer sa main. Mais, 
Monsieur, dans ces cas-là, on le dit. 

desaulvais, retenant toujours la main. Permettez 
donc! en effet! pulsation très-fréquente, une lièvre 
très-forte. 

valcourt, qui, pendant ce temps, a pris Vautre main 
de sa femme. C'est singulier; elle ne l’a pas de ce 
côté-ci. 

desaulvais. Cest ce que nous appelons une fièvre 
inégale, intermittente. Madame ne peut pas partir, 
non plus que ces demoiselles ; il faut qu'elles restent. 

madame valcourt. Ah ! docteur, que nous sommes 
heureuses de vous avoir trouvé : vous viendrez sou- 
vent consulter avec votre fils. 

desaulnais. Non, Madame, il faut que mon fils re- 
tourne à Paris: Monsieur l’emmène ; mais moi, je suis 
du pays, je reste avec vous, je ne vous quitte pas. 

madame valcourt. Vous uic rendez la vie. Regar- 
dant le pere et le fis.) Il parait que dans votre famille. 
Monsieur, les talents sont héréditaires, et je me re- 
mets aveuglément dans vos mains. 

eucénie. Moi pas; je n’ai pas confiance en celui-là, 
et on ne devrait pas changer ainsi de médecin. 

madame valcourt, à if Valcourt. Ainsi, mon cher 
ami, nous vous donnerons de nos nouvelles : retour- 
nez a Paris, tranquillisez-vous, et laissez-moi de l’ar- 
gent, car nous n’en avons plus, il en coûte si cher 
pour être malade! 

valcourt, tirant son portefeuille. Au fait, si vous 
n’en avez pas, c'est trop juste ! 

desaulvais, lui repoussant la main. Du tout, mon 
aini ! il n’est pas besoin : j’espere qu’entre nous il ne 
sera jamais question d’honoraires; et pour le reste, 
je me ferai un plaisir de l’avancer, ça n’ira pas bien 
loin, pour une centaine de francs on ne manque pas 
de quinquina. 

madame valcourt. Comment! du quinquina ! 
desaulnais. Dame ! quand on a la fièvre, mon fils 
vous le dira, il n’y a pas d’autre remède. 

madame valcourt, à part. Mais c’est un âne que ce 
docteur-là ! 

desaulnais. Nous remplacerons les cavalcades et les 
grands dîners par du repos et par la diète; et quant 
au bal, il faudra bien y renoncer, attendu que je 
compte employer les sinapismes. 
madame valcourt. Comment ! Monsieur I 
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desaulnais. 

Am : On dit que je suis sans malice. 

Ah! vmi» dû me connaissez guère»; 

Bien différent de mes confrères, 

Moi, je guéris, oui, c’est mon fort; 

Près d’eux cela me fait du tort : 

Guérir, voilà mon bien suprême. 

Au point qu’avec le» gens que j'aime. 

Je les rend» malades exprès, 

Afin de les guérir après. 

madame valcourt. Mais, Monsieur, permettez donc... 
desaulnais. Ce que je plains le plus, c’est ce pauvre 
Valcourt, qui va s’en retourner tout seul à Paris, loin 
de sa femme, de ses enfants : que veux-tu, mon ami? 
il faut se faire une raison ; tâche de t'amuser, de t’é- 
tourdir: lu auras plus do facilité qu'un autre, ayant 
ta loge à l’Opéra. 

madame valcourt. Comment ! mon ami... 
eknestine. Comment! mon père... 
madame valcourt. Vous aviez l'intention... 
desai unals. Oui, il héritait encore; cVst moi qui l’y 
ai décidé, ainsi que celte belle maison de campagne 
qu’il vient d'acheter à Saint-Mandé, exprès pour y 
faire la noce de mademoiselle Eugénie et de sa sœur 
Ernestine. Mais des noces, des prétendus, tout cela 
peut se retrouver; l'essentiel est de sc bien porter : la 
santé avant tout. 

madame valcourt. Comment ! mon ami , vous avez 
enfin acheté cette superbe terre? Imaginez-vous, Mon- 
sieur, uu parc charmant qui touche au bois de Vin- 
connes, et un air pur, délicieux; il est impossible d’y 
être malade, tellement que, si je l'aval* su, nous 
n’aurions pas fait ce voyage : il y a salle de spectacle, 
salle de billard et salle de bain. Vous voyez qu'il était 
inutile de venir au Mont-Dor. 

eknestine. Sans compter qu’il doit y avoir une salle 
de bal, puisque mon pere parlait d’y faire deux noces. 

valcourt. Certainement, une rotonde au milieu du 
jardin. 

ernestine. Ah! maman , quand verrons-nous tout 

cela? 

madame valcourt. Mais bientôt, car si tu te trouves 
mieux et que cela te fasse tant de plaisir, j’essaierai, 
malgré nies maux de nerfs, de partir avec tou père. 
valcourt. y uoi ! ma chere aune, vous consentiriez... 
madame valcourt. Pourvu qu’on aille très-vite, et 
que cela ne fasse pas de mal a Ernestine. 
ernestine. Moi ! aucunement. 
desaulnais. Vous n'èies donc plus malade? 
ernestine. Des que maman le veut bien. 
desaulnais. Voila la petite fille la plus obéissante; 
je te disais bien, mon ami, qu'avant une demi-heure 
tout le momie serait guéri. 

euceme. Il faut alors que j'aie bien du malheur, il 
n'y a que moi qui ne le suis pas. 

desaulnais. Cela c’est différent ! c’est un traitement 
particulier. [A Valcourt ) Et il faut que j'aie la-dessus 
une consultation avec toi. 
valcourt. Moi! mon ami, je ne suis pas médecin. 
desaulnais. C'est égal; il faut que tu me donnes ton 
avis sur cette ordonnance de mon fils. Tiens, lis. 

valcourt, lisant. Ali ! mon Dieu! mais ce pauvre 
Quiuzi'-Seize que j'ai amené avec moi de Lyoo pour 
épouser ma tille ! 

madame valcourt. Comment! ce monsieur que j'ai 
vu tantôt içi avec vous? c'est lui que vous voulez me 
donner pour gendre? 


Eugénie. Cet Anglais qui n'a pas huit jours à vivre ? 
valcourt. Lui, du tout, c'est un gros garçon qui se 
porte bien et qui n'a pas envie d’être malade. 

SCÈNE XIX. 

Les wEcEoknts; QU1NZE-S8IZE, en robe de chambre, 
en bonnet et en pantoufles. 

Q!i\7ï>SFizr , à la cantonade. Chaud, chaud; faites 
chanffiT mon tain; trente degrés, entendez-vous? Ab! 
c’csl tous, brau-pere! 

valcoubt. Ah ça! mon ami, quel est ce costume? 
quuue-seize. Vous voyez l’uniforme de la maison. 

[ Montrant Adolphe.) Monsieur m’avait déjà effrayé 
sur mon état: mais je me suis dit : deux avis val nt 
mieux qu'un, et j’ai fait monter dans ma chambre le 
médecin des eaux. 

Adolphe, à part. Ah! mon Dieu ! 
qiusze-sf.ize, toujours à Adolphe. Je lui ai dit votre 
opinion; il m'a regardé, et m'a trouïé encore plus 
mal que vous! 

Adolphe, à part. Allons, voilà un confrère qui n’est 
pas fort! 

desaulnais, allant à Ouinze-Seize qu'il prend par la 
main. Comment! Monsieur, le médecin des eaux et 
mon fils vous ont trouvé malade? 

QinrtzE-SEUE. Oui, Monsieur. 
desaulnais. Alors, cela doit être, et je vois... 
madame valcourt. Je vois, moi, que Monsieur ne 
peut se marier. 

quinze-skize. Ab bien ! oui, me marier, il s’agit 
bien de cela ! 

desaulnais, à Vatcouri. (Test ce que j’allais te dire. 
Et mon fils qui se trouve après lui le premier en date. 
qci.nze-seize. Ah çà! qu’est-re que cela signifie? 
adoi.i'He. Que j'épouse à votre place, et que, n’ayant 
plus besoin de votre indisposition, je vous rends la 
santé. 

ûuinïe-srize. Laissez donc. 

Adolphe. Oui, Monsieur, je voua répète que vous 
n’ètes pas malade. 

Qi'tvzE-SEiZE. Je vais peut-être donner là-dedans; ce 
n’est pas vous que je croirai, vous qui êtes mon rival : 
je m'en rapporte au médecin des eaux; c’est un hon- 
nête homme, celui-là : il m’a fait prendre douze ca- 
chets, et je ne partirai d’ici que quand ils seront em- 
ployés ; jen veux pour mou argent. 

valcovet. Allons, mon ami, puisqu'il le veut abso- 
lument, je le laisse entre, te» mains. 

pESAUiNAis. Sois tranquille ; je te promets de le sur- 
veiller, et il faudra bien malgré Lua qu’il se résigné à 
se bien porter. 

m adame valgoi'rt. Et nous, partons ; il me tarde 
d’être à Caris. 

desaulnais. J’entends, pour les deux noces, nuits 
est bibendum. 

valcourt. Oui, ne pensons qu’à la joie. 
quinïr-ssus. C'est cela ! vive la joie 1 je m’en vais 
prendre une douche. 

VAUDEVILLE. 

Ata de l’Artiste. 
besaolsais. 

Il est pour tes migraines. 

Comme jumr chaque mat, 

Des recettes certaines 
D’un effet et- aérai ; 

A tous ceux qui soupirent. 
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Am Brands pomme an petits. 
Donne* ce qu'il* désirent, » . 
Et le» voilà guéris. » 

MADAME VALCOURT. 

Voye* ce pauvre d able 
Qui vient de «'enrichir, 
Soudain l’ennui l'accable. 
Adieu gaité, plaisir : 

Son Am.- est dure et flère... 
Ah ! par bouté pour lui, 
Rendei-ltri sa misère, ) w 
Et le voilà guéri. » 


ERNESTINE. 

Maint amant, c’est l'usage, 
Languit la nuit, le jonr; 
Avant le mariage, 

S’il meurt déjà d’amour. 
Impossible qu’il vive 
Quand il sera mari... 

Eh bien ! l’hymen arrive, ; 
Et le voilà guéri. 

ADOLPHE. 

Les grenadiers de France 
Se passent du docteur. 


El jamais la souffrance 
N’enchaîne leur valeur; 

S'ils furent par Bellone 
Blessés pour leur pays, 

Que la trompette sonne, ï ,, 
Et les vodà guéris. ) 

VALCOURT. 

Un oncle que j’honore 
Avait, pour son malheur, 

La fièvre ..et, plus encore, 

Il avait un docteur. 

Déjà s’ouvrait sa tombe, 

Quand soudain, Dieu merci. 

Son médecin succombe, » . . 
Et le voilà guéri I 

EUGENIE, au public. 

Du public, leur vrai maître. 
Redoutant la rigueur, 

Nos auteurs sont peut-être 
Malades de frayeur. 

Cachés dans la coulisse, 

Par la lièvre ils sont pris... 

Mais «jne l’on applaudisse, ) A 
Et les voilà guéris. 1 
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L’ECARTÉ 



^présenté, pour ta première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique, le U novembre * 811 . 


»H SOCIÉTÉ STIC ■*. HÉLUflLU ST DB SAIflT-OgOMSS. 
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MADAME DE ROSELLE, jeune veute. 
MADAME DE SAINT-CLAIR, sa tante. 
DUPA RC, aucieo négociant. 

I)l> RO/ EAU, ami de la maison. 

LEON, neveu de Duparc. 


flrrôonnagtft. 

* 


FORTUNÉ, clerc de notaire. 

MADEMOISELLE M1M1, fille du notaire. 

LA FLEUR, domestique. 

Cavaliers et Dames de la société de madame de 
Roselle. 


La soène se passa à Paris, dans la quartier de la Chaussée-d’ Autan. 


Le théâtre représente un salon richement décoré; grande porte au fond, deux portes latérales, une cheminée à gauche, 
et dans le fond, près de la cheminée, un secrétaire élégant; sur le devant, du même cété, un guéridon garni de flam- 
beaux. Uu grand lustre éclaire le salon. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

DUPARC, LAFLEUR. 

duparc. Comment ! madame de Roselle n'y est pas? 
lafleur. Non. Monsieur. 
duparc. Et sa tante, madame de Saint-Clair? 
laflecr. Ces dames ont demandé la voilure après 
dîner et sont sorties. 

duparc. Alors, je me suis trompé de jour... moi 
qui venais pour un bal. 
lafleur. Oh! c'est bien pour aujourd'hui. 
duparc. Il est près de dix heures, et personne n’est 
arrivé; les salons ne sont pas même éclairés. 
lafleur. Esl-ce que Monsieur ne serait pas de Paris? 
duparc. Non, mon garçon ; j’arrive du Poitou. 
lafleur. Cesl ce que je me suis dit tout de suite... 
Voyez-vous, Monsieur, c'est ici la Chausscc-d’Aiitin, 
et dans ce pays, les soirées ne commencent qu’à mi- 
nuit. 

duparc. On devrait alors changer la date des billets 
d’invitation. ( Regardant le sien.) fjue diable ! lundi 
soir; il fallait mettre : mardi de grand malin. 

Air de Préville et Taconnet. 

S’il faut ici dire ce que je pense, 

A Paris tout se fait trop tard ; 

C’est A minuit que la danse commence. 

Et le dîner h six heures un quart! 

Moi, ma méthode est bien meilleure. 
D'aujourd'hui seul je suis certain. 

Et je me dis, sans croire au lendemain : 

De uos plaisirs avançons toujours l’heure. 

Ne retardons que cette du chagrin. 
lafleur. Tenez, Monsieur, vous avez du bonheur, 
voilà ces dames qui rentrent déjà; il faut qu’il leur 
soit arrivé quelque chose. 


SCÈNE II. 

DUPARC, MADAME DE ROSELLE, MADAME 
DE SAINT-CLAIR. 

madame de saint-clair. Monsieur Duparc! comment? 
vous êtes ici? vous nous attendiez? 

madame de koselle. Ah ! mon Dieu ! Monsieur, si 
nous l’avions su... 

duparc. J’aurais été désolé de vous déranger. Sans 
doute quelque affaire importante... 

madame de RusELLE. Nous venions des Français... 
une tragédie nouvelle. 

duparc. Votre domestique m’avait fait craindre que 
quelque accident... 

madame de Moselle, d'un air triste. Oui, vraiment, 
la pièce n'a pas fini... quel dommage ! je la trouvais 
très-bien. 

madame de saint-ci.ii k . Je le crois; tu n’as pas 
écouté : tu as causé tout le temps avec M. Léon. 

duparc. Ah ! mon neveu était dans la loge de ces 
dames? 

madame de nosELLE. Non; mais il est venu nous 
faire une petite visite. 

madame de SAiNT-CLAtR. Une visite de quatre actes. 

duparc. Je nie suis présente plus d’une fois, Madame, 
sans avoir le plaisir de vous rencontrer, et je n’ai pu 
vous remercier encore des bonnes intentions où vous 
êtes pour mon neveu. Je conviens que. son cxlrémc 
jeunesse est un grand obstacle, mais cela termine un 
procès; cela arrange deux familles. 

madame de SAiNi-CLAiH. Je le sais, Monsieur; niais 
c’est égal, ce mariage n’est pas encore fait. 

Air de la Robe et les Bottes. 

Profilant des jours de veuvage. 

Ma nièce, sans donuer son emur. 
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L’ÉCARTÉ. 


Veut vivre seule, et jouir du bel âge. 

DUPARC, à madame de Roselle. 

Oucl Pgolsmc! et iiuelle est votre erreur! 
Combien d'attraits je vous vois eo partage! 

M ds ces trésors si précieux, je crof 
Qu’on est encor plus heureux, à votre Age, 

Eu les dounant, qu’en les gardaut pour sol. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. Et puis, S01)geZ donc, Mon- 
sieur, sc marier avec un jeune homme de dix-neuf 
ans!.. Vous ne savez pas, elle a été si malheureuse 
avec son premier mari ! 

madame de roselle. Ah! ma tante, M. de Roselle, 
quelle différence ! 

madame de saint-clair. C’était un homme dont 
tout le monde faisait l'éloge; mais il était joueur... 
ah ! 

duparc, à part. Joueur!., ah! mon Dieu, cela sc 
trouve bien. {Haut.) J’espère que vous ne ferez pas ce 
reproche à mon neveu? ’ 
madame de roselle. Sans doute, M. Léon qui a fini 
son droit, et qui est presque avocat. 

madame de saint-cla». Ce n’est pas une raison ; 
depuis quelque temps, ma nièce, le barreau devient 
très-joueur. {A Duparc.) Je ne dis pas cela pour votre 
neveu;., mais il faudra voir... Pour ma part, d’abord, 
j’aime beaucoup M. Léon; c’est toujours à moi qu’il 
donne la main : presque tous les soirs il fait ma par- 
tie de whist, ou même me lit la gazette. 

madame de roselle. Pauvre jeune homme! voilà 
une preuve d'amour ! Eh! mon Dieu, etnutre toilette! 
on va arriver, et uous ne serons pas prêtes... Est-ce 
que M. Durozeau n'est pas là ? 

madame de saint-cuir. Non ; je ne le vois pas. 
Comment allons- nous faire? 

duparc. Quel est ce M. Durozeau ? un de vos pa- 
rents? 

madame de ROSELLE. Non, vraiment. 
duparc. C'est sans doute un ami ? 
madame de roseli.e. Mais non; je ne pourrais pas 
trop vous dire : c'est une existence qui échappe à 
l'analyse. 

Air ; Le Fleuve de la vie. 

Sans esprit il est fort h&bile; 

Son domicile est chez autrui ; 

De la sorte, il a dans la ville 
Quinze ou seize maisons A lui : 

Dans l'une, il a table servie. 

Dans l’autre, ses gens, sou loyer; 

Et traverse aiosi tans payer 
Le fleuve de la vie. 

Du reste, Monsieur, c'est un homme fort utile : c'est 
lui qui fait nos emplettes, qui loue nos loges au spec- 
tacle, qui fait les billets d’invitation, dresse la liste 
des convives, sur laquelle il se trouve tout naturelle- 
ment porté ; substitut obligé de la maltresse de la mai- 
son, il fait les honncursjdispose les tables de jeu, où 
jamais il ne risque un écu, arrange les parties: le 
buston des grand’mamans, l’écarté des jeunes gens, 
et le piquet de l'âge mùr; fait circuler les rafraîchis- 
sements; trouve ihs danseurs aux petites-filles; 
pense à tout le monde, ne s'oublie jamais, et se retire 
toujours à la fin du souper. 

nuKOZEAi', dans l’intérieur ~Je l'appartement. Eh! 
André! LaOeur! allons doue. 

MADAME DE aoSLLLE. Eh ! tenez, je l’entends, il donne 
de» ordres ; je l'ai vu ce soir aux Français, et il est 
T XIII. 
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en retard ; car ordinairement, il arrive toujours le 
premier. 

di'parc, souriant. A moins qu’il n’y ail, comme au- 
jourd'hui, des provinciaux. 

SCÈNE UI. 

Les précédents, DUROZEAU. 

DUROZEAU. 

Air de la Léyére. 

Du spectacle {bis.) 
l'arrive, non sans obstacle. 

Pour paraître. 

Il taut être 
Dans vingt endroits 
À la fois. 

De peur d’avoir un air fier. 

Il a fallu que je fusse 
Saluer ce due et pair 
Chez qui je dînais hier; 

Puis qu’ensuite jo courusse 
Galamment offrir la main 
A cette comtesse russe • 

Chez qui je dîne demain. 

Du spectacle, etc. 

Mais enfin, me voilà. Je vois que vous n’ètes pas 
encore prêtes; je recevrai pour vous. (.4 madame de 
Saint-Clair.) A propos. Madame, j'ai passé au Perede 
Famille, pour cet assortiment de soies que vous atten- 
dez; on vous l'apportera demain, avec la tapisserie : 
les fleurs sont bien nuancées : je crois que vous en 
serez contente. 

madame de boselle. Et moi, monsieur Durozeau, 
vous avez oublié ma petite commission? 

durozeau, tirant un écrin de sa poche. Je m’en serais 
bien gardé, belle dame: voici le collier d'émeraudes 
que vous avez choisi : r’ranchct vous enverra la fac- 
ture. 

MADAME DR ROSELLE. Il CSt fort joli ! 

madame de saint-cuir. Il me semble, ma chère Ma- 
thilde, que lu dépenses bien de l’argent? 

madame de roselle, ouvrant son secrétaire, et ser- 
rant Pétrin. Du tout, ma tante; je me suis donné cet 
hiver un troisième cachemire, et il me reste encore 
cent louis d'économie; voyez plutôt les beaux billets. 
[Elle montre ses billets de 'banque .) 

durozeau. Je sais bien pourquoi: c'est que vous ne 
jouez jamais. Hier, chez madame de Plainviile, on a 
perdu un argent fou! il y avait une ardeur... tenez, 
notre jeune avocat, M. Léon, y était... savez-vous qu’il 
va très-bien? 

madame de roselle, riant d’une maniéré forcée . 
Comment! M. Léon? 

durozeau. Oui; il a perdu une vingtaine de louis 
avec un sang-froid. 

duparc, vivement. Je crois bien, ce n’était pas son 
argent : c’était le mien. 

MADAME DE SAINT-CLAIR A VOUS, .Monsieur? 

duparc. Oui, je voulais savoir ce que c’était que l’é- 
carté : ce jeu-là devient si fort à la mode, qu'on com- 
mence à en parler dans le Poitou. Alors, j avais prié 
mon neveu de risquer pour moi quelques louis. 

durozeau. Je me rappelle en effet avoir vu Monsieur 
parmi les parieurs. En bien ! n’est-ce pas, c’était amu- 
sant?.. 11 y avait là surtout M. Florvae, le petit agent 
de change, qui tenait tous les paris .. Voilà les gens 
qu’il faut pour échauffer une partie 1 . 
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Ai* du «udcvill* de l't'cu de six franc ». 

Oui, ces messieurs ont la maio large, 

Ce sont les Crêsus de nos jours : 

Et souvent, pour payer leur charge. 

L’écarté fut d'un grand secours. 

Ce jeu du Pactole est la source ; 

Le hasard qu’il offre est si grand, 

Que l'ageut de change souvent 
Peut se croire encore à la Bourse. 

madame de saint-cuir. Allons donc, ma nièce, et ta 
toilette ? 

madame de r os elle, d Durozeau. Mon cher Duro- 
xeau, veuillez tout disposer, donner des ordres, et 
surtout tenir compagnie à Monsieur. 

Air de Ut Gazza ladra. 

Je vous laisse, et serai biculùt prête; 

Aux parures moi je tiens fort peu. 

Sans adieu, sans adieu ; 

Dans l’instant je reviens en ce lieu. 

DL'PARC. 

Hàtez-vous, ou je vous crois coquette. 

MADAME DE ROSELLE. 

Est>ce un tort si digne de courroux? 

En pensant, Messieurs, à la toilette, 

N'est-ce pas encor pensera vous? 

ENSEMBLE. 

MADAME DE ROSELLE. 

Je vous laisse, et serai bieutêl prêle; 

Aux parures moi je tieus fort peu. 

Sans adieu, sans adieu ; 

Dans l’iuslant je reviens en ce lieu. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Je suis loin de Mimer la toilette ; 

Aux parures moi je tiens un peu. 

DUROZEAU ET DU PARC. 

Qu'avez-vous besoin de toilette? 

Vos attraits en tiennent toujours lieu. 

SCÈNE IV. 

DUP ARC, DUROZEAU, qui va et vient pendant cette 
scène. 

durozeau. Voyons, voyou», il faudra là-dedans un 
whist, uu piquet; et puis, je ne sais pas si j'aurai as- 
sez de roonue. (A Du/xirc.) Monsieur joue-t-il le 
boston ? 

dl'parc. Tout ce que vous voudrez . 

durozeau, lui fr a / >/ tant sur t’épaule C'est bon, c’est 
bon, nous vous donnerons une jolie dame, qui ne 
joue pas très-bien, mais qui est fort aimable, avec le 
substitut et puis une maman... Mais que je vous dé- 
barrasse de votre canne et de votre enapeau. (H tes 
prend.) 

duparc. Je ne souffrirai pas... 

durozeau. Laissez donc. ;e vais placer cela en lieu 
sûr. {En sortant.) André! les jetons, les flambeaux. 
[Il sort.) 

SCÈNE V. 

DUPARC, seul. Ma foi, ma nièce est une petite 
femme charmante ! famille honorable; fortune indé- 
pendante... Mon neveu est-il heureux, à son âge, de 
faire un pareil mariage! toute ma crainte, c’est que 
Léon ne manque un si beau parti... Il est trop vrai 
qu’il joue de manière à m’inquiéter moi-même; je 
suis bien sûr, par exemple, qu’il n'est jamais entré 
dans une académie. Mais au fait, à quoi bon? grâce 


aux progrès de la civilisation, on peut se ruiner en 

bonne société. 

Air : A soixante ans. 

Jadis aussi la jeunesse imprudente 
Courait au jeu; m.tis elle eu rougissait; 

Et de cet lieux que le vice frequente. 

Le seul aspect eu entrant l’effrayait; 

De ses daogtrs enfin tout lui parlait; 

Mais rieu ici n’avertit la victime. 

Et du salon le langage et les mœurs, 

Tout l'entretient dans ses douces erreurs. 
Comment, hélas! se douter de l abime, 

Lorsque Tablme est caché sous des (leurs? 

Et s’il arrivait que Léon se mit dans l'embarras... je 
l’aime beaucoup assurément; mais je n’ai que mes 
douze mille livres de rente bien juste. Je ne suis pas de 
ces oncles de comédie, qui arrivent toujours tout cou- 
sus d’or, et qui sont la providence obligée de leurs 
étourdis de neveux. Je crois que j'ai pris le meilleur 
parti pour me trouver à même de lui prêter secours 
dans un cas pressant, sans porter atteinte à mes ca- 
pitaux. Depuis huit jours que je suis à Paris, j'ai suivi 
Léon dans toutes les sociétés qu’il fréquente; je me 
suis fait une règle de jouer ou de paner contre lui, 
et toujours exactement la même somme que celle 
qu'il a risquée ; jusqu’à présent, cela s’est balance, 
ou à peu près, excepté hier et avant-hier, où j’ai eu 
le désagrément de lut gagner une cinquantaine de 
louis ; j’espère que s’il le sait jamais, il sert sensible 
à ce que je fais pour lui, carenlin la partie n’est pas 
égale : si je gagne, je lui rendrai, et si je perds... ma 
foi, je lui ferai de la morale pour mon argent. Eli ! lo 
voici, ce cher enfant ! 

SCÈNE VL 

DUPARC, LÉON. 

duparc. Vous le voyez, Monsieur, je suis arrivé avant 
vous, et cepeudant je ne suis pas amoureux. 
leon. Vous avez vu ces dame»? 
duparc. J’en ai etc enchanté ! et si ce mariage-là 
n’a pas lieu, ce sera ta laute : tu es aime. 

Léon, avec joie . Vous croyez? 
duparc. De la tante, d’aùird, j’en suis certain; et 
pour la nièce, il y a de grandes probabilités; ainsi, je 
t’en conjure, observe-toi bieu, nu fais pas de folies; 
tâche surtout de ne jouer que le moins possible, car, 
vois-tu, je ne peux pas me le dissimuler, tu es un 
peu joueur. 

léon. Moi, mon oncle? mais pas plus que vous, car 
je vous vois toujours de toutes mes parties. 

DUPARC. 

Air du vaudeville de Ut Somnambule. 

Moi, Monsieur, quelle différence! 

Je ne suis point a marier ; 

Mats vous c’est une exbftvagance! 

Le Jeu doit-il tout vous faire oublier? 

Quand vous avez tous les biens eu partage. 

Quand la beauté, quand les amours sont là. 

Laissez du tnoius ce plaisir à notre Age, 

Qui, par malheur, u’a plus que celui-là. 

Écoute, mon ami, je te parle en bon onde; on a déjà 
fait des rapports à ces dames. 

léon, a part. Ah ! mon Dieu ! {Haut.) Je vous re- 
mercie, j’y ferai attention. Ce soir, d’abord, vous pou- 
vez être tranquille; pour être plus sûr de moi, je n’ai 
point pris d’argent. 
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duparc. Forcément, peut-être? 
lêon, riant. Mai*... oui... & peu près. 
duparc, à part . Je crois bien : je lui ai tout gagné, 
et depuis hier, c'est moi qui suis son caissier. (Haut.) 
Ainsi donc, tu ne joueras pas? 

Léon. Non, mon oncle, je vous le promets. 
duparc. Eh bien! tant mieux. (A part.) Oh va me 
donner congé, et je veux en profiter pour m’amuser; 
je vais faire un boslon. 

SCÈNE vn. 

Les PRÉCÉDENTS, FORTUNÉ. 
portu.sk, arrivant par le fond, et partant à ta can- 
tonade. Jules, garde-moi ma place, il y a tant de 
monde! je vais chercher des danseurs. Ah ! te voilà, 
Léon! que diable fais-tu donc ici? il y a une heure 
que je te cherche autour de toutes les bibles. 

Léon, à demi-voix. Chut! c’est mon oncle. 
portun É, île mime. C'est juste, les grands parents. .. 
Ah! tu as des ondes, toi! tu es bien heureux; ça me 
manque bien souvent. 

duparc, A Léon. Quel est ce petit bonhomme si 
éveillé ? 

léon. Un de mes amis, que je vou> présente : le 
jeune Fortuné Dalville, le plus aimable de tous les 
clercs de Paris; il travaille chex M. Dubreuil, le 
notaire de madame de Roscile, (En souriant.) ou du 
moins, il est censé travailler. 
fortuné. Ah! monsieur l'avocat, vous m'attaque*! 
léon. Tu ne m’as pas chargé de le défendre. 
poRTtm*. Heureusement ! je n'ai pas envie de perdre 
mon procès, surtout ce soir. 

léon. J'entends : ton notaire est déjà arrivé avec sa 
fille, mademoiselle Muni. 

fortuné. Je suis venu avec eux... tu ne l'as pas en- 
core vue? elle est mise comme un ange!.. Je lui don- 
nais la main pour entrer dans le salon, et quand je 
l'ai conduite à un fauteuil, elle m'a adressé on sou- 
rire... ah! mon ami I 

duparc, paiement. Il parait que c’est un commence- 
ment de passion. 

fortuné. Un commencement! il y a trois mois que 
ça dure. Monsieur : depuis que je suis entré chez le 
notaire. 

Air : fai ou le Parnasse des dames. 

Que oc peut le déeir de plaire! 

Delà, Mouùeur, tout couramment 
Je vous rédige un inventaire; 

Je fois mémo le testament. 

J'ai presque terminé mon stage; 

Hélas! et moi qui sais si bien 
Faire nu contrat de mariage. 

Je ne peux pas faire le mien. 

duparc. Vous êtes donc sur que de son coté made- 
moiselle Mimi... 

fortuné. Elle ne m'en a jamais rien dit, mais c'esl 
égal, on a des preuves : tous les malins, quand je 
monte à l'office chercher le déjeuner des clercs, elle 
se trouve toujours là pour me dire un tuoi obligeant, 
ou me donner une commission; vous senlci que ces 
attentions partent de là... 
duparc. Cela saute aux yeux. 
fortuné. Aussi, je l'aime... et ja me donne une ar- 
deur pour le travail... Je me sens capable de tout! 
Léon. Même de ne plus paner à l'écarté. 
fortuné. Diable! je m'en garderai bien, aujourd'hui 
que mon notaire est là : tenue sévère. 


duparc. Comment ! Monsieur, à votre âge, vous 

jouez? 

roRTUNÉ Alt ! c’esl -iwl ire autrefois, et avec un mal- 
heur... Enfin, encore hier, Monsieur, chex notre agent 
de change, j'ai perdu mes cent écus. (H ns. à Léon.) 
Dis donc, ce gros imbécile d'avoué qui a passé onze 
fois! 

duparc. Cent écus ! 

fortuné. Oh! mon Dieu! ça m'arrive continuel- 
lement. 

duparc. Mais vos parents doivent vous faire une pen- 
sion? 

fortune. Deux cents francs par mois. Mais c'est fini, 
je ne joue plus: d'abord, mou notaire me meltrail à 
la porte, je perdrais mon état... 
léon. Et mademoiselle Mimi. 
fortuné. Au heu qu'eu me conduisant bien, je 
deviens premier clerc, M. Dubreuil ne peut plus 
se laisser de moi; il m'accorde sa fille, me cède sou 
étude; et une fois notaire... oh! alors, en avanl l'é- 
carte : parce qu'un notaire peut jouer, ça c'est reçu. 

SCÈNE VIII. 

Les précédents, MADAME DE SAINT-CLAIR, MA- 
DAME DE ROSELLE, MADEMOISELLE MIMI, DU- 
ROZEAU, et quelques autres Dames. 

Air de ta Vieille (du Baksiér dé Séville.) 

CHOEUR. 

baDiiisscu* le chagrin, 

Le plaisir nous appelle, 

Et qu'on lui soit fidèle 
Jusqu'à demain 

fortuné, montrant Mimi à Duparc. 

C’est cette demoiselle 
Au deux maintien; 

Reg ardet-la, c’est elle, 

Comme elle est bien ! 

CHOEUR. 

Bannissons le t-bagriu, ete. 

madame dé roséllé, A 1a bonne heure, monsieur 
Leon, je ue vous ai pas aperçu dans le grand salon, 
et je craignais que vous ne fussiez pas arrive. (A l)u- 
rvz.au. qui entre avec deux' domestiques portant une 
table et deux /lambeau.;-.) Eh, mars ! mon cher Du- 
rozeau, que faites-vous doue? 

durozeau. Je fais placer un écarté; les deux autres 
sont embarrassés, impossible d'en approcher; et c'est 
sur la clameur publique que j’établis ici une succursale. 

mademoiselle mimi. A merveille! voilà l'écarté qui 
va encore nous enlever nos danseurs. 

madame dekosklle. J’eshère au moins que ces mes- 
sieurs nous seront fidèles? 

léon. Madame veut-elle oie faire le plaisir de danser 
cette contredanse? 
duparc, à part, Très-bien ! 
madame dé roséllé. Je ne puis : je suis invitée par 
M. Fortuné. 

léon, bas, à Fort une. Comment! c’est toi qui l'a priée? 
fortuné, de même. Oui. mon ami . toujours la pre- 
mière coutredaiisc avec fa maîtresse de la maison, 
c'est de rigueur, parce qu’après cela... (Regardant 
mademoiselle Mimi.) parce qu après on est libre. 

madame dé roséllé, à Léon. Mais c'est égal, je 
compte sur vous; j’ai là, dans le salon, deux ou Irais 
demoiselles à marier, qui ne dansent jamais. 
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Air du Ménage de garçon. 

Tous les danseurs les appréhendent; 

Voilà, je crolj, cinq ans entiers 
Qu’à chaque bal elles attendent 
Des maris et des cavaliers. 

Depuis, elles sont en souffrance ; 

Car vous savez que, par malheur. 

Ce n'cst pas tout d’aimer la danse, 

U nous faut encore un danseur. 

durozeau, plaçant les cartes , et comptant les jetons, 
pendant que les trois dames causent entre elles. Ah! 
ah ! Messieurs, ce sera ici la partie des forts, et Dieu 
sait comme nous allons nous escrimer. (A Léon et à 
Fortuné.) Jeunes cens, cela vous regarde. 

fortuné, regardant la table d'un air d’envie. Un 
écarté! 

nu rozf.au, à deux jeunes gens qui entrent. Allons, 
Messieurs, l'autel est dressé. ( Les deux jeunes gens 
s'asseyent; et un instant après cina ou six autres en- 
trent furtivement et entourent la table.) 

madame DS roselle, les apercevant. Tenez, à peine 
la table est placée, et voyez déjà... 

fortuné. Hein! c'est bien tentant!., mais il ne faut 
pas y penser; et pour plus de précaution... ( Prenant 
Léon a part, pendant que les trois dames et Al. Duparc 
se sont remis à causer ensemble.) Dis donc, Léon, il 
faut que tu me rendes un service. 

Léon, riant. Est-ce que tu n’as pas d’argent? 
fortuné. Au contraire : j’ai sur moi deux mille 
francs que j'ai été toucher pour le maître clerc, et 
que je n’ai pas eu le temps ae porter à l’étude; je ne 
veux pas faire de bêtises : toi qui es sage comme la 
magistrature même, gardes-les-moi. [Il lui passe les 
billets.) 

Léon. Deux mille francs! c’est à peu près ce que tu 
me dois. 

fortuné. Oui; mais nous réglerons plus tard. 
Comme cela, me voilà à mon aise ! je me sens deux 
fois plus léger; je suis pour aujourd’hui dan» les 
jeunes gens aimables : je me livre aux dames, je 
danse. [La ritournelle de la contredanse se fait en- 
tendre; aussitôt deux jeunes gens qui étaient autour 
de la table quittent les joueurs, et vont offrir leur main 
à deux demoiselles gui se sont mises jnrès de la che- 
minée ; Fortuné invite madame de Roselle.) 

duparc, regardant son neveu. Il n’a pas d'argent, 
je |>eux bien le laisser ici un instant. 

fortuné, en s'en allant , pousse du coude un des 
jeunes gens qui sont à l'écarté et lui dit à voix basse : 
rais donc danser mademoiselle Mimi, toi qui es de 
l’étude. (Le jeune homme va inviter mademoiselle Mimi 
qui accepte ; Durozeau , Fortuné , mademoiselle Mimi 
et Duparc sortent ; tout cela se fait sur la ritournelle 
de la contredanse.) 

SCÈNE IX. 

Les Joueurs, à la table dans le coin à droite ; MADAME 
DE SAINT-CLAIR, à gauche dans une bergère, au 
coin de la cheminée; LÉON, debout , le dos au feu 
et causant avec elle. 

madame de sa!NT-clair. Quoi ! vous ne les suivez pas ? 
Léon. Non, Madame, je n’en ai pas envie, et dans 
ce moment, moins que jamais; je trouve si rarement 
l’occasion de causer avec vous. 

madame de saint-clair. Allons, c'est un aimable 
jeune homme! 


un joueur. Léon, vingt francs à prendre. 

LÉON, s'avançant vivement du côté de la table. Com- 
ment? de quel côté? 
un joueur. De celui-ci. 

Léon, s'arrêtant. Non, non, je ne peux pas : je 
parle à Madame d’une affaire importante. 

madame de saint-clair. Quoi ! vous refusez de jouer 
pour causer avec une grand’inaman?.. Voilà qui est 
très-bien. 

Air : Fai vu partout dans mes voyages. 

Hélas! dans le siècle où nous sommes 
C’est le seul tort des jeunes gens : 

De soins ils sont trop économes. 

Ils négligent les graud'mamans, 

Pour vous, le ciel en sa sagesse. 

J'en suis sûre, vous bénira ; 

Puisque vous aimez la vieillesse, 

La jeunesse vous le rendra. 

durozeau entre en se frottant les mains. Ça va bien ! 
ça va bien! de tous les côtés cela «'échauffe. (S‘ap- 
mochant de l’écarté.) Eh bien ! Messieurs, nous if al- 
lons pas ici, nous nous négligeons* allons donc, 
messieurs les parieurs... qu’est-cc donc que cette 
jcunesse-là? 

un joueur. Il ne manque plus que dix francs. {Du- 
rozeau s'éloigne tout à coup, et s’approche de madame 
de Saint-Clair.) Dix francs à prendre de ce côté, 
monsieur Durozeau. 

durozeau, feignant de ne pas entendre, et causant 
avec madame de Saint-Clair. Voulez-vous prendre 
quelque chose, Madame, une glace, une limonade? 

plusieurs voix. Monsieur Durozeau! monsieur Du- 
rozeau ! dix francs à faire. 

durozeau. Hein? qu’est-ce que c’est? je ne peux pas. 
Messieurs, je ne peux pas : je suis déjà de vingt 
francs de l’autre coté. 

madame de saint-clair. Comment! Durozeau, vous 
pariez vingt francs? 

durozeau. Ab ! Madame, il faut bien entretenir le 
feu sacré. 

SCÈNE X. 

Les précédents, FORTUNÉ, MADKM01SKLLE MIMI. 

fortuné, accourant. Monsieur Durozeau ! monsieur 
Durozeau! vous avez gagné; voilà vingt sous qu’on 
m'a chargé de vous remettre. 

le joueur. Comment ! vous disiez que vous y étiez 
de vingt francs? (Tous Us joueurs rient.) 

durozeau, tirant une bourse. C’est fort malheureux 
pour moi : j’avais cru prendre une pièce d’or. 

tous les joueurs. Allons, allons, monsieur Duro- 
zeau, mettez donc les dix francs qui manquent. 

durozeau, donnant une pièce de cinq francs. 11 n’y a 
pas moyen de l'échapper. 
le joueur. Encore cinq francs. 
tous les joueurs. Allons donc, monsieur Durozeau, 
encore cinq francs. 

durozeau. Un moment donc! (A part.) Diable de 
salon ! si j’y remets les pieds... (Haut.) Ah çà! jouons 
cela avec attention, je vous en prie. 

léon, bas, à Fortuné. La contredanse est déjà finie ! 
est-ce que tu ne daases plus ? 

fortuné. Je ne peux pas, puisque mademoiselle 
Mimi est fatiguée. (Bas.) Dis donc, c’est M. Delisle 
qui passe encore, celui qui t’a gagné hier. 
léon, regardant les joueurs. Oui... il est fort heu- 
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rei ix pour lui que je ne veuille pas me mettre de la 
partie. 

mademoiselle mimi, à Fortuné. Monsieur Fortuné, 
puisque nous ne dansons plus, voulez-vous faire un 
écarté? (Montrant le guéridon qui est à gauche, sur le 
devant au théâtre.) Voilà justement une table. 

foutu**. Avec plaisir, Mademoiselle, mais c'est que 
je n'ai pas d'argent sur moi. 

mademoiselle mimi. Je mettrai pour vous. Nous 
jouons cinq sous, entendez-vous, Monsieur? ( ils se 
mettent au guéridon gui est à gauche, tandis que la 
grande table de jeu est à droite. Madame de Saint- 
Clair et Léon sont toujours assis auprès de la che- 
minée.) 

madame de saint-clair. Allons, et ces enfants aussi; 
tout le inonde s'en mêle ! 

dirozeau, de l'autre côté. Diable! diable! cela va 
mal... piquez donc sur quatre. Eh bien! Messieurs, 
moi j’écarterais. 

tout le monde, se récriant. Laissez donc. 
le joueur. Pour lui donner le roi, n’est-ce pas? il 
en a quatre. 

UN AUTRE JOUEUR. Il faut joUCT. 
dirozeau. Un moment, un moment, Messieurs, on 
n’expose pas ainsi l’argent des actionnaires. 

mademoiselle mimi, de l'autre côté. Je demande, 
Monsieur. 

fortuné, d part. Ah! mademoiselle Mimi, j'ai beau 
jeu, mais c’est égal. (Haut.) Combien? 

mademoiselle mimi. Cinq, mais je les veux très- 
belles. 

FORTUNÉ. Voilà. 

mademoiselle mimî. Ah! les vilaines cartes! 
fortuné. Mon Dieu! que je suis fâché! 
mademoiselle mimi. Monsieur en donne-t-il encore? 
fortuné. Est-ce que je peux rien vous refuser? 
Vous ne feriez pas ae même, et vous ne m'en don- 
neriez pas, j’en suis bien sur 
mademoiselle MiMt, jouant. Et pourquoi, Monsieur? 
fortuné, jouant aussi. C'est que lorsque je vous 
demande quelque chose, vous avez soin de ne pas 
m’entendre : ce bouquet que vous portiez tout à 
l’heure, et que j'aurais été si heureux de recevoir de 
votre main! 

mademoiselle mimi. Est-ce que cela était possible, 
Monsieur? (Jouant.) Je coupe... Je l'ai laissé tomber, 
c’est tout ce que je pouvais; pourquoi êtes-vous ma- 
ladroit? 

fortuné. Quoi ! si ie l’avai3 ramassé, vous ne vous 
seriez pas fâchée? (Mademoiselle Mimi , par un signe, 
indique qu'elle n'aurait pas été fâchée ; alors Fortuné 
tire le bouquet de son sein, et le lui montre à moitié.) Le 
voilà, mademoiselle Mimi. 

mademoiselle mimi, vivement. Ah! Mousieur, ren- 
dez-le-raoi. 

madame de saint-clair. Eh bien! qu’y a-t-il donc? 
fortuné. Rien, Madame : c’est mademoiselle Mimi 
qui se fâche, parce qu'une fois par hasard j'ai du 
bonheur. 

mademoiselle mimi, jouant vivement. Atout, atout, 
atout... Qui est-ce qui a fait le point? 
fortuné. Ah! mon Dieu, je n’en sais rien. 
mademoiselle mimi Voilà comme vous êtes toujours. 
fortuné. Eh bien! Mademoiselle, recommençons. 
(Ils coupent et tirent les cartes.) 

durozeau, de l'autre côté. Et la vole! nous mar- 
quons deux points... l’autre coté est enfoncé. (Mettant 
l'argent dans sa poche.) Ma foi, je l'ai échappe belle! 


Léon, avec un mouvement d'impatience, et s'appro- 
chant de la table. Toujours ce côté-là qui gagne. 
les joueurs. C’est à moi de rentrer. 
madame de saint-clair, 5e levant. Pardon, Mes- 
sieurs, je ne serais pas fâchée de jouer un coup. 

durozeau. Messieurs, Messieurs, une dame qui veut 
rentrer. 

les joueurs. Comment donc, Madame, trop heureux. 
(A part, en tournant le dos.) Ah ! que c'est ennuyeux, 
une dame ! 

madame db saint-clair. Voyons, Messieurs, qui est- 
ce qui parie de mon côté? 

Léon, vivement. Moi, Madame. (A un des joueurs.) 
Voulez-vous mettre pour moi ? (En ce moment Duparc 
entre, et va se placer auprès de la cheminée.) 

madame de saint-clair. A la bonne heure! moi, d’a- 
bord, je gagne touiours, et je ne sais pas pourquoi je 
ne trouve jamais de parieurs. 
léon. Vingt francs pour Madame. 

SCÈNE XI. 

Les précédents, DUPARC. 
duparc. Vingt francs! j’ai bien fait d’arriver. ( Pas- 
sant du côté opposé à Léon.) Us sont tenus. 

madame de saint-clair. Eh ! mon Dieu , mon cher 
Léon, c’est beaucoup trop. (A part.) Ce pauvre jeune 
homme se croit obligé... (Haut.) Moi, Messieurs, je 
ne joue que dix sous. 

duparc, regardant Fortuné et Mimi. Par exemple, ce 
que j’admire, ce sont ces deux enfants ; voilà une 
heure qu'ils en sont au même point. 

Air de Céline. 

11s doivent jouer à merveille ; 

Je veux admirer leur talent. 

mademoiselle mimi, bas , à Fortuné. 

Plaignez-vous, je vous le conseille; 

Vjus n'étes pas encor content? 

FORTUNÉ, bas. 

Dites-moi que votre tendresse.*. 
duparc , s'approchant. 

Eh mais! qu'entends-je’.. quel discours! 
mademoiselle mimi , troublée et donnant des cartes. 

Rien; Monsieur demande sans cesse. 

FORTUNÉ. 

C'est que vous refuses toujours. 

Léon, conseillant madame de Saint-Clair. Moi, Ma- 
dame, je demanderais. 
un autre joueur. Et moi, ie jouerais. 
madame de saint-clair. Messieurs, je ne veux pas 
qu’on me conseille. (A son adversaire.) Je demande 
cartes, cinq. 

Léon. Comment! Madame, vous écartez deux rois? 
madame de saint-clair. Oui, Monsieur, c’est mon 
système : il peut rentrer des atouts. 
léon et l’autre joueur. Et s’il n’en rentre pas? 
madame de saint-clair. Ah! d’abord, Messieurs, si 
on m’étourdit... Qu'on me laisse jouer à mon idée... 
Je ne vous force pas de parier pour moi. 

léon, à part. EMe ne sait pas un mot du jeu. (A 
madame de Saint-Clair.) Je jouerais là. Madame, et 
vous avez gagné; vous faites tomber le valet, et yos 
deux trèfles sont rois. 

madame de saint-clair. Du tout; je fais d’abord mes 
trèfles... Là... j’ai perdu... voyez-vous ce que c'est 
que de conseiller. 

léon, à part. Morbleu! un jeu superbe!., la partie 
dans la main... (Haut.) Je faisquaranie francs de ce côté. 
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m vdave oe saint-clair. Comment ! quarante francs? 
léon. Pour vous venger, Madame, c’est unique- 
ment pour cela. (S'emparant vivement Je la chaise que 
madame de Saint-Clair vient de quitter.) Messieurs, 
voulez-vous bien permettre ? 

dit a ac, mettant de l'autre côté deux pièce» d'or. 11 
me fait jouer un jeu d’enfer ! 

madame de saint-cuir. Décidément, ce côté-là est 
proscrit. ( Elle passe du côté de Fortuné et de made- 
moiselle Atimi, qui se sont levés.) Eh bien! qui est-ce 
qui gagno chez vous? 

mademoiselle mimi, hésitant. C’est moi, Madame. 
madame de saint-cuir, à Fortuné qui vient de re- 
porter le guéridon. Il parait, monsieur Fortuné, que 
vous avez fait une jolie partie? 
fortuné. Oui, Madame, j'ai gagné, et beaucoup. 
madame de saint-clair. Comment!.. Ces cnfauts-là 
sont-ils heureux! depuis une heure il* jouent en- 
semble, et ils ont gagné tous les deux, tandis que de 
ce côté-ci tout le monde perd... Mes petits amis, je 
ferai désormais votre partie. 

dcrozeau, bas , à Duparc. Voici votre argent, et je 
vous préviens que cela s'échauffe. Ils ne jouent que 
vingt francs, mais les pièces d’or vont pour dus bil- 
lets de cinq cents francs... Vous nYnèle* plus, n’est- 
ce pas? 

ditarc. Si vraiment. (A part.) Ab! le malheureux! 
(Glissant un billet de banque à Durozeau.) Tenez, met- 
tez pour moi. (A part.) Si on peut jouer ainsi !.. c’est 
scandaleux ! (Il se jette sur un fauteuil placé à côté de 
celui de madame de Saint-Clair.) 

madame de saint-clair. Ah! vous voilà, Monsieur; 
j’en suis enchantée, car II est impossible d'obtenir un 
mot de ces messieurs. 

or parc. Ne m'en parle* pas, Madame, j’en suis eu 
colère. 

madame dr saint-clair. Cest qu’on ne danse plus... 
il n’y a plus de gaieté. 

duparc, regardantle >>u. C’est affreux ! (Amrjoucurs.) 
Marquez donc : ils allaient oublier la retourne... (A 
paît.) Diable! cinq cents francs! (A madame de Saint- 
Clair.) Et ce qu’il y a de pire, Madame, c'est que nos 
mœurs en sont tout à fait changées : on ne s’occupe 
plus des dames; on n'est plus à la conversation. 

durozeau, 6as, à Duparc, Je crois que vous allez 
perdre. 

duparc, se levant précipitamment. Qu’est- ce que vous 
dites donc là? (// r approche de la table et regarde.) 

madame de saint-clair, croyant touiour» que Duparc 
est d côté d'elle. Car nous ne sommes pas si exigeantes : 
pourvu qu’on reste auprès des dames, voilà tout ce que 
nous... (S'apercemnt que Duparc n'est plus à la con- 
versation.) Eh bien! ou est-il donc?., il parait qu’il 
s'agit d’un coup très-important. 

MORCEAU D’ENSEMBLE. 
quatuor de la Jeune Femme colère . 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Qui le croirait? l’aventure est étrange! 

Eb mais! vraiment, U joue aussi de l’or. 

LÉON. 

11 faudra bien que la fortune change. 

(Demandant des cartes. Aux autres joueurs.) 

Encore .. encore... Il fuit que je demande encor. 
l’autre joueur. 

Voilà, voilà! 

DUPARC. 

Marques le roi. 


LEON. 

Ces messieurs l’ont sans cosse. 

duparc , et son côté. 

Ah ! les voila dans la détresse! 

LEON. 

Oui, je le vol. 

C’est fait de moi I 
tous. 

Ah! rien n’égale notre perle. 

LÉON. 

Encor... encor... le voulei-vom? 
l'autre coté, 

Oui, certc. 

SCÈNE XII. 

Les précédents; MADAME 11EROSELLE, et toutes les 
dames du bal. 

MADAME DK ROSELLK. 

La saü« du bal est déserte. 

(Apercevant Léon à la table.) 

Quoi ! c’est lui! 

Il joue aussi ; 

Il joue , hélas ! 

El ne m'aperçoit pas. 

(L'examinant.) 

Eh mais! grands dieux! quel est son trouble! 

En le voyant ma peur redouble ... 

Si j’osais... 

(S'approchant.) 

Monsieur Léon! 

Léon , avec humeur. 

Eb! laissez-nous... 

(Reconnaissant madame de Roeellê.) 

Ab! Madame, pardon! 
ENSEMSLR. 

MADAME DK ROSKLLE.’ 

Léon n'est pas reconnaissable I 
Cachons U douleur qui m'accable. 

LÉON. 

Mais c'est vraiment insupportable. 

Le destin aujourd’hui m'accable. 

(Leon va pour retourner la carte.) 
tous ceux de son côté i écrit ni : 

Le roi ! le roi ! 

Léon, retournant une autre carte • 

Je nu l’ai pas, 
tous, 

Eb quoi ! le roi ! 

LÉON. 

Je ne t’ai pas. 

autre joueur, jouant tout son jeu de suite . 

À tout! alout. 

LÉON. 

Hélas! hélas! je n'eu ai pas. 
tous. 

U n'en a pas , U n’en a pas, 

ENSEMBLE. 

TOUT LK CÔTÉ DE LÉON. 

C'est vraiment insupportable, 

Qui , le destin nous accable. 

l’autre CÔTÉ. 

Pour nous quel coup favorable ! 

Oui, le bonheur nous accable. 

LÉON. 

C'en est fait, je suis confondu : 

Mais nous n’avons pas tout perdu. 

Encore , encore; oui, tout n’est pas perdu. 
l’autre côté. 

Nous gagnons , je l’avais prévu. 


Digitized by Google 


L’ÉCARTÉ 


74 


madame de roselle. 

Sauvo ns-le*, ou tout est perdu ! 

(A la fin de ce morceau , madame de Rosette s* ap- 
proche de la table, souffle les bougies, et brouille les 
cartes en disant : Le souper, le souper, Messieurs, 
la main aux dames. Allons, Monsieur, donnez-moi 
la main. EUe s'adresse particulièrement à l'adver- 
saire de Léon, qui se lève et lui présente la main 
pour la conduire. Les au' res cavaliers vont inviter 
les dames qui étaient du côté opposé à la table.) 

madame de saint-clair. Je ne croyais pas que ce fût 
sitôt. 

madame de roselle. Je l’ai fait avancer (Regardant 
Léon. J pour des personnes qui eu avaient besoin. 
(T ou/es les dames sortent, conduites par des cavaliers; 
Léon reste à la table de jeu, Duparc auprès de la che- 
minée, et Fortuné à gauche sur le devant.) 

SCÈNE xm. 

DUPARC, LÉON, FORTUNÉ. 

léom, quittant la table. Quelle fatalité! au moment 
où la fortune allait changer. 

fortuné, venant a lui. Dis donc, Léon, mes affaires 
sont en bon train; j'irai te conter aria. Ah ! à propos, 
comme je m’en vais avec mon notaire après souper, 
et qu'il pourrait me redemander... donne-moi mon 
argent. 

i.kopc, préoccupé. Oui... oui... tout à^l'hcure... Est- 
ce que tout le monde est allé souper? 

ru parc, s'approchant. Sans doute ; nous ne trouve- 
rons plus de place. 

fort» ne. Oh! nous en trouverons toujours, (ifon- 
trant une petite porte à droite, vers le fond ;) il y a là 
des gens qui ne soupent jamais. 

Léon. Comment? 

fortuné. Oui, tu le sais bien, dans le petit boudoir; 
ce sont les fideles, les dilettanti de l'écarté... Ah! si 
tu les voyais... (Léon s'esquive, et entre dans le cabinet 
désigné par Fortuné .) il n'y a que des billets de 
banque sur le tapis; c’est un coup d’œil magnifique!. 
Je n ai pas ose m’en approcher. ( S'apercevant que 
Léon est sorti.) Eh bien ! où est-il ? 

duparc. Ah! mou Dieu ! et moi uui croyais souper... 
il faut que j'aille parier contre lui... C'est terrible 
d'ètrc joueur... à la suite! ou est obligé de mou- 
rir de faim, comme si on jouait pour son plai- 
sir. (Il entre dans le cabinet où il a uu entrer Léon 
En ce moment , Durozeau sort de la salle à manger ; il 
tient à chacune de ses mains un plat de volaille ou de 
pâtisserie, qu'il va porter dans le salon des joueurs.) 

fortuné, seul. Tiens! et l'autre aussi,.. Sont-ils 
joueurs dans celte famille-là! Si j’osais... (Il fait un 
mouvement, comme s'il voulait les suivre.) non. non, 
pas d'imprudence... Mademoiselle Miuii doit être à 
table. 

Air du Pot de fleurs. 

Debout, près d’elle, il faut que je me mette. 

Pour la servir, prodigue de mes pas, 

Je veux enrichir son assiette 
De meringue» et de nougats. 

Oui ,je serai le plus heureux de» pages, 

Son serviteur, son domestique enfin ; 

Je ne veux rien pour eela ; mais demain 
Je lui demanderai me» gage». 


SCÈNE XIV. 

FORTUNÉ, MADAME DE ROSELLE. 

fortuné. Eh mais! Madame, qiu* voulez-vous? 
madame de roselle, très -inquiète, et regardant au- 
tour d’elle. Rien... savoir si l’on est bien placé... Est- 
ce que vous n'allez pas souper? 

fortuné. Vous êtes trop bonne, Madame; j'irai plus 
tard : dans ce moment il doit y avoir beaucoup de 
monde à bible. 

madame de roselle, regardant toujours avec inquié- 
tude. Non, non: tout le monde n’y est pas. 

SCÈNE XV. 

Les précédents; DUROZEAU, tenant deux assiettes 

durozeau. Par exemple, ceux-là n'ont pas envie de 
souper... Comme ils m’ont reçu! 

madame dp. roselle. Comment! Durozeau, ces mes- 
sieurs sont encore là ? 
durozeau. Je crois bien. 

Am : Courons de la blonde à la brune. 

Tandis que l'écarté donne , 

Les danseur» ne danxent piaf ; 

On ne rit plus, et personne 
Ne boit plu», ne mange plu». 

Le» effets en sont terribles I 
Et chacun crie : À Tahu# ! 

Consultez les cœur» sensible* , 
lis diront ; « O jeu-ci 
« Est l'enneuii 
« Des amants , 

« De» mamans, 

« Du caquet, 

« Du piquet , 

« De» jarret* t 
n Des ballets, 

« Des goussets, 

« Enfin de» 

« Marchands de comestible*. » 

Il faut convenir aussi que jamais je n'ai vu de séance 
plus brillante... Ils perdent tous un argent du diable! 
M. Léon en est à son quatrième billul de cinq cents 
francs. 

fortuné, frappé. Quatre billets! 
durozeau, écoutant mrs le fond. Hein!., qu'est-ce 
que c’est? de la dauhe? en voilà, j'en fais passer. (Il 
sort tenant toujours ses deux assiettes.) 

SCÈNE XVI. 

MADAME DE ROSELLE, FORTUNÉ. 

madame de roselle, à part. Ab ! si j’avais pu pré- 
voir... 

fortuné, avec effroi. Ah! mon Dieu! 
madame de rosf.llb. Qu'avez-vous donc, Fortuné? 
fortuné. Pardon, Madame... mais je trains... 
madame de roselle. Eh mais! vous êtes tout trem- 
blant ! 

fortuné. Ce n'est pas pour moi, a unique j'en per* 
drai peut-être mon état, et bien plus encore!.. Ce 
(pauvre Léon! je lui ai remis eu entrant chez vous 
| deux billets de mille fraucs, qui appartiennent à mon 
notaire, et je tremble... 

madame de roselle. Quoi! Fortuné, vous pouvez 
avoir une pareille idée ae M. Léon !.. Voyez comme 
. vous êtes injuste ; (Allant vers le secrétaire, « t en re- 
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tirant Us billets de banque.) votre ami m’avait priée de 
garder vos billets; les voilà. 
fortuné. Il serait possible! 
madame de roselle, à part, d'une. voix altéré f. Ma 
tante avait raison; ses soupçons n’étaient que trop 
fondés ! 

fortuné. Ma foi, je n’y entends rien!.. Il avait donc 
beaucoup d’argent sur lui!.. {Il regarde les billets.) 
CYstjoli des billets de banque... (4 ;>arf.) C'e>t drôle! 
ceux-là me paraissent plus neufs que les miens. 

madame de rosfxle. Venez, Fortuné; je ne me sens 
pas bien. 

SCÈNE xvn. 

Les précédents; DüPARC, sortant du cabinet. 

duparc, d lui-même. Le malheureux ! [Apercevant 
madame de RosrlU qui sort avec Fortuné .; Ah! Ma- 
dame, qu’est-ce donc? vous paraissez souffrante. 

madame de roseli.e, s'appuyant sur le bras de For- 
tuné. Rien, rien, Monsieur; je vous prie de m’excu- 
ser. [A part.) C’est fini, ce dernier trait m’éclaire; je 
ne le verrai plus. [File sort avec Fortuné .) 

duparc, les suivant des yeux. Oh ! oh ! on me bat 
froid : mauvais signe pour mon neveu... Mais le voici... 
dans qifrlle agitation ! 

SCÈNE XVIII. 

IIUPARC, au fond, LÉON, sortant du cabinet. 

Léon, tatu voir son oncle, et très-agité. Que faire?., 
deux mille francs!., il me les faut à l'instant... le no- 
taire de Fortuné peut les lui redemander aujourd'hui 
même... et soupçonner... grands dieux! 

duparc, au fond, et à part. Eh quoi ! c’est l’argent 
de ce jiauvre petit ! 

Léon, de même . Rien chez moi... m’adresser à des 
amis, c’est perdre mon temps... ( Tirant sa montre.) 
Deux heures du matin... II me reste quelques pièces 
d’or... ie n’ai ulus que cc moyen. [Il va pour sortir , 
son oncle l’arrête par la main.) 
duparc, sévèrement . Où vas-tu? 
léon, troublé. Mon oncle... vous étiez là? 
duparc. Où vas-tu? 
léon. Mais... 
duparc. Tu vas jouer? 
léon. Non... mon oncle... vous pensez... 
duparc. Tu n’as pas d’autres ressources : tu as perdu 
l’argent de ton ami ; tu vas emprunter, jouer de nou- 
veau, manquer à ta parole, et demain peut-être... le 
dénouaient ordinaire. 

Air : Ce magistral irréprochable. 

Peut-être moo eœtir trop sévère 
M’abnse-t-il ; mais dans un pareil cas, 

Et dans une telle carrière , 

C’est déjà trop de faire un premier pas. 

Je sais qu’on peut, dans ce séjour funeste 
Arriver vertueux encore, 

Mais en entrant, sur le seuil l’houneur reste. 

Et bien souvent n'est plus là quami ou sort. 

léon. Il est trop vrai!., mais quel parti prendre? 
duparc. Ne plus tenter la fortune, et remercier le 
ciel de ce que je t’ai arrêté à temps. Voilà tes deux 
mille francs; paie, et corrigc-toi si tu peux. 
léon. Comment! ces billets... 
duparc. C’est moi qui te les ai gagnés; voilà huit 
jours que je parie contre toi... Sais-tu ce qui m’en est 
revenu ? c’est que maintenant je |>asse pour un joueur; 


ainsi, je t’en prie, tâche de ne plus te risquer pour ta 
réputation, cl surtout pour la mienne. 
léon, se jetant dans ses bras. Ah ! mon oncle... 
duparc. Chut ! voici tout le monde. 

SCÈNE XIX. 

Les précédents ; MADAME DE ROSELLE, MADAME 
DE SAINT-CLAIR, DIROZEAU, MADEMOISELLE 
Ml Ml, FORTUNE, Danseurs et Danseuses. 

mademoiselle mimi. Monsieur Fortuné, cherchez-iuoi 
mon châle. 

durozeau, chargé de pelisses. Je n’ai trouvé que la 
pelisse de votre maman, et je la lui porte. 

léon, à madame de Roselle. Que j’ai d’excuses à vous 
demander pour cette contredanse que l’on m’a em- 
pêché de danser avec vous! 

madame de rosei.lf, froidement. Je vous eicuse, Mon- 
sieur, j’en connais les motifs. 

léon. Mc permettrez- vous au moins de venir demain 
me justifier? 

madame de roselle, de même. C’est inutile, Mon- 
sieur: demain je pars pour la campagne. 
i.éon, à Duparc. Ah! mon oncle! 
duparc, bas, à Léon. Ma foi, mon ami, celle-là, je 
ne peux pas te la rendre. 

léon, à part. Tout est fini pour moi !.. elle ne m’aime 
plus!.. (/I Fortuné qui, en ce moment, se trouve entre 
Léon et madame de Roselle.) Tiens, mon ami, voilà tes 
deux mille francs. 

fortuné. Comment, mes deux mille francs!., ah! je 
vais être trop riche! Ce que c’est que de ne pas jouer 
à l’éearté... voilà le premier jour que je gagne autant. 
léon. Que veux-tu dire? 

fortuné. Que voilà la seconde fois que tu me payes: 
madame de Roselle me les avait déjà remis de ta part . 

léon, vivement. Madame de Roselle!.. il serait 
possible ! 

duparc, étonné, et joyeux. Quoi! Madame... 
madame df. saint-clair, d'un ton de reproche. Com- 
ment! ma nièce... 

madame de roselle, bas, à Fortuné. Étourdi !.. qu’a- 
vez-vous fait?., vous me perdez!.. (Haut, à Duparc et 
à madame de Saint-Clair.) Ah! Monsieur... ah! ma 
tante... ou a liez-vous penser? j’avoue que j’ai craint 
pour lui l’apparence même d’un soupçon ; et comme 
j’avais renoncé à lui... comme je ne I aimais plus... 

madame de saint-clair. C’est pour cela que lu as payé 
ses dettes. 

madame df roselle. Ses dettes... vous voyez bien 
qu’il n’en avait pas ; qu’il n’a besoin de personne : que 
c’est moi, au contraire, qui l’ai soupçonné injustement. 

madame de saint-clair. Et tu ne Vaimes plus?.. Al- 
lons, allons, après une aventure comme celle-ci, qui, 
grâce aux témoins, (Montrant la compagnie .) sera de- 
main connue de tout Paris, Je crois que tu auras bien 
de la peine à n’en pas faire ton mari. 

fortuné. A merveille! c’est moi qui ferai le contrat, 
n’est-il pas vrai? • 

léon, a madame de Saint-Clair. Non... Madame... 
un tel bonheur n’est pas fait pour moi; du moins. je 
n’en suis pas encore digne. (A madame de Roselle.) 
Tous vos soupçons étaient justes; je suis coupable, et 
j’étais perdu sans la générosité de mon oncle ; niais 
je n’oublierai jamais celte leçon, et pour vous le 
prouver, je ne vous demande qu’une grâce : laissez- 
moi le temps de me corriger et de vous mériter. 
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madame de ROSELLE, regardant madame de Saint - 
Clair. Eh bien ! soit, nous verrons. 

madame de saint-clair. Et moi, je lui pardonnerais 
sur-lc-champ, parce qu’aprês tout, ce n'est pas sa 
faute : avec un oncle aussi joueur que celui-là... 

duparc, a Léon. Quand je te le disais! ma réputa- 
tion est faite. 

durüzeau, entrantavec précipitation. Eh bien! qu’est- 
ce que vous faites donc là?.. Monsieur Fortuné, made- 
moiselle Mimi, on danse la boulangère. [Tous les dan- 
seurs et les datiseuses s’empressent de sortir.) 

mademoiselle MiMi. C’est impossible: maman ne 
veut pas. 

di’rozeau, (T un air solennel. C’est égal, l’autorité ma- 
ternelledoitsetairelàoù la boulangère se fa “"tendre. 

VAUDEVILLE. 

Air de la Boulangère. 

DUROZEAU. 

Je la danse, lorsque je veut 
Prendre de l’ezerriee, 

Cet air, qui de nos bons aïeux 
Fit jadis le délice, 

Est encor de mode à présent 
Pour que le bal finisse 
G aiment. 

Pour que le bal finisse. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Par un hasard, rare en ce temps, 

L*innoct--ntc Clarisse 
Possède, malgré ses quinze an.v^ 

Certain air trop novice. 

Au bal mcnez-la promptement 
Pour que cela finisse 
Gâtaient, 

Pour que cela finisse. 


LÉON. 

Voulez- vous, Messieurs de» Français, 
Que l’on vous applaudisse? 

Donnez moius de drames anglais. 

Qui font notre supplice, 

Et du Molière plus souvent. 

Pour que cela finisse 
Galment, 

Pour que cela finisse. 

FORTUNÉ. 

Ils veulent, ces fiers combattants. 

Que l’un des deux périsse, 

Ayez soin, en t< moins prudents. 

De préparer la lice 
Tout à cùté d’un restaurant, 

Pour que cela finisse 
Galment, 

Pour que cela finisse. 

DUPARC. 

Vous qui craignes, riches milords. 

Le spleen et la jaunisse, 

Vos maux viennent de vos trésor*» 
Vite, prenez d'office 
Une maîtresse, un intendant, 

Pour que cela finisse 
Galment, 

Pour que cela finisse. 

MADAME DE ROSELLE, OU public. 

L’écarté, vous pouvez le voir, 

N’est pas tout bénéfice; 

Peut-être y perdrez-vous ce soir; 

Mais, joueurs sans malice, 

Ne regrettez pas votre argent. 

Pour que cela finisse 
Galment, 

Pour que cela finisse. 
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Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique, le 8 juillet <833. 

IR ROCIÉT* ATBC I. HILIITILLB. 


personnages. 


LE RÉGENT, 90119 le nom de M. François, 
commis a-ix aides. 

L'ABBE DUBOIS, son ministre, sous le nom 
de M. Pnidhomme. 

BABET, luiUresse de François. 

TOINON, maîtresse de Pm Ibomme. 

LA DUCHESSE DU MAINE. 


PORTO-CARRERO, secrétaire du prince de 
Cellamare. 

D'ÀÜBIGNY, officier. 

VERDIER, intendant du régent. 

JUSTINE, | j euneg ouvrières. 

Autres Grisettes, Officiers, Mousquetaires, 
Valets. 


La scène se passe en 4718; au premier acte, au moulin de Javelle f au deuxième , au Palais-Royal. 


ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un jardin de cabaret hors barrière, 
au temps de la légeiiee. A gauche de Facteur, le corps 
de Ingis avec des cabinoti particuliers ; sortie au foud, 
donnant sur la cour ou sur le boulevard extérieur. A 
droite, des charmilles conduisant dans les bosquets du 
jardin : une table de ce côté. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

PORTO-CAHRERO, LA DUCHESSE DU MAINE. 

(Tous deux sont déguisés en bourgeois de l'èpomic. Ils 
entrent mystérieusement. La duchesse sort du cabi- 
net n" 4, Porlo-Carrero arrive par le fond à droite.) 

la duchesse. Entrez ici, mon cher Porio-Carrero, 
et parlons bas! 

porto-carrf.ro, regardant autour de lui. D’honneur, 
le lieu est singulièrement choisi pour une conférence 
politique! Le moulin de Javelle! Un cabaret hors bar- 
rières, où toutes les petites griseries de Paris donnent 
rendez-vous à leurs galants ! El la duchesse du Maine 
sous un pareil déguisement. 
la duchesse. Silence! 

PORTO-CARRERO. 

Air : fai vu jtarloul dans mes voyages . 

Mais c'est assez votre coutume, 

Et votre esprit aventureux 
Doit rc plaire sous ce costume. 

Et modeste et mystérieux ! 

Oui, fuyant une cour ingrate, 

Parfois la reine des amours 
Et déguisée... 

la duchesse , souriant. 

Et diplomate. 

Vous, Monsieur, vous l’êtes toujours ! 

Et secrétaire et diplomate, 

Vous, Monsieur, vous l’êtes toujours. 


porto carrero. Pas avec vous, du moins, 
la duchesse. Vous avez reçu mon petit mot? 
porto-carrero. J'ai suivi les intentions de voire al- 
tesse. ( Montrant son habit.) Le plus strict incognito. 
J’ai renvoyé la voiture et les gens de l’ambassade; 
les couleurs espagnoles pouvaient nous trahir. 
la duchesse. Cellamare est prévenu? 
porto-carhf.ro. Il ne bouge plus de l’Arsenal. 
la duchesse. Et quelles nouvelles de Perpignan? 
porto-carrero. D'excellentes. Le gouverneur est un 
homme sûr et lovai, et moyennant la somme promise, 
il ouvrira scs portes aux troupes de Philippe V. 

la duchesse, omc joie. A merveille ! Mais avant 
d’aller plus loin, mon cher abbé, parlez-moi à cœur 
ouvert, et avec toute la franchise d’un secrétaire 
d’ambassade! ce n’est pas vous en demander trop 1 
dois -je me fier à la parole d’Albcmni 1 
porto-carrero. Qui peut vous en faire douter, ma- 
dame la duchesse? 

la duchesse. 11 est Italien, et premier ministre! 
porto-carrero. Son intérêt vous répond de sa 
sincérité Pourvu que U régence et la tutelle du 
jeune Louis XV soient données au roi d’Espagn \ il 
consent à en déléguer les pouvoirs à M. le duc du 
Maine ; et comine vous avez tout empire sur votre 
époux... 

la duchesse, souriant. C’est moi qui gouvernerai 
la France! Ce n’est que justice ! car cette régence 
nous appartenait : et sans la faiblesse de mon mari 
et les intrigues de ce misérable Dubois, que je hais 
presque autant que son patron ! Impudent personnage! 
il a voulu faire un régent de son ancien élève, pour 
devenir ministre de sa puissance, comme il l’était de 
ses plaisirs! Effronté parvenu, qui se venge de son 
origine obscure en nous rabaissant jusqu’à lui, en fai- 
sant déclarer les princes du sang déclins de leurs pré- 
rogatives! en se servant de sa police pour livrer aux 
brocards de la ville les correspondances secrètes des 
premières dames de la cour ! 
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porto-carrero, avec malice. Quoi! les intrigues de 
ces dames? Quelle horreur! 

la duchesik. Ji ne respecte rien. Ce n’est pas pour 
moi que je parle. 

porto-carrero. Parbleu ! (A part.) Elle était en tête 
de la liste. {Haut.) Et c'est un pareil homme qui as- 
pire aux plus hautes dignités de l'Eglise t 
la duchessr, avec mépris. Il aura beau faire, Usera 
toujours plus fourré de vices que d'hermine! mais j’y 
mettrai bon ordre; et pour nous débarrasser à la fois 
de nos deux ennemis, il faut que le régent soit en 
route, cette nuit, pour l'Espagne. 
porto-carrero. Cette nuit? 
la duchesse. Il ira faire sa cour aux belles Castil- 
lanes! ça le changera. 

porto-carre ro. L'enlever au milieu de Paris, doses 
officiers! prenez garde* maigri* son amour effténe 
pour ses plaisirs, scs folies, ses dissipations, le vain- 
queur de Steinkerque et de Nerwinde a ici de la po- 
pularité. 

Air de Lantara. 

U sait aimer, boire et se battre, 

Gloire et plaisir ont pour lui des attraits. 

Et Je crois, témoin Henri- Quatre, 

Que les princes mauvais sujets 
En Pr&nre ont tonjours du succès! 

Du peuple l’amour l'environne; 

Car il a, pour mieux le gagner. 

L’esprit qui plaît, la bonté qui pardonne, 

Et des défaut! qui font tout pardonner I 
la duchesse, avec impatience. Qui vous demande 
son panégyrinue, Monsieur; et qui vous parle de 
l'enlever au milieu de Paris? {Baissant la von :.) C’est 
ici qu'il va venir. 
porto-carrero. Le prince?,. 
la duchesse, plus bas. Sans doute ! une petite gri- 
solle dont il est amoureux fou ! Pour échapper aux 
soupçons de madame de Parabère et des autres maî- 
tresses en titre, c’est ici qu’il lui a donné rendez- vous. 
Sa cour l’ignore, mais nas limiers m’en ont avertie! 
(Montrant une porte à gauche.) J’ai fait aussitôt rete- 
nir cet appartement pour épier ses démarches, des 
gens surs entourent la maison, et s’il y met le pied... 

porto-carrero. Par Notre-Dame dcl' Vilar! voilà un 
plan dont Alberoni sera jaloux! nuis une voiture? 
la du: hf.ss f.. Elle est prête. 
porto-t.arrf.ro. Les relais? 
la duchesse. Disposés sur toute la route, dont les 
commandants nous sont dévoués! 

port< wiarrero. El pour s’emparer de la personne 
du jeune roi ? 

i.a duchesse. 11 nous faut un homme de tète, d’exé- 
cution, qui ne sache nos secrets qu’à moitié ; j’ai 
notre afiAire : un jeune officier gui croit avoir à se 
plaindre; il y en a toujours; je l’ai fait prévenir, et... 
Chut! le voici, pas un mot de plus! 

SCÈNE II. 

Les précédents, D’Al’BIGNY. 
porto-carrero, remontant, et regardant dans la 
coulisse à droite. Ah ! ce jeune officier qui vient de 
ce côté? une très-bonne tournure. 

la duchesse, Ijom, et d'un air indifférent. Oui. Je n’y , 
avais pas pris garde. 

porto-carrero, bas, et souriant. Oh! que si. Mais, 1 
vous avez raison; en conspiration comine en amour, • 
il ne faut jamais avoir à rougir de se* oompliors. I 


d aubigny, s'approchant. Madame la duchesse ! 
la duchesse, allant au-devant de lui. Approchez, 
monsieur d’Àubigny, et soyez sans crainte ! { Montrant 
Carrcro.) Monsieur est des nôtres! Eh bien! les gar- 
des françaises? 

d’aubigny. Je quitte plusieurs officiers qui, comme 
moi, Madame, ont servi dans le régiment du Maine, 
et sont dévoués à M. le duc, à votre altesse; mai» ils 
demandent avant tout, l’assurance qu'il ne sera rien 
tenté de contraire au roi et à leur honneur. 

la duchesse, regardant Carrera. Qui pourrait en 
douter? 

d’aübignt. 

Air ; Un jeune page aimait Adele. 

Pourvu qu’une armée étrangère 
Ne mette pas le pied aur notre toi; 

Pourvu que §ur notre frontière 
Ne flotte pas l'étendard espagnol ! 

LA DUCHESSE. 

Des alliés! 

DAUBICM. 

Qu’un seul s’avança, 

Et nos soldats vont contre eux se ranger. 

Eu s'écriant : « Mon parti, c’est U France, 

« Et l'ennemi, c'est l'étranger! » 

la duchesse, d‘ un air embarrassé. Rassurez-vous, 
et diles-leur bien que nous ne voulons qu’affranchir 
Sa Majesté d’une tutelle odieuse et rendre la paix au 
royaume. 

porto-carrero. CVst évident! on ne conspire jamais 
que pour être plus tranquille! 

i.a duchesse, d'un air caressant. Et pour réparer les 
injustices faites au mérite j à ce titre, monsieur <J’Au- 
bigny, vous avez des droits ! Vous demandiez un ré- 
giment, vous l’aurez, et s’il est d’autres moyens de 
vous prouver mon estime... 

porto-carrero, à part , en souriant. 11 fera son che- 
min. 

d'aubicnt. avec un soupir . Je suis pénétré de vos 
bontés, Madame; mais l’ambition me touche moins 
que le désir de me venger ! De ce grade, que l’on m’a 
refusé pour le vendre* sous mes yeux ii une créature 
de ce Dubois, dependaieut mon avenir, mus projets 
de bonheur! 
la duchesse. Comment? 
porto-c/rrero. Quelque amour contrarié? 
la duchesse. Il serait possible! pauvre jeune homme! 
d’aubicnt. Que je me venge, c'est tout ce quo je de- 
mande! J’ai voulu réclamer; mais étranger à Paris, 
à la cour, n’y connaissant personne, je n’ai trouvé que 
des refus, des humiliations! et sans votre généreux 
appui... 

la duchesse. Vous voyez bien que notre cause est 
commune. 

Air de Voltaire chez Ninon , 

Il faut renverser sur-le-champ 
Un pouvoir et des chefs infâmes; 

Tout se prostitue et le vend. 

Tout est gouverné par les femmes 
Par moi tout changera ce soir! 

Car maint exemple nous l’enseigne. 

Quand une femme est au pouvoir... 

porto-carrero, souriant. 

C’est toujours un homme qui règuc 

Aussi, tous les hommes doivent vous seconder. 
d'ai Hir.NY. Vous n'avtz qu’à ordonner. Madame. 


Digitized by Google 



ŒUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


76 

la duchesse. C'est bien, monsieur d'Aubigny, les 
moments sont précieux. {Elle tire de son sein un pa- 
pier cacheté.) Ge billet, au président de Mesmes, pour 
que le parlement s'assemble au premier signe. 
d'aubigny. J'y cours! 

la duchesse.* Que vos amis se tiennent prêts pour 
une expédition hardie, et revenez ici dans une heure 
chercher vos instructions. [Bas, à Carrero.) Nous al- 
lons rejoindre le duc qui nous attend dans cette 
chambre, pour expédier tous les ordres. 

Air de Robin des Bois. 

ün tel projet, j’en conviens, doit me plaire. 

Et tout entier mon cœur vient s’y livrer ; 

Oui, des dangers, des complots, du mystère. 

Ah! c’est vraiment charmant de conspirer! 

PORTO-CA RRF.RO. 

Comme en amour, il faut du soin, du xèlel 
la duchesse, à d'Aubigny, 

Être discret ! 

porto-carrf.ro, de même. 

Surtout entreprenant! 

LA DUCHESSE. 

Comme en amour. Il faut être fidèle ! 

PORTO-CARRERO. 

Fidèle À tous!.. 

la duchesse, riant. 

C’est de l'amour en grand ! 

ENSEMBLE. 

Un tel projet, j'en conviens, doit me plaire, etc. 

(La duchesse fait un signe à d'Aubigny, et entre avec 
Carrero dans une chambre à gauche, dont ta porte 
se referme aussitôt,) 

SCÈNE m. 

D'AUBIGNY, seul. Me voilà donc lancé dans une 
conspiration ! après tout, il ne s'agit que de renverser 
un ministre, un Dubois; et c’est encore servir son 
pays! mais, quand j'aurai satisfait ma vengeance, en 
serai-je plus avance? Cette pauvre Babet, si bonne, 
si jolie! que rien n'a pu me faire oublier! où la cher- 
cher, où la retrouver? ie me suis vainement informé... 
(Il regarde vers le fond à droite.) Qu’est-ce que c'est? 
une troupe de jeunes filles, de petites grisettesmii 
descendent de fiacre; en effet, c’est ici, m'a-t-on dit, 
qu'elles se réunissent d'ordinaire! des minois char- 
mants, en honneur!.. Eh, bon Dieu ! cette taille, ees 
traits. (Il se met de côté.) Serait-il possible? 

SCÈNE IV. 

D’AUBIGNY, BABET, JUSTINE, ROSE, plusieurs Gri- 
settes, avec les costumes du temps. Elles entrent 
gaiement en se donnant la mam. 

CHŒUR. 

Air : Contredanse de la Semaine, des Amours. 

Au plaisir, aux jeux, à l’amour, 

Notre âge 
Nous engage; 

Au plaisir, aux jeux, à l’amour, 

Donnons au moins un jour! 

JUSTINE. 

Jusqu’au dimanch’, uuit et jour, 

On travaille sans peine... 

Mais pour s’ reposer d' la s’maiue 
Faut qu' la danse ait son tour. 

TOUTES. 

Au plaisir, aux jeux, a l’amour, etc. 

Justine. Qui est-ce qui a payé le fiacre. Mesdemoi- 
selles ? 


babet. C’est moi, puisque vous n'aviez pas d’argent! 
d’aubicny, à part, (/est bien elle ! 
rose. Nous te rendrons ça. Allons-nous nous amu- 
ser? une journée complété. 
babet. Ah çà Mesdemoiselles, un peu de tenue. 
Justine. Pardi! qui est-ce qui me prête une épingle 
pour remettre mon bonnet? 
babet. Et Toinon? elle n’est donc pas venue? 
Justine. Bail! une bégueule ! elle avait un dîner de 
famille^ je ne lui en ai pas parlé ! (Regardant de côté.) 
Il parait que M. François se TaR attendre! 
rose. C est joli ! 

babet. Il e>l peut-être retenu à son bureau ! dame! 
un commis aux aides n’a pas tout son temps. 
rose. Oh! Babet le défend toujours. 

Justine. Elle a raison, parce qu’il est très-aimable 
M. François. 
toutes. Très-galant. 
rose. Une figure distinguée. 

Justine. Certainement, pour un commis! 
babet, souriant. C’est bon ! je vous plaisanterai aussi 
sur vos bons amis, que nous allons trouver ici par 
hasard, couimed’habiiude ! allons, venez... [Elles font 
un mouvement et se trouvent en face de d* Aubigny, qui 
s'est approché.) 

babet. Que vois-je ! monsieur d'Aubigny ! 
d'aubigny. Babet ! 
babet. Vous à Paris! 

d’aubigny. Depuis quelques jours seulement, et je 
ne m'attendais pas... ( Regardant les petites.) Mais 
puis-je vous parler un moment sans témoins? 

rose, à ses compagnes. Sans doute, sans doute ! ve- 
nez, Mesdemoiselles. (A».} C'est un amoureux! 

babet, bas. Du tout, n'allez pas croire... c'est un 
jeune homme de mon pays. 

Justine, auxautres. Oui, je sais! comme tous ceux 
qui viennent nous demander au magasin! (.4 Babet.) 
Nous n'en dirons rien à M. François. (Haut.) Au jar- 
din, Mesdemoiselles, il y a une balançoire; ça fait 
tourner la tête, c'est charmant! 

toutes. 

(Reprise du choeur.) 

Au plaisir, aux jeux, à l’amour. 

Notre âge 
Nous engage ; 

Au plaisir, aux jeux, à l’amour ! 

Donnons au moins un jour ! 

(Elles sortent en riant par le fond à droite.) 

SCÈNE V. 

BABET, D’AUBIGNY. 

d’aubigny. Je ne reviens pas de ma surprise, chère 
Babet! 

babet. Vous ignoriez que j'étais à Paris? 
d'aubigny. Je savais seulement que vous aviez quitté 
Dijon, sans confier à personne les motifs de ce brusque 
départ ; et j'allais y retourner, pour tâcher de décou- 
vrir vos traces! 

babet. Comment! vous ne m’aviez pas oubliée? 
d'aubigny. Vous oublier, Babet ! le ciel m’est témoin 
que, pendant cette longue absence, mon amour s’est 
encore augmenté; et ie vous aime plus que jamais! 

babet, tristement. Vraiment! Ah! que vous m’af- 
fligez, et que je regrette maintenant de vous avoir 
revu ! 

d'aubigny, surpris. Qu'entends-je ? 


Digitized by Google 


LE MOULIN DE JAVELLE. 


babet. Ecnutez-moi, monsieur d'Aubigny, et sur- 
tout no vous emportez pas, ne vous mettiez pas en 
colère; car cela me trouble, et j’ai tant de cnoses à 
vous dire! Nous étions bien enfants, bien peu raison- 
nables, lorsque nous nous jurions une tendresse éter- 
nelle! Élevée près de vous, par les bontés de votre 
famille, je vous aimai dès que je me connus, sans 
me douter que c’était mal, que votre rang, votre 
naissance me le défendaient! (En soupirant.) On me 
l'apprit plus tard. A peine étiez-vous parti pour votre 
régiment, à peine avions-nous perdu votre bonne mère, 
ma seule protectrice, que votre oncle, le conseiller au 
parlement, effrayé de votre attachement poui moi, et 
craignant votre retour à Dijon, me reprocha mon 
ingratitude, m'accusa de coquetterie, ae séduction, 
et me menaça de vous déshériter, si je ne m'éloignais 
sur-le-champ ! . 

d’aubigny. Et vous avez consenti? 
babet. Je le devais à la mémoire de votre mère ! à 
vous! je me résignai, je partis pour Paris, où j'espé- 
rais trouver un parent, le seul qui me restait; mais 
hélas! quand j'arrivai, il n’était plus! 
d’aubigny. 0 ciel ! 

babet. C’est alors que je me vis sans ressource, 
sans appui, au milieu ne cette ville immense! exposée 
à des dangers que je soupçonnais sans les connaître, 
et que je redoutais plus que la misère et l'abandon ! je 
n'avais qu'un moyen de m’y soustraire, le travail ! je 
suivis les conseils d’une bonne femme qui m'avait 
recueillie; j'entrai dans un magasin, persuadée que 
partout, quand on le veut bien, on peut rester honnête, 
et je ne me suis pas trompée ; car, sans blâmer celles 
de mes compagnes qui pensent autrement, j'ai mérité 
l'estime des autres et conservé la mienne. 

d’aubigny, attendri. Chère Babet, et c’est moi qui 
suis cause !.. que de torts à vous faire oublier !.. mais 
maintenant vous avez un ami, un défenseur près de 
vous; je reprends tous mes droits... [Remarquant son 
trouble.) Eh mais! vous tremblez! vous détournez les 
yeux! 

babet, avec embarras. C’est que je ne vous ai pas 
tout dit. 

d’aubigny, étonné. Comment? 
babet, timidement. Vous ne vous fâcherez pas? 
d’aubigny, inquiet. Non; mais... 
babet, de même. Vous me le promettez! 
d'aubigny, cherchant . Qu’est-cc donc? [Comme frappé 
d’une idée subite .) Dieux! vous en aimez un autre! 
babet. Monsieur d’Aubigny !.. 
d'aubigny, très-agité. Vous eu aimez un autre? 
babet, baissant les yeux. Eh bien! s’il était vrai?.. 
d'aubigny. S’il était vrai!.. 

babet. Pourquoi ne l’avouerai-je pas sans rougir, 
à mon frcrc, à mon ami? 
d'aubigny. Votre frère!.. 

babet. Je ne pouvais être à vous, monsieur d’Au- 
bigny, votre naissance, les menaces de votre oncle... 

d’aubicny, avec emportement. Que m'importe sa 
fortune! j’aurais tout bravé pour vous donner mon 
nom! 

babet. A moi! vous vous en seriez bientôt repenti; 
et jamais ie n’entrerai dans une famille oui me mé- 
priserait ! J'ai aussi quelque fierté; je suis bien jeune; 
je connais peu le monde; mais j^ai compris qu'une 
pauvre fille, pour être heureuse, ne devait pas avoir 
d’ambition, ne devait aimer que son mari; et ce mari, 
je l’ai trouvé, un honnête homme, de mon rang, de 
mon état, en qui j’ai placé ma confiance... 


77 

Air : Voilà trois ans quen ce village (de Lfocawe). 

Il m'aime de tonte son Ame, 

Il m’épouse sans en rougir ; 

Et moi sans redouter le bl\me, 

Comme époux je peux le rbésir ; 

Il faut que dans un bon ménage, 

Tout soit égal, et, Dieu merci ! 

Je n’ai rien... lui pas davantage! 

Voilà (6ij) pourquoi je l’ai choisi! 

Jugez-moi, maintenant, suis-je donc si coupable? 

d'aubigny, atterré. Ah! Babet. et voilà ma récom- 
pense! quand je n’élais occupé que de vous, quand, 
pour m’affranchir de ma famille, pour m'assurer un 
sort indépendant, je m’expose peut-être... 

babet, avec intérêt. Vous vous exposez! et à quoi? 
d'aubigny, s’arrêtant. Vous le saurez! il faut que je 
m’éloigne, un devoir sacré... mais je reviendrai 
bientôt; je verrai ce rival. 
babet. O ciel ! que prétendez-vous? 
d’aubigny, lui serrant la main avec expression. 
Faire valoir mes droits! souvenez-vous que j’ai vos 
premiers serments, que nulle puissance humaine ne 
peut vous enlever à mon amour, et malheur à celui 
ui oserait le tenter. [Il sort par la seconde coulisse à 
roite.) 

babet, le suivant. Monsieur d’Aubigny! monsieur 
d’Aubigny! [Elle, s’arrête.) Il ne m’entend plus! Ah! 
que je le plains, il méritait d’étre aimé! mais un mo- 
ment de réflexion le calmera, j’en suis sûre ;*iî me 
rendra son amitié, il est si généreux, si bon, si 
aimable! pas tant que M. François, cependant... 
[Avec ioie, et regardant de côté.) Ah! c’est lui! quel 
bonheur qu’ils ne se soient pas rencontrés ! 

SCÈNE VI. 

BABET, M. FRANÇOIS, JUSTINE, ROSE, et les 

AL 1RES G RISETTES. 

(M. François entre par la droite, entouré de petites 
filles : il est vêtu d'un habit très-simple, recouvert 
d'une steinkerque bleue à brandebourg; il porte Cépée 
à poignée d’actcr uni. Joutes sautent autour de lui.) 

M. FRANÇOIS. 

Air : Vivent les Fillettes. 

Vivent les fillettes. 

Et vive l’amour, 

C’est chez les grîsettes 
Qu’il fixe sa cour. 

Fraîcheur et jeunesse. 

Corps souple et léger; 

Plus d'une duchesse 
Voudrait bien changer. 

Vivent les fillettes, etc. 

Sans rouge et «ans mouche. 

Vivent les appas 
Que Zépliirc touche 
Et u’abitne pas! 

Vivent les fillettes, etc. 

Justine, le pinçant. Je parie que vous m’avez oublie 
mes rubans? 

rose, de même. Mes bonbons? 
m . François, gaiement. Ah! Mesdemoiselles, je me 
vengerai. [U les embrasse en leur donnant des paquets 
de rubans et de bonbons.) 

babet, s'approchant, un peu fâchée. Eh bien ! Mon- 
sieur, que faites-vous doue? 
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m. François, tendrement, et lui baisant la main. 
Pardon! c’était pour avoir le droit d’arriver jusqu'à 
vous. 

Justine, ne voyant plus d'Aubigny, et bas, à ses 
communes. Elle a renvoyé l'autre! c est bien; elle se 
lorrne! 

eabet, à demi-voix. Comme vous venez tard ! 
m. François, de même. Ne m’en parlez pas! j’étais au 
supplice, un travail pressé avec notre contrôleur. 

babet, de meme. Lui avez-vous demandé la permis- 
sion pour notre mariage. 

m. François, hésitant. Oui, oui, j’aurai son agrément, 
et j’espère même de l’avancement, une place au Palais- 
Royal, dans la maison même du régent. 

BAbET. Une place! et laquelle? 
m. François. Je vous le dirai, ce n’est pas là ce qui 
m'inquiète. 

babet, de même. Et quoi donc? 
m. François, tendrement. C’est vous, chcre Babet, 
cette défiauce, cette réserve continuelle que vous 
opposez s.ins cesse à mon amour! on dirait que vous 
n'osez m'aimer qu'à l'abri d’un contrat. Ah! si votre 
cœur était réellement épris! 

babet, bas, et avec amour. Ingrat ! plaignez-vous, je 
vous le conseille, quand je ne pense qu'à vous, que je 
ne suis heureuse qu'auprès de vous. 
m. François, avec joie. Vrai? 
babet, bas. Si vous me trompiez, je serais si mal- 
heureuse! si à plaindre! 

Justine, se mettant entre François et Babet, et les sé- 
parant. Ah çà ! les amoureux, les conversations par- 
ticulières sont défendues. 

babet, avec humeur. Quel ennui ! on ne peut pas 
causer. 

Justine. Ce n’est pas pour faire du seniiincnt à vous 
deux que nous sommes venue? hors barrières, il faut 
que M. François soit aimable pour tout le monde. 

m. François, gaiement. C'est juste, je vais comman- 
der lediuer. 

Ain du Verre. 

Allons, mes belles, dépêchons, 

La carte sera bientôt laite; 

La g itU- qui fuit les salons, 

8e réfuçic à la guinguette! 

Je ronçois pourquoi, dans P iris. 

Plaisir « t bonheur u'entreut guère; 

Les amoureux et les commis 
Les retiennent à la barrkre! 

toutes. 

Les amoureux et les commis 
Les retiennent à la barrière! 

{Il s'est assis devant la table, a pris la plume , et va 
écrire la carte.) 

babet, l'empêchant d'écrire. Non pas ! c'est nous qui 
vous traitons; vous avez accepté. 

h. François. Soit, mais à une condition, c'est que 
demain vous viendrez toutes souper chez moi, au Pa- 
lais-Royal. 

toutes. Au Palais-Royal ? 

m. François, se reprenant. C'est-à-dire, près du Pa- 
lais, rue de Richelieu, une petite porte à droite... 

justine. Certainement, nous irons! C'est amusant 
de souper chez un garçon, on met tout sens dessus 
dessous. 

babet, bas, aux grisetles. Du tout. Mesdemoiselles, 
j'espère que vous ne toucherez à rien. 


rose, aux autres. Tiens l ne dirait-on pas que c’est 
déjà son ménage. 

justine, regardant d droite. Ah ! MesdcmoiseîleS| je 
viens de voir Toinon t 
bauet. Elle est ici? 

u. François- Qu'est-ce que c'est que Toinon? 
justine. La fille de boutique de la liugcreà côté de 
chez nous; une mijaurée qui m'a dit ce matin qu'elle 
allait dîner chez sa tante, qui arrive de Bretagne. 
babet. Sa tante, elle n'en a pas. 
m. François, riant. Très-bien ! 

Justine, regardant. El elle est avec un monsieur. 
toutes, avec curiosité. Un jeune homme ? 
justine. Non! 

«ose. Joli garçon? 

justine. Au contraire. Nous allons rire! chut! les 
voici. (François, Babet, Justine, Houe et les outrer gri- 
settes se placent sur le coté à gauche, pendant que Prud- 
homme et Toinon entrent par ta droite.) 

SCÈNE VII. 

Les précédents; TOINON, donnant le bras à M. PRUD- 
HOM.ME, et entrant /wr la droite. 

PRUDHOMME. 

Air : Vivent les Fillettes. 

Vivent les fillettes, 

Et vive l'amour, 

C'est rhez let gnscttefl 
Qu'il fixe sa cour! 

De leur inconstance 
Je crains peu l'effet. 

Car je sols d'avance 
Certain de mou fait. 

Vivent les fillettes, etc. 

[A la cantonade.) Garçon! la Glle! un cabine! par- 
ticulier! 

toinon. Certainement; c'est si mal composé, toutes 
ces guinguettes! 

Justin i., aux autres. Cte pimbêche ! 
badet, jouant l'étonnement. Ah ! Mesdemoiselles, 
c’est Toinon! 
toutes. Toinon! 

toinon, déconcertée. Ah! mon Dieu! [Aux autres.) 
Ah! bonjour, bonjour. 
rouDHox m. Qu'est-ce donc? 
toinon, d’un air agréable . Mes meilleures amies que 
je tous présente; {lias, les plus mauvaises langues 
<lu quartier... (haut.) le suis enchantée... [Bas.) Si 
j'avais su, ic ne serais pas venue ! 

babet. Kti mais! vous deviez dîner étiez votre tante 
de Bretagne.. 

toinon, embarrassée. Elle est un peu malade, et 
c'est nmn respectable oncle, M. Prudliomiue, un mar- 
chand tapissier, qui a voulu me distraire. 
babet, à Al. François. Oui, son oncle... 

M. François. A la mode de Bretagne... 
phiimiorme, s’avançant. Rencontre charmante, par- 
bleu! ces petites mines éveillées ! [Il passe dt vaiù Les 
ç/risettes, qu’il cartsse, et se trouve nez à nez avec 
AI. François, qui le regarde et se met à rire. Les petites 
filles remontent vers Ce fond.) 
pridhokxe, stupéfait. Ah!.. 
x. FiiANçois, bas. C'est toi, l'abbé? 
paiDHoaxE, bas. Monseigneur! 

M. FRANÇOIS, bas. Chut ! 

ntuDHoxxE, bas. J'enteiuls, ce déguisement!.. Soyez 
trauquille, je vais vous seconder. 
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babet, à Prudhoinme. Vous connaissez M. François? 
prudhomme. M. François? oh ! beaucoup; nous avons 
fait nos caravanes ensemble. 

M. François, lui faisant signe. Hein ! 
prudhomme. C'est-à-dire nos voyages; nous nous 
sommes connus... 

m. François, l’interrompant. Dans les aides... 
prudhomme. Oui, dans les aides! (Bas.) Drôle d’état 
aue vous avei choisi là, Monseigneur ! ça a l'air d’une 
epigramme. (//aut.J Moi, je me suis lance dans le 
commerce, je suis devenu tapissier, marchand tapis- 
sier, et, iusqu a présent, j’ai assez bien fait mes af- 
faires. (les grisettes reviennent sur le devant de la 
scene.) 

m. François. Oui, il est assez bien dans ses meubles. 
prudhomme. Grâce à monsieur François, qui m’a 
aidé à m'établir, et je lui revaudrai ça, parce que 
c’est un brave homme que monsieur François, (Il lui 
frappe sur lépaule.) bon vivant! ( Même geste.) Oh! 
ob! monsieur François! (Même geste.) 

m. François, bas, et se frottant t’épaule. Dis donc, 
l'abbé, tu me déguises trop ! 

babet, bas, à M. François. Comme il est familier 
avec vous ! 

m. François, bas , à Babet. Oui, c’est une mauvaise 
habitude qu’il a prise; mais il nous amusera. 

dubois. Et moi aussi, (fias, au prince.) Vive l'inco- 
gnito pour dire la vérité aux princes ! 

le prince, de meme. Avec ça que tu te gènes pour 
me la dire ailleurs. (Haut.) Ah çàl si nous réunissions 
les deux repas? 
toutes. Bien vu l 

toi non. Si ça convient à mon respectable oncle. 
prudhomme. Sans doute, mes petits amours, ça sera 
plus gai. (A ror-trôr.] Et puis, ma chère Toinon, je 
te conseille de laisser là notre parenté; personne n’en 
est dupe. 

toinon. Vous croyez? à la bonne heure! ça m’en- 
nuyait déjà d'avoir un oncle, moi qui n’ai que des 
cousins. 

m. François, appelant. Garçon ! ( Prudhomme et Fran- 
çois remontent.) 

Justine, à Toinon. O n’est donc pan ton parent ? 
toinon, bas. Non, un vieux garçon très-riche, qui 
veut m epouaer. 
babet, bas. Tu l’aimes donc?.. 
toinon, bas. Du tout. 

BABET > kw* Et tu l'épouseras? ah ! bien, moi, je ne 
me marierai que selon mon cœur. 

toinon, bas. Bah ! si on écoutait son cœur, on n’en 
finirait pas. 

M. FRANÇOIS, revenant sur le devant du théâtre. Voilà 
qui est arrangé, nous passons la journée ensemble. 
Et demain, mademoiselle Toinon, c’est chez moi, vous 
serez des noires. 

toison, minaudant. 'Trop honnête ! Il est très-bien 

ce M. François. 

babet, à part. Elle lui fait des mines! qu*elle a mau- 
vais ton, cette petite fille ! 

toinon, à Prwlhomme. Je lui trouve un faux air d’un 
homme de qualité; et moi, d’abord, les gens de qua- 
lité, c'est ma passion. 

prud homme, avec ironie. Oh» parbleu! poor vous 
plaire, il ne faudrait pas moins qu'une altesse royale, 
ou le régent lui-méine. 

babet. Ah! que le ciel nous préserve de jamais le 
rencontrer. Un prince qui passe sa vie A tromper de 
pauvres filles. 
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prudhomme. Rassurez-vons, on le lui rend bien. 

Air : le Luth galant. 

toinon. 

Est-il possible? on le trompe parfois 1 
PRUDHOMME. 

Et pourquoi pas? et priucos et bourgeois 
Sont sujets aces coups... la trace s’en découvre. 

Sur le front des héros où le laurier les couvre. 

(Avec emphase.) 

a Et la garde qui veille aux barrières du Louvre 
« N'en défeud pas nos rois! » 

toinon. Eh bien! j’en suis fâchée pour lui, parce que, 
sans le connaître, j’ai un faible pour cet homme-lu... 
m. François, avec complaisance. Vraiment! 
toinon. Il est si brave, il se bat si bien, et a tant de 
bonnes qualités ; d abord il aime les femmes, c’est tou- 
jours bon signe! 

prudhomme. Oui, mais il les aime trop, il est trop li- 
bertin. 

m. François. Ah ! ça, c’est un peu la faute de son digne 
précepteur; il a été si mal élevé. 

romoN. Juste! Ce mauvais sujet de Dubois, ah ! (A 
Prudhomme.) Par exemple, voilà un homme que je ne 
voudrais pas envisager! il est si vicieux! 
m. François, toussant en regardant Prudhomme. Hum ! 
prudhomme, froidement. C'est possible, il a deviné 
son siècle. 

m. FRANÇOIS, riant. U r* devancé. 
toinon. Et puis, un homme qu’on dit si médiocre, 
qui u a nul talent 

prudhomme, vivement. Un instant ;.je vous ai passé 
les vices, parce que les vices ça peut être une bonne 
chose, pour parvenir; mais ça ne suffit pas et celui 
qui de rien est devenu ministre, celui qui tient en échec 
Àlberoni et l’Espagne, celui qui . déjouant toutes les 
coalitions, vient de faire signer le traité de la Triple 
Alliance, celui-là n'est pas un homme sans talent : un 
coquin, si vous le voulez, ce sont des mots, et j'y con- 
sens ; mais une béte! non pas, et je le prouverai ! 

toinon. Comme monsieur Prutfiiomme prend feu, 
est-ce que par hasard il aurait la pratique de cet 
abbé du diable? 

prudhomme. Précisément ; je dois meubler son pa- 
lais des qu il sera cardinal. 

m. François. Eh bien ! par exemple , voilà une pré- 
tention... 1 

prudhomme. Il aura le chapeau. 
m. François, il ne l'aura pas! je le jure bien. 
prudhomme. Bah ! qu’est-ce que vous en savez? 

M. FRANÇOIS. 

Air du vaudeville de la Famille de F Apothicaire, 
Vraiment cela serait nouveau. 

PRUDHOMME. 

Personne plus que lui, j’espère. 

N'aura mérité le chapeau. 

M. FRANÇOIS. 

Le pape pourra bien en faire 
Un des plus illustres préliU, 

Un évéque, un prince de Rome... 

Mais je le délie, en tout cas, 

D en jamais faire un houuéte bonuae. 

baret. Mon Dieu ! laissons tout cela et occupons-nous 
du dîner. 

prudhomme. C’est juste, le dîner; garçon! (Auv pe- 
tites filles.) Avez-Vous commande quelque chose? 
babet. Pas encore! 
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toinon. Qu’est-ce que nous prendrons? 
phuduomne. C c qu’il y a du mieux ! 
m. François. Cela regarde les dames. (Il appelle.) 
Garçon! 

babet. Des friandises. 

Justine. Une matelotte. 
m. François, appelant. Garçon ! 
toinon. Ah ! oui, une malelotte, c’est ma passion, 
avec des croûtes. 
babet. Une volaille! de la friture. 
m. François. Les garçons ne paraissent pas. 
toinon. Ah! c'est qu’il y a une noce, une grande 
société... 

babet. Nous n'en finirons pas, si nous ne mettons 
pas te couvert nous-memes. 
toutes. Oui, oui, mettons le couvert. 
babet. Vous nous aiderez, monsieur François. 
m. François, saunant. Volontiers. 
babet, aux grisettes. Allons vile chercher des verres, 
des assiettes. 

toutes C’est ça ! {EUes se dispersent au fond et sor- 
tent de différents côtés. Le prince et Dubois restent seuls 
sur le devant dt la scene. Ils se reyarderd un instant, 
sans parler.) 

dubois, à mi-voix. Comment, Monseigneur, vous au 
moulin ae Javelle! 

le prince. Pourquoi pas? tu y es bien, l'abbé ! 
dubois. Et pour une grisette! 
le prince. C’est vrai ; je suis amoureux fou ! je l’aime 
plus que je n'ai aimé dans toute ma vie. 

dubois. C’est beaucoup dire ; je ne m’étonne plus si 
on ne vous voit plus nulle part ; plus de petits sou- 
pers, vos bons amis, Nocé et Saint-Simon, jettent les 
hauts cris, et l'autre jour à l'Opcra, à la reprise de 
Cadmus, la petite Florence et la Maupin voulaient 
m'arracher les yeux. 

Air du vaudeville de Partie et Revanche. 

Elles criaient à la disette : 

Et certes n’auraient pas prevu 
Que, près d’une simple grisette. 

Mon noble élève, a notre insu. 

Prenait des leçons de vertu! 

N'y persistes pas davantage, 

Car mon crédit en baisse de moitié. 

LE PRINCE. 

Comment cela? 

DUBOIS. 

Quand vous devenez sage. 

Chacun me croit disgracié ! 

Oui, Monseigneur, quand vous devenez sage. 

Chacun me croit disgiacié ! 

Et je vous prie de ne plus vous déranger. 
le prince. Ah ! mon ami, celle-ci, ce n’est pas comme 
les autres. 

dubois, ironiquement. Je sais bien, la dernière n'est 
jamais comme les autres, elle est la dernière. 
le prince. Une vertu ! 

dubois, de même. En magasin! je ne la connais 
donc pas? 

i.e prince. Je l’espère bien, parbleu ! imagine la can- 
deur en personne, et si je dois bénir le hæ*ird qui me 
l’a fait rencontrer. Il y a un mois environ, à la nuit 
tombante, je me rendais dans le jardin du palais, sous 
ce costume, pour certaine aventure. J’aperçois, dans 
une allée, un groupe de mauvais sujets de notre con- 
naissance, poussant de longs éclats de rire, et couraut I 


çà et là ; je m’approche pour prendre part à la joie ; 

| c’était une pauvre jeune fille qu’ils poursuivaient de 
leurs propos malins, de leurs discours fort peu édi- 
fiants; pèle, tremblante, la pauvre enfant cherchait 
en vain un refuge, et ne savait où fuir* je parais , et 
soudain elle s'élance, se icltc presque dans mes bras, 
en me criant d’une voix émue : Monsieur! Monsieur! 
vous paraissez un honnête homme ; de grâce , protegez- 
moi, ne souffrez pas que l’on m'tnsulte! Un coup d'œil 
éloigne aussitôt les indiscrets, et iuge de ce que je de- 
vins, en vovant près de moi cette figure ravissante, ces 
yeuxhaignesde larmes ; c’était le ciel qui mel'envoyait. 
dubois. 11 l'adressait bien! 
le prince. Tu te trompes! sa confiance, son aban- 
don, m’inspirèrent un respect que jamais grande dame 
ne me fit éprouver. Des ce moment, je la vis tous les 
jours ; et chaque jour je l’aimai davantage ; tu penses 
bien que pour être accueilli, il a fallu promettre d’é- 
pouser... 

dubois. Elles demandent toujours cela pour laforme; 
ça met l'innocence à sou aise. 

le prince. Oh ! c'est sérieux; elle esid’une sévérité... 
enfin, l'abbé, tu ne me croiras pas ; mais jusqu’à 
présent... 

dubois. Comment! Monseigneur, depuis un mois?.. 
le prince. Foi d'altesse! 
dubois. Quelle inconséquence ! 
le prince. Que veux-tu, elle m'impose! et puis elle 
est si bonne, si aimante ; je crois vraiment que j’ai des 
scrupules. Mais te voilà, je me retrouve ! Il iaut qu'elle 
'oit a moi, il le faut à tout prix ! dussé-je me faire con- 
naître ! et si elle m'aime déjà sous le nom de Fran- 
çois, crois-tu qu'elle puisse me résister quand elle saura 
qui je suis? 

dubois, secouant la tête. Hum ! prenez garde, l'amour 
est une étrange chose, que l'on ne commande pas. 

le prince, gaiement. EU bien! moi, je te commande 
à toi, qui n'es pas l’Amour, de me seconder, d'avoir 
de l'esprit, de trouver un moyen pour me ménager 
ce soir un tète-à-lète avec Babet : d'abord, tu oc- 
cuperas ces petites. 

dubois. Ah! Monseigneur, j’ai bien d’autres affaires; 
ce diable d’Alberoni, qui ne me sort pas de la tète. 

le prince, avec impatience Bah! Alberoni, nous le 
retrouverons toujours, tandis que Babet... 
dubois. La vieille Maiutenon intrigue. 
le prince. Un reste d’habitude. 
dubois. La du Maine remue ciel et terre. 
le prince. Bon ! elle a assez à faire de mettre un 
peu d’ordre dans ses amants. 
dubois. Et Ollamare lui-même... 
le prince. 11 ne pense qu'à ses maîtresses. 
dubois. Mais il conspire à ses moments perdus, et 
un ambassadeur en a tant. 

le prince. Folie! je ne veux pas que lu me parles 
d’aiïaircs aujourd’hui; je neveux songer qu’à Babet; 
et si tu ne m’aides pas... 

dubois. Moi, vous aider! et la décence, et les con- 
venances; tout ce que je peux vous dire, c’est que 
ce soir, en reconduisant ces demoiselles, car il faudra 
bien les reconduire, je pourrais combiner un embarras 
de fiacres, pour que vous vous trouviez dans le vôtre, 
seul avec Babet; mais ne m’en demandez pas da- 
vantage. 

LE prince, l’embrassant. Ah ! tu es le héros des 
abbés! 

dubois, humblement. Monseigneur, je ne suis que 
I l’abbé d'un héros! 
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le miser. Chut! ce sont elles! ( Les grisettes re- 
viennent en sautant, en dansant et portant des verres, 
des assiettes et du linge.) 
toutes. Voilà! voilà! 
babet. Ce n'est pas sans peine. 
toinon. Nous pouvons mettre le couvert au nu- 
méro 10. 

babf.t. En attendant le dîner, Toinon va nous faire 
des crêpes. 

Justine et les grisettes. Ah! oui, des crêpes; elle 
les fait excellentes. 

toinon. Monsieur Prud homme, vous les retournerez. 
dubois. Moi? 

toinon. Et ne les jetez pas dans les cendres. 
dubois. Par exemple... 

le prince, bas. Allons, l'abbé, un peu de complai- 
sance, retourne les crêpes, puisque ça les amuse; 
depuis que tu es ministre, tu n'es plus bon à rien. 
(Il va auprès de ta table avec les autres grisettes.) 

toinon, à Prudhomme, lui jetant un tablier à la 
figure. Allons, monsieur le chef, habit bas, et ne faites 
pas la moue, je vais aller chercher de quoi faire la 
pâte; et (Lui passant la main sous le menton.) si vous 
êtes bien gentil, pour votre récompense, je vous 
chanterai au dessert la nouvelle chanson du cocher 
de Vcrthamont sur ce vilain Dubois. 
dubois. Hein? 

toinou, chantant en mettant une serviette devant elle. 
« Où allez-vous, monsieur l'abbé, 

« Vous allez vous casser le nez; 

« Vous allez sans chandelle, 

« Eh bien!., » 

Vous verrez, elle est très-jolie. Venez, Mesdemoi- 
selles. 

rabet, au prince, lui donnant des assiettes. Portez 
cela, monsieur François. 

le prince, en riant. C’est délicieux! 
badet. Il va tout casser. Ah ! que les hommes sont 
gauches! ( Elles Vemmèw nt en riant , et sortent par le 
fond à gauche.) 

SCÈNE VIII. 

DUBOIS, seul, ôtant son habit . « Où allez-vous, 
monsieur l’abbé!..» Il parait que tout n’est pas 
bénéfice dans les incognitos! Ban! j’en ai eniendu 
bien d'autres, et si ça se bornait à des chansons! 
Mais ce caprice... (Il met le tablier de cuisine devant 
lui et le bonnet de coton sur la tête.) A-t-on jamais vu 
un secrétaire d'Etat en tablier et en bonnet de coton? 
allez donc présider le conseil après ça; je sais bien 
que c'est toujours tenir la queue de la poêle !.. 

SCÈNE IX. 

TOINON, DUBOIS. 

toinon, avec une serviette devant elle, et remuant 
la pâte des crêpes avec une cuiller. La pâte vient très- 
bien. (Elle vose le saladier sur la table.) 

dubois. En bien ! arrange cela, car je n’y entends 
rieu; je ne suis pas bien fort. 

toinon, toujours remuant la pâte. Vous ne savez pas 
une histoiref 
dubois. Quoi donc? 

t oinon, a mi-voix. Je viens de l'apprendre à la 
cuisine. Il y a une grande dame, déguisée, au nu- 
®ero 4. [EUe montre la porte de la duchesse.) 

T. XIIL 


Air : De sommeiller encor, ma chère . 

EUe est Là, dit-on, en cachette. 

DUBOIS. 

C’est quelque dame de la cour, 

Qui vient sans doute à la guinguette 
Pour quelque aventure d'amour. 
toinon. 

Ces dames si grandes, si belles. 

Donnent ici leur rendez-vous... 

Eli mais!., nous n’allons pas rh‘* elles, 

Pourquoi viennent-elles chez nous? 
dubois. C’est amusant! Et comment sais-tu que 
c’est une grande dame? 

toinon. Le petit Fritot, l’aide de cuisine, a vu, près 
du petit bois, une voiture, et puis, autour de la 
maison, cinq ou six hommes à cheval, enveloppés de 
larges manteaux. 
dubois. Cinq ou six? 

toinon. Peut-être plus; et comme l’un d’eux est 
venu respectueusement recevoir ses ordres, il a pensé 
que c’étaient des gens de sa suite. 

dubois. C’est juste : mais c’est original, cette dame 
qui lie va en partie fine qu’avec un piquet de cavale- 
rie. Qui diable ça peut-il être? Si je regardais par le 
trou du la serrure... 
toinon. Comment! Monsieur... 
dubois. Pendant que tu fais les crêpes. (// va à la 
porte du numéro 4, et regarde par le trou de la serrure.) 
Tais-loi donc, elle est en face de la porte. 

toinon, à la table, et remuant la pâte. Los hommes 
sont-ils curieux! 

dubois, à part. Que vois-je! la duchesse du Maine, 
déguisée! c'est impayable! et voilà une aventuredout 
je réjouirai le régent et toute la cour. 
toinon. Est-ce que vous connaissez la dame? 
dubois. Justement, et beaucoup. (A Toinon, (pii veut 
aller à lui.) Mais,silrncedonc,queje sache avec qui elle 
est; avec le beau garde du corps Anccnis ou le prieur 
de Saint-Martin... Hein!.. (Regardant.) Porto Carrero, 
le secrétaire d’ambassade! An ! madame 1 1 duchesse, 
des liaisons secrètes avec l’Espagne. (Toinon traverse 
le théâtre, et vient auprès de Dubois.) Et moi, qui les 
croyais occupés d’intrigues galantes. 

toinon. A mon tour, que je regarde. (Elle regarde 
par le trou de la serrure.) 

dubois. Non, elle n’est pas curieuse! Eh bien! vois- 
tu le monsieur? 

toinon. Le monsieur! j’en vois deux. 
dubois. Pas possible ! 

toinon, s'éloignant de la porte. Quel luxe! on voit 
bien que c’est une duchesse ; car, nous autres bour- 
geoises... 

dubois, qui, pendant ce temps, a regardé aussi. Le 
duc du Maine, le mari, et tous trois réunis en secret 
et déguisés. Damnation ! c’est ce que je croyais, com- 
plot, conspiration; et moi qui donnais dans le piège 
comme un benêt. 

toinon, qui est revenue auprès de la table. Eh bien ! 
Monsieur, qu’avez-vous donc? comme vous voilà 
troublé. 

dubois. Moi, du tout. 

toinon, s'approchant de Dubois. Si, vraiment, vous 
m’avez dit que vous la connaissiez, et c'e>t peut-être 
une ancienne à vous 9 
dubois. Quelle idée ! 
toinon. Et vous êtes jaloux ! 
ni bois, à demi-voix. Pas le moins du monde; mais 
je voulais seulement savoir... 


Digitized by Google 



OEUVRES COMPLETES DE SCRIBE. 


82 

toinon. Et moi, jo ne le souffrirai pas, et si vous 
approchez seulement de cette porte... 
dubois, à demi-voix. Silence, au nom (lu ciel! 
toison. Je ferai un tel bruit qu’il faudra bien qu’elle 
aorte. 

dubois. C'est ce qu’il ne faut pas ; et je l’en prie, je 
t’en supplie, ma petite Toinon, laisse-moi écouter. 

toinon. Non, Monsieur, retournez à vos crêpes, c’est 
moi seule qui dois savoir... 

DUDOis, qui a été prendre sur la table le saladier où 
est la pâte, et qui passe au milieu du théâtre, pendant 
me Toinon regarde à la porte du numéro l . Ah ! si 
y osais éclater ! mais ce serait tout perdre; et, dans 
un moment pareil , être dans les crêpes ! crêpes fu- 
nèbres que le diable emporte ! Eh bien ! Toinon , eh 
bien! 

toinon, écoutant. Ils parlent d’un nommé Dubois, un 
de leurs domestiques, sans doute. 
dubois, /efforçant de rire. Ah ! ah ! Dubois! 
toinon. Ils ont dit : a Un coquin, un scélérat, un 
infâme! » 

dubois, d part. Plus de doute, il s'agit de moi; les 
traîtres ! 

toison, écoutant, et répétant ce qu'elle entend, a Lui 
et son maître, nous les tenons. » 
dubois, s’approchant toujours, et tenant le saladier. 
Vraiment! 

toinon. h Ils ne peuvent plus nous échapper. » 
dubois. Dieu ! le piquet de cavalerie! je comprends 
maintenant; piège, embuscade, on sait que le régent 
est ici, la maison est cernée... [Oubliant qu’il tient te 
saladier, il baisse la main et répand toute ta pâle.) 

toinon. Eh bien! que faites-vous donc? les crêpes 
que vous renversez... 

dubois. C’est ma foi vrai. ( A pari.) On serait re- 
tourné à moins, et comment prévenir le prince? com- 
ment le sauver surtout? Ah! Dieu soit loué, le voici. 

SCÈNE X. 

Les précédents ; LE PRINCE. 

le prince. Eh bien ! mademoiselle Toinon, on tous 
attend, on vous appelle; car il parait qu'avant le sou- 
per, il s’agit d’un bal; je paye les ménétriers. 

toinon. Un bal! emportons tout, je cours ôter mon 
tablier. (Elle sort et emporte le saladier.) 
dubois. Ah ! Monseigneur, je vous cherchais. 
le prince, vivement. Moi aussi, l’abbé. Jamais Babet 
îfa été plus aimable, plus tendre; elle ne ine résis- 
tera plus longtemps; elle est à moi. 
dubois. Il ne s’agit pas de cela. 
le prince. Si, vraiment; et pendant que ces petites 
filles vont danser, dans le tumulte du bal, il me sera 
facile de la déterminer, de l'entraîner. 
d crois, avec impatient*. Mais, Monseigneur... 
le prince. Tais-toi donc, les instants sont précieux. 
dubois. A qui le dites-vous? 
le prince. Charge-loi seulement de me taire avan- 
cer un fiacre!., prends-lc à l'heure; et pas trop vif. 
dubois. Mais écoutez-moi, de grâce. 
le prince. Ah! tu ne toux pas... (Appelant à haute 
voix.) Garçon ! un fiacre !.. (A un garçon qui a jxiru à 
sa voix.) Va vite... (Lui donnant une pièce de mon - 
Qu'il m’attende à la porte. (Le garçon sort.) 
dubois, toujours d demi-voix. Comment, morbleu ! 
quand nous sommée menacés, quand un complot in- 
fernal... 


le pniNCE. Encore! je crois qu'il en in venir pour sc 
rendre nécessaire. 

dubois, hors de lui. Je vous dis que je suis la con- 
spiration à la piste. 

le prince. Va-l’cn au diable, il n'y a de conspira- 
teur que toi contre mon repos et mes plaisirs. 

dubois, à part. Allons, il faudra le sauver malgré 
lui, et sans qu'il s’en doute. (Haut.) Mais un mot seu- 
lement. (Le prince te repousse et court à Babet , qui 
entre avec loutcs les grisettes.) 

SCÈNE XI. 

Les pbecédentS; BAHET, TOINON, JUSTINE, ROSE, 

TOUTES LES G RISETTES. 

CHŒUR DE GRISETTES. 

Air : Vive, vive l’Italie. 

Quoi plaisir! vite à la danse! 

Car c'est le bal qui commence. 

Ce bruit nous donne d'avance 
Du bonheur en espérance ! 

Quel plaisir! vite à la danse! 

Oui, c'est le bal qui commence. 

Et je ne dois pas, je pense, 

Manquer une contredanse .. 

dubois, au prince, et réunissant les petites filles qui 
l’entourent. 

Écoutez !.. 

BABET. 

Prenons place. 

DUBOIS. 

Morbleu! 

LE PRINCE. 

Ne vas-tu pas crier? 

dubois, aux petites filles qui le pressent. 

(du prince.) 

Un moment... mais de grâce... 
toinon, le prenant jmr le bras. 

Je vous prends pour mon cavalier... 

dubois, au prince. 

Un danger trop affreux ! 

le prince, regardant Babet. 

Jamais je ne Tus plus heureux ! . 

DUBOIS. 

Ah! j’enrage!.. 

toinon, voulant l'eut rainer. 

A nous deux ! 
dubois, hors de lui. 

Au diable!., je suis furieux!.. 

toutes, riant et l’entraînant. 

Quel plaisir! vite à la danse! etc. 

(Elles sortent en riant et en entraînant Dubois. I A 
prince les suit, emmenant Babel sous son bras.) 

SCÈNE XII. 

LA DUCHESSE I)li MAINE, PORTO-CARRERO, us 
Valet enveloppé d'un manteau. 

(Ils entrent mystérieusement par la porte à gauche. La 
duchesse a paru à la fin du chœur et a suivi te prince 
des yeux.) 

la duchesse. Ils s'éloignent ! (du valet.) Tu Vus bien 
remarqué? une steinkerque bleue, à brandebourg * 7 
il a demandé un fiacre, fais vite avancer le nôtre ; l<-S 
meilleurs chevaux, c’est toi qui conduiras; que nos 
gens soient prêts à l'escorter. 
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ro«T<w:»Rmo. Et dès que le régent sera monté, 
rentre à terre jusqu'au premier relais... (L* valet 
tort; à la duchesse.) Et la petite? 

la nccuKssE. Elle ira faire nn tourîi Madrid! Vous, 
Carrem, prévenez Cellam.ue, et partez au plus vite 
pour l'Espagne. Ayez quelques heures d’avance... 

poaro-csRRtno. Ma chaise de poste m’attend à l'hôtel ! 
le temps de prendre mes papiers ! Mais votre jeune of- 
ficier... 

la dccbksse. Ah! le voici. 

SCÈNE XIII. 

Les précéder*, D’AUBIGNY. 

(La nuit vient peu à peu.) 

la duchesse, vivement. Eh bien! le président... 
d’aubigny. Vos ordres sont exécutés, Madame, le Par- 
lement va s’assembler. 

la duchesse, d’un air résolu. Voici l’instant d’agir. 
(Lui donnant un papier.) Tenez, monsieur d’Aubigny, 
prenez cet ordre signé au duc du Maine, rassemblez 
vos amis, deux compagnies des gardes française» et 
volez aux Tuileries! Le jeune roi court des dangers, 
pour sa sûreté vous le conduirez à Sceaux, sur-le- 
champ. 

d’aubignv. Le roi... 
la duchesse. Vous m’avez entendu... 
d’aubigny. Madame... 
la duchesse. Poiot d’observations!.. 
d’auuigny. Mais pourtant... 
la duchesse, sèchement. J’ai compté sur votre cou- 
rage, Monsieur; en manqueriez-vous au moment du 
péril? 

d’aubigny, vivement. Un pareil doute!.. 
la duchesse. Il suffit! Allez et songez qu’un gentil- 
homme n’a qu’une parole ! ( Regardant par la coulisse 
à droite.) Notre fiacre est à la porte... Ah ! l'impru- 
dent, il a des lanternes! il faut tout faire éteindre et 
donner mes derniers ordres. (A CVirrero.) Suivez- 
moi. (Ils sortent de côté.) 

d’aubigny, seul. Elle a rai<on ! ce n’est plus le mo- 
ment de réfléchir; mais Babel, j’aurais voulu la dé- 
fendre des pièges... (Regardant au fond à droite.) Ah! 
grand Dieu! c’est elle qu’un inconnu entraîne de ce 
côté. (Il remonte vers le fond.) 

SCÈNE XIV. 

D’AUBIGNY, de côté, LE PRINCE, entraînant BABET 
qui résiste f ad Arment. 

le pr irc F., à Bahet. Allons! venez, il est tard! 
babet, émue. Que diront ces demoiselles? 
le prince. Elles ne manqueront pas de cavaliers! 
personne ne nous a vus disparaître. La voiture, est là... 
babet, avec crainte. Comment ! seule avec vous? 
le prince, tendrement Que craignez-vous de votre 
amant, votre époux? 

d’aubigny, s'approchantvivement Son époux! jamais! 
babet, avec un cri. Monsieur d'Aubigny ! 
le prince, à part. Au diable l’importun... (Haut et 
èrement.Que voulez-vous, Monsieur! 

d’aubigry, vivement. Vous punir de tant d’audace ; 
car si j’ignore qui vous êtes, vos desseins ne se tra- 
hissent que trop. 

le prince, avec hauteur. Qu’est-ce à dire, mon 
officier* 


babet, d'un air suppliant. Au nom du ciel!.. 
d’aubigny, vivement. Sortez, Monsieur! 
le princf., avec un geste expressif. Volontiers, si 
vous voulez me montrer le chemin. 
d’aurigny. C’est tout ce que je demande. 
rabet, regardant au fond. Grand Dieu! et personne 
pour les arrêter ! 

d’aubigsy, à mi-voix et d'un ton méprisant. C’est 
peut-être vous faire plus d’honneur que vous ne 
méritez! 

le princf., bas et souriant. NVsl-cc que cela ? Soyez 
tranquille, mon gentilhomme, vous pouvez croiser 
l’épée avec moi sans roujrir! (Il entr'ouvre son habit et 
lui montre un cordon bleu.) 

d’aubignt, frappé et d'une voix étouffée. Un grand 
seigneur... 

le prince, à voix basse. 

Air : la Trompette guerritre (de Robert). 

Eh! qu’importe! silence! 

Marrhnns, mirrhon* soudain . 

Il n’est plus de distance 
Les arm i-s à la main! 

(Tirant son épée.) 

Au jardin... 

d’aubigny, ne même. 

Il fait ouït! 

LF. PRINCE. 

Nous y verrons assez! 

BABET. 

O mon Dieu! de terreur tous mes s. ns sont glacés! 
d’aubignt, au prince , à demi-voix. 

Mais ce déguisement... 

Votre nom... votre rang... 

LE PRINCE. 

Eh! qu’importe? silence. 

Marchons, marchons soudain: 

Il n’est plus de distance 
Les armes à la main ! 

(Ils sortent de côté sur la ritournelle de l'air.) 

babet, éperdue et se soutenant avec peine. Monsieur 
d’Aubigny! arrêtez! au secours! et personne! je me 
meurs! (Elle retombe inanimée sur la chaise auprès de 
la table.) 

SCÈNE XV. 

BABET, presque évanouie, DUBOIS. 

dubois, rentrant par le fond à droite. C’est bien ce 
que je croyais... et ces geiiF à manteaux! ils parlent 
espagnol, ils sonl armés, j’en ai compté une dou- 
zaine, à moins que la frayeur ne m’ait fait voir double; 
et si ce petit Savoyard que j’ai envoyé à M. de Noce 
n’arrive pis à temps, cYst fait de nous. (Courant à 
Babet qu il aperçoit.) Ali! mon Dieu! celle petite 
évanouie! 

babet, revenant à die, et d’une voix étouffée. Sauvcz- 
le! sauvez-le! 

dubois. Comment ! Que s'est-il donc passé? (Lui 
frappant dans les mains.) Mon enfant, ma chère en- 
fant, revenez à vous! parlez; où est M. François? 
hauet, montrant te jardin. Là, courez vite, il se bat. 
dubois. II SC bat ! [On entend te cliquetis des épées.) 
babet, avec horreur et se bouchant les oreilles. Ah ! 
tenez! entendez-vous? 

dubois, courant à la coulisse. Arrêtez ! Bonté divine! 
j il ne nous manquait plus que ça, f tire le coup d’rpéfe 
l comme un sous-lieutenant. (Criant.) Malheureux!.* 
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vous ne savez pas avec qui... Allons, si je le nomme, 
i’cveille les autres; il y a de quoi devenir fou! Ab! 
les voici! 

SCÈNE XVI. 

Les précédés is; LE PRINCE, sans sa stemkerque , 
TOINON, JUSTINE, ROSE, toutes les Petites Filles, 
Valets, avec des flambeaux , BABET et DUBOIS, 
courant au prince. 

les petites filles. Qu’est-ce que c'est? 
bapet, courant au prince. Vous êtes blessé ! 
le prince. Non, Babet, tu le vois bien. 
babet. Ah! mon Dieu ! et lui? 
le prince. Très-légèrement, ce ne sera rien; mais 
la nuit était froide, je lui ai donné ma steinkerque; 
de plus et pour retourner chez lui, je l’ai force de 
monter dans le fiacre que j’avais fait demander pour 
nous et qui attendait a la porte ; nous nous en irons 
à pied. 

dubois. Eh mais! quel est ce bruit? 
le prince. C’est le fiacre qui part. 
dubois, courant à la coulisse à droite. Et ce galop de 
chevaux, ces cavaliers qui l’entourent et l’escortent 
bride abattue. 

le prince, regardant aussi. C’est ma foi vrai ! va-t- 
il vile pour un nacre, c'est étonnant. 

SCÈNE XVII. 

Les précédents; LA DUCHESSE, entrant par la cou- 
lisse à droite, avec PORTO-CARRERO. 

(Le prince , Dubois et les grisettes sont dans le fond à 
gauche.) 

la duchesse, à part. La voiture s’éloigne avec le 
prince; je triomphe, me voilà régente... (Elle aper- 
çoit. le jtrince entouré de petites filles.) Dieu ! c’est lui ! 
je suis jouée! 

le princf ? à Babet et lui offrant son bras. Partons, 
B-ibet, je suis votre cavalier. autres.) A demain, 
Mesdemoiselles, chez moi... 
toites. A demain notre souper. 
pokto-carrf.ro, bas, à la duchesse. A demain notre 
revanche ! (La duchesse parait accablée ; le prince baise 
la main de Baltet et fait scs adieux aux petites filles , 
tandis que Dubois, qui aperçoit la duchesse et Porto- 
Carrero, les nargue à la dérobée.) 

ACTli DEUXIÈME. 

Le théâtre représente un petit salon au Palais-Boval. 
Portes à gauche et à droite, et porte au fond. Un ca- 
napé sur le devant, à droite de l'acteur : à gauche, une 
table ; des bougies allumées. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LE REGENT, seul, assis auprès de la table. C’était 
un brave gentilhomme qui se battait fort bien. Il a 
parbleu manqué de me... et certainement, si je le re- 
trouve, je ferai quelque chose pour lui, en le priant, 
par exemple, de ne plus venir une autre fois troubler 
mes rendez-vous, parce qu’il y a des circonstances où 
l’on ne doit jamais déranger un galant homme; 
après cela, je conçois sa jalousie, sa colère, Babet m’a, 


tout raconté hier, lorsque je la reconduisais; car je 
l’ai reconduite chez elle à pied, bras dessus, bras 
dessous, en bon bourgeois de la rue Saint-Denis, et 
le trajet ne m’a point paru long; il y avait dans ses dis- 
cours tant de charme, tant de candeur ; elle m’a appris 
comment M. d’Aubigny l’aimait, comment il voulait 
l’épouser; je le crois parbleu bien! et si j’étais à sa 
place, si seulement j etais libre. (Riant en lui-méme.) 
Ah! ah! ah ! voilà une folie! pas plus folle que bien 
d’autres. (Use lève.) Babet vaut bien la veuve Scarron, 
que notre oncle Louis le Grand n’a pas craint de me 
aonner pour tante; il est vrai qu’il était dévot, et que 
je ne le suis pas, et qu’il avait pour conseiller un 
saint homme, son confesseur; moi je n’ai que ce 
coquin de Dubois, qui ne me laisserait jamais faire 
une pareille sottise; et tous ces roués qui m’entourent, 
ce Nocé, ce Conflans. ce Brancas; je tremble pour- 
tant devant eux et (levant leurs railleries; je n’ose 
pas être vertueux, quoique souvent j’en meure d’envie, 
et une fois lance, je vais plus loin qu’eux tous. Je 
dois convenir aussi que c’est amusant, et ce soir, par 
exemple, ce souper ne grisolles, de la gaieté, de la 
franchise, cela me délassera un peu des dames de la 
cour, et ae madame de Parabèrc, qui n’en saura rien; 
j’avais bien envie de ne pas même prévenir ces mes- 
sieurs, parce que ct*s petites filles, si innocentes, si 
naïves, ils en auront bientôt fait des duchesses ! mais 
d’un autre côté, il n’y avait que ce moyen-là d’être 
un peu seul avec Bal*ct; car aujourd’hui enfin il faut 
qu’elle cesse de me résister, il faut qu’elle soit à moi. 
[A demi-voix. ) Je l’aime tant et depuis si longtemps, 
que, si un le savait ici, je serais pernu de réputation... 
Hein, qui vient là? (Voyant entrer Verdier, ü se ras- 
sied auprès de la table.) 

SCÈNE IL 

LE RÉGENT, VERDIER. 

verdikr. Je viens prendre pour ce soir les ordres 
de son altesse. 

le régent. Un souper de douze couverts dans le * 
petit salon ; voici la liste des convives qui sont admis. 

( Lui donnant un papier.) 
vkrdier, lisant. Quatre messieurs seulement. 
le régent. Oui, et puis moi. Et Dubois qui est de 
toutes les bonnes fêtes. (.4 part.) D’ailleurs je l’ai pro- 
mis à mademoiselle Toinon qui compte sur M. Prud- 
homme. (Haut.) Pour les dames... 
verdier. Celles d’avant-hier... 

LE RÉGENT. Du tout. 

VERDIER. 

Air : H n'est pas temps de nous quitter. 

Quoi* ta duchesse... 

LE REGENT. 

Eh! non, vraiment. 

Que nous importent les duchesses! 

VERDIER. 

0 ciel!., c’est donc d’un plus haut rang? 

Des altesses?.. 

LE RÉGENT. 

Oui, des altesses! 

Des princesses, des majestés ! 

( A part.) 

Si la fraîcheur, la gentillesse, 

Aujourd'hui, parmi nos beautés, 

Etaient des titres de noblesse. 

, (// se lève et vient sur le devant de la scène . Haut.) 
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Mais, grâce au ciel, mon cher Verdier, tu ne 1rs con- 
nais |>.is, elles ne sont jamais venues ici, et c'est bien 
ce qui en fait le charme ; ce soir à neuf heures, et I 
nous n'en sommes nas loin, elles seront à la petite 
porte de la rue de Valois, tu les recevras. 

Verdier. Je leur offrirai la main pour descendre de 
voiture. 

le récent, avec indignation. Une voiture ! j'espère 
bien qu'elles viendront à pied ; si cependant elles ar- 
rivaient en fiacre, ce qui m'étonnerait, que la grande 
porte leur soit ouverte. 

verdier. Un fiacre ! il n'en est jamais entré dans ia 
cour du palais. 

le récent. Que celui-là soit privilégié et traité avec 
tous les égards dus au mérite qu'il renferme! 
verdier. Oui, Monseigneur. 
le recent. Tu feras attendre les personnes là, dans 
la salle du conseil. ( Montrant la porte à droite.) 

verdier. Oui, Monseigneur. (A part.) Qui diable ça 
peut-il être? 

le récent. Mais il y en a une qui arrivera avant les 
autres... [A part.) Ou moins elle me l'a bien promis... 
{Haut.; Mademoiselle Bahet; tu entends. 
verdier. Oui, Monseigneur, un nom déguisé. 
le hécent, lui frappant sur l'épaule et a un ton iro- 
nique. T uas de I esprit, Verdier. 

verdier. Un peu de tact, un peu de finesse, et voilà 
tout. 

le régent, à part, le regardant. Un imbécile, nui 
ne voit et n'entend rien. [Haut.) Enfin, dèsque made- 
moiselle Babel paraîtra, tu la feras entrer de ce côté. 
[Montrant la porte à gaucltr.) 

verdier. Oui, Monseigneur, et votre altesse peut 
être sûre... 

le récent. C'est bien, va-t’en. (Il s'assied auprès de 
la table.) 

verdier, continuant ses salutations. C’est trop d’hon- 
neur. 

le recent. Comme tu voudras; mais laisse-moi. 
(Verdier sort.) Car il ne sera pas dit que le souper se 
passera sans cbausons, et j'ai là quelques couplets à 
achever. 

(Chantant.) 

Eh! bon, bon, bon. 

Que le vin e»t bon ! 

Buvons h nos sultanes. 

Eh ! voici justement l'abbé ! 

SCÈNE III. 

LE PRINCE, DUBOIS, qui entre d'un air soucieux par 
la porte à droite. 

le récent, U regardant. Il va m'aider. 
dubois. A quoi. Monseigneur? 
le régent. A finir une chanson de table, une chan- 
son profane. 

dubois. Miséricorde! 

le récent. Cela te scandalise, l’abbé, tu as une pu- 
deur si farouche. 

dubois. Mon Dieu! je vous abandonne ma pudeur, 
faites-en ce que vous voudrez, si vous pouvez en faire 
quelque chose ; mais à votre tour, il faut que vous 
m'abandonniez... 

le récent. Eh ! qui donc? 

dubois. Le duc du Maine et sa femme. 

LE RECENT. Non. 

dubois. Eh bien ! sa femme seulement, je m'en con- 
tenterai. 


le régent, avec impatience. Toujours la duchesse, 
il ne fait que m’en parler; je crois vraiment que tu es 
amoureux. 

dubois, avec ironie. C'est pour cela que je veux l'en- 
lever à mes rivaux. 

le régent, riant. Cela ferait crier trop de monde, 
et tu as déjà tant d'ennemis. 

dubois, avec colère. Eh morbleu! il ne s'agit pas ici 
de mes ennemis; mais des vôtres que je surveille; et 
je vous invite seulement... 

le régent, se levant. Moi, je t’invite à souper pour 
ce soir, un repas délicieux. 
dubois, avec impatience. Monseigneur... 
le récent. Tu y trouveras mademoiselle Toinon, et 
ccs demoiselles nue j’attends. (Il traverse le théâtre et 
va s'asseoir sur le canapé.) 
dubois, de même. Au nom du ciel ... 
le régent. Et au lieu de m’aider, tu es venu là, me 
déranger, au milieu d'une chanson que je composais. 

dubois. Jour de Dieu! des chansons! des orgies, 
lorsque nous sommes sur un volcan, lorsqu’il se trame 
en ce moment une conspiration... 
le régent. Quelle folie? (Chantant.) 

a Eb ! bon, bon, bon, 

« Que le vin est bon. » 

dubois. Vous voilà ; vous ne croyez à rien... 
le régent. Et toi, l’abbé, tu crois à tout, excepté 
en Dieu. 

dubois. Tout ce que vous voudrez, des sarcasmes, 
des injures, j’y suis fait; mais vous* m’écouterez, et 
puisque vous me refusez la duchesse, vous ne me re- 
fuserez pas du moins une petite arrestation sans con- 
séquence. (Il s'approche du régent.) 
le récent. Sans conséquence... 
dubois. Un banquier, rien que cela! un lianquier 
espagnol qui, pour se dérober à ses créanciers, part 
cette nuit avec Porto-Carre ro. 

le régent. Tout ce qu’il te plaira, pourvu que tu ne 
me parles plus d’affaires. 

dubois, se mettant à la table et écrivant. Soit. Je ne 
vous dirai pas qu’hier, un complot était dirigé contre 
vous; qu’hier, et dans cette voilure que vous avez 
cédue à M. d’Aubigny, ou devait vous enlever, vous 
conduire en Espagne" 
le régent. Quelles balivernes! 
dubois. Vous ne le croiriez pas; aussi je u’en dis 
mot, je ne parle pas, j’agis. 

lf. récent, le regardant pendant qu'il écrit. 11 a le 
diable au corps pour rêver aux complots. Sais-tu, 
l'abbé, que je te plains et que tu dois être malheureux, 
toujours dans la crainte, la déliancc ; aussi, une jus- 
tice à te rendre, c’est que tu es généralement détesté. 

dubois. C'est ce qu'il faut ; je serais bien fâché d'a- 
voir leur estime. 

le recent. De ce côté-là, sois tranquille... 
dubois. Tant mieux. Monseigneur; s'ils me méprisent, 

: je le leur rends bien, et nous sommes quittes; je ne m’en 
porte pas plus mal, au contraire, et je ne vois pas la 
nécessité d’étre aimé d’eux. (Se levant et allant au ré- 
gent.) Vous, par exemple, le meilleur et le plus géné- 
| reux des hommes, vous ont-ils épargné les outrages et 
j lescalomnies?ne vous ont-ils point, témoin ce Lagrange- 
Chanccl, à qui vous avez fait grâce, accusé en prose, 
comme en vers, des plus horribles attentats? le fer, 
le poison, que sais-je? et pourquoi? parce que vous 
ôtes bon, loyal, clément; et que personne n’a plus 
que vous ressemblé à votre aïeul Henri IV ; mais vous 
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en forez tant, que vous lui ressemblerez jusqu'au bout; 
ils vous assassineront. 

le récent. Dubois! (Il se lève et passe de l'autre côté.) 
dubois. Tandis que moi, qui tâche tout uniment 
de ressembler à Richelieu, je suis comme lui haï. dé- 
testé, abhorre, mais connue lui je serai riche, heu- 
reux, puissant, et comme lui je mourrai tranquille- 
ment dans mon lit. Voilà à quoi sert l'amour du peuple. 
le récent. Infâme ! 

dubois. C'est possible; mais j’ai raison. (Lui pré- 
sentant le papier.) Signez ! 

LE RÉGENT. Un instant. (R lit le papier.) Oui, un ban- 
quier espagnol, quia fait banqueroute à Londres, 
d'où il s'est enfui. (Regardant Dubois, qui est debout 
derrière lui auprès de la table.) Qu’ est-ce que ça te fait? 

dubois. Lambass ideur d’Angleterre demande à le 
faire arrêter en France, et il n’y a pas de temps à 
perdre, car il part cette nuit pour l’Espagne avec l’abbé 
Porto-(.arrcro, secrétaire du prince de Cellannre. 

le régent, signant . Ça, c'est juste, le couvert de 
l'ambassade ne doit pas protéger les fripons; qu’on 
l'arrête... (H signe.) 

dubois, appuyant. Et quon examine ses papiers, 
c'est tout ce que je demande. (A ftart, sur le devant 
de la scène / rendant que le régent signe.) parce qu'en 
visitant les siens, on visitera ceux du secrétaire d'am- 
bassade, un hasard que j'aurai soin décommander... 
(Haut, au régent.) Maintenant, Monseigneur, amusez- 
vous; moi, je veille. (Il va pour sortir .) 
le reglnt. Est -ce que tu ne souperas pas avec nous ? 
dubois. Si j’ai lu temps. 
le régent. Tâche, car j’ai à te parler. 
dubois, se rapprochant vivement. Et de quoi ? 
le reglnt. De Celte petite Babel, que j’attends. 
dubois, avec humeur. Encore elle ! est-ce que vous 
ne devriez pas déjà vous occuper d’uue autre, vous 
qui, |>ariiii nos roues, avez si belle réputation, répu- 
tation usurpée... 

le régent, piqué. Ha!tc-là! c'est ce que nous ver- 
rons!.. 

dubois. Vous aurez beau faire, vous ne serez ja- 
mais, comme, disait le feu roi, qui s’y connaissait , 
qu'un fanfaron de vices. 

le régent. Et loi, l’abbé, tu es de ce côté-là un 
vrai brave. 

dubois. Brave connue César!.. (Écoutant.) On monte 
l'escalier. 

LE REGLNT. CT*St Bulict. 
dubois. A merveille ! je uTen vais 
le régent. T u fais bien. 

duhois. N’est-ce pas. Monseigneur? Savoir arriver, 
et surtout s’en aller à propos, voilà le moyeu de faire 
son chemin à la cour. 

i.e begent, lui frappant sur la joue. Aussi je t’aime, 
à condition que lu ne reviendras plu». 
dubois. C’est convenu, à moins d’un danger réel. 
le régent. Dans le, cas seulement où mou pupille, 
le jeune roi serait menacé. 

dubois. Je vous le jure, et alors, je frappe discrète- 
ment trois coups à cette fierté. (Montrant la porte a 
gauche.) Tenez, comme on le fait en ce moment... 
(On entend frapper trois petits coups bien distincts à la 
porte.) 

le reglnt. C’est B.ibct ; Lu s- toi, et va-t'en. (Il éteint 
les bougies qui sont sur la table, et va ouvrir la porte.) 


" SCÈNE IV. 

LE RÉGENT, allant ouvrir la porte à gauche , BABET. 

le récent- Vous voilà, B.tbct, donnez-moi la main. 
(Elle entre dans l'apnarU ment ; pendant ce temps, Du- 
bois, marchant sur la pointe du pied, passe aerriere 
elle et sort par la porte à gauche, quil referme sur lui.) 

babet. Ah! mon Dieu! quelle obscurité, et puis, 
dans cette mansarde, où vous m'aviez dit que vous 
demeuriez, je crains toujours de me cogner la tête. 

LE REGENT. N’aycz pas peur; grâce au ciel, vous 
n’étes pas si grande que ceux qui l’habitent. Pour de 
la lumière, on va nous en apporter, je l’avais ordonné. 
babet. Vous avez donc un domestique? 
le régent. Oui, vraiment. 
babet. Vous ne me l'aviez pas dit. C’est donc de- 
puis que vous espérez celte nouvelle place? 
le régent. Oui, Babet. 
babet. Et il parait que vous êtes servi. 
le regent, souriant. Comme un prince, c'est-à-dire 
horriblement mal. 

babet. Voilà ce que c'est, si vous faisiez comme 
moi, je n'ai jamais à gronder nia femme de qhambre. 

LE RÉGENT. Je crois bien; elle est si jolie, et elle 
vous habille si bien. 
babet. Monsieur François, finissez. 

LE RÉGENT. Assoyez-vous, de grâce. (Il la conduit 
vers le canapé ; Us s y asseyent tous deux ; Babel est à la 
gauche du régent.) 

babet. Volontiers; mais il me tarde de voir votre 
appariement, je veux dire le nôtre, celui qui bientôt 
m'appartiendra, et de faire oon liaison ce avec noire 
petit mobilier... Eh mais! voilà un canapé qui n’est 
pas mal; moi, je n’ai que deux chaises, et elles sont 
en paille; celui-là est rembourré. 

le régent. U n’y a rien de trop beau pour vous, qui 
êtes ma reine et ma souveraine. 

babet. Ah ! oui, je m’en suis déjà aperçu ; vous êtes 
trés-gal.mt, et vous faites pour moi des dépenses qui 
me fâchent; une fuis marie, il faudra de l’econoinie; 
je m’en charge. 

le régent. Ce ne sera pas la peine, jVspèrc bien 
monter en grade et arriver à une place supérieure. 
BABET. A quoi bon? 

le régent. Vous n’avez donc pas d’ambition? 

BABET. Pas du tout. 

Air du Baiser au Porteur. 

Dans mes rêves de jeune fille, 

Ce n'est pas là ce que je dédirais; 

Un bon ménage, une famille. 

Des entants qu .• j’élèvurais. 

Voilà, voila ce que je souhaitais. 

Oui, je voulais, dans uni tendresse. 

Un bon mari, dont I' sort s’unit au mien, 

Pour 1’ reudre heureux, et pour l’aimer sans cesse; 

(L‘ regardant tendrement.) 

Je vous vois, et ne veux plus rien. 

le régent. Quoi ! vraiment, la fortune, l’opulence... 
babet. J'aurais pu l'avoir un jour, en épousant ce 
pauvre 51. d’Aubigny, car lui, c’est bien autre chose 
que vous, c'est un gentilhomme. 
le régent. El vous nie préférez à lui? 
babet. Oui; l'on aime mieux sou égal que son 
maître. 

le régent, à part. O ciel ! (Haut.) Et si j’étais grand 
seigneur, vous ne m'airacricz doue plus? 
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babet, d'un air détaché. Ma Toi! non, (6'a^men/.) à 
moins que je ne fusse aussi grande dame. 

le régent. C’est trop juste ; et s’il ne tenait qu’à 
toi de demander, de désirer, que voudrais-tu? 

babet. Vous! vous, connue vous êtes et pas autre 
chose. 

le récent, hors de lui. Ah! voilà ce que je n'ai ja- 
mais entendu, ce qu’on ne m’a jamais dit. Babet, tu 
ne sais pas quelle ivresse, quelles délices inconnues 
j'éprouve auprès de toi ! 

babet. Eh bien ! monsieur François... 
le régent. Ah! reste, de grâce, ne me retire pas 
cette inain qui est à moi, qui m’appartient, car je te 
consacre mes jours, tu es tout pour moi; et à son 
amant, à son mari on peut bien accorder... 

babet. Ah ! que c'est mal à vous; l.ùssez-moi, mon 
ami, laissex-moi, dans huit jours je serai votre femme, 
votre compagne; mais d’ici là... 
le recent Babet, un seul baiser... 
babet. Oh non! je vous en prie, ce n’est pas pour 
moi, c'e>t pour vous, c’est votre bien ciuc je vous prie 
de défendre. (Se levant et résistant plus faiblement.) 
Ah daine! si vous n’y mettez pas du votre!... 

Air de Céline. 

Que voulez-vous que je devienne? 

Ayez de la raison pour nous ; 

Moi, j'ai déjà bien de la peine, 

Mon amour u’est que trop pour vous, 

Il voun secoude assez., de grâce, 

Mon ami, soyez généreux... 

Comment vouJcz-vous que je fasse 
Si je suis seule contre deux ? 

le récent, l'embrassant. Babet, Babet, ne me ré- 
siste plus. (On frappe trois coups à la porte de gauche.) 
O ciel ! Ce que m’a dit Dubois. Y aurait-il Réellement 
conspiration? en voudrait-on aux jours ou à la liber té 
du roi? (Il va du côté de la porte à gauche.) 
babet. Qu’avez-vous? 

le régent, pieu ; c’est pour le souper que j'avais 
commandé, et l’on vient me prévenir. 
babet. Il y a peut-être un accident. 
le récent. Justement; je vais voir ce que c’est, et 
je reviens: attendcz-iuoi ici. 

babet. Si je peux vous aider, me voilà. 
le récent. Non, non, je reviens, vous dis-je, ou je 
vous envoie M. Prudhorame. Ne vous impatientez pas, 
c’est tout ce que je vous demande. (Il sort par la j>orte 
à gauche qu'il referme.) 

SCENE V. 

BABET, seule. Eli bien ! il s’en va, il me laisse, et 
sans lumière encore ; si je savais seulement où sont 
les nappes et les serviettes, je mettrais le couvert, 
mais encore faut-il y voir clair, el pas de briquet seu- 
lement, ni briquet ni allumettes! [A liant à la table 
qu elle cherche à ouanr.) Et des tables sans tiroirs. 
Ab ! quelle maison, comme c'est moulé; on voit bien 
que c’est un ménage de garçon; mais patience, lorsque 
j'y serai, ce sera un peu mieux. (Allant vers le fond.) 
Al. ! une porte ; celle de la cuisiue, sans doute. (Tour- 
nant un bouton doré.) El en tournant le loquet... (la 
porte s'ouvre, et Babet recule , étonnée , en voyant en- 
trer, avec des flambeaux , Toinon et ses compagnes.) 


SCÈNE VI. 

BABET, TOINON, JUSTINE, ROSE, Griseites. 

CHOEUR. 

Air de la Tentation. 

Quel éclat! plus je le regarde. 

Moins je crois à ce que je vois! 

Dieu ! quelle Mipcrb ■ mansarde 
Habite ce monsieur François ! 

TOINON. 

Je connais plus d’un inéuago 
Fort gentiment arrangé, 

Mai» jamais j’ n’ai vu, je gage, 

De garçon si bien logé. 

TOUTES. 

Quel éclat ! oui, plus je regarde, etc. 
babet. Qu’est-ce que cela vçut dire? et où sommes- 
nous donc? 

toinon. NouS ne le savons pas plus que toi ; en des- 
cendant du fiacre, où nous étions six, six dans un 
fiacre, sans cavaliers ! aussi nous sommes chiffon nées! 
c'est une horreur! on ne croirait jamais que nous sor- 
tons de chez nous ; enfin, un grand monsieur a ou- 
vert la voilure, nous a tait monter par un escalier sans 
lumière... 

babet. C’est comme moi. 

toinon. Et nous nous sommes trouvées dans le salon 
à coté de celui-ci ; un grand salon doré, avec des glaces, 
des peintures, et des girandoles de bougie ; ça nous a 
tellement éblouies, que nous. n'y avons plus rien vu; 
pendant ce temps, le monsieur avait disparu, et les 
deux battants s'ôtaient refermés. 

BABET. Savez-vous que c’est effrayant. 
toinon. Pas tant ; moi, je m’y ferais ; et c'est en ou- 
vrant toutes le» portes, que nous sommes arrivées jus- 
qu’ici. 

babet. Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! Qu’est-ce que ça 
signifie ? 

toinon. Nous le saurons... u’as-tu pas peur qu’on 
nous mange? nous sommes trop pour cela ; si j étais 
seule, je ne dis pas; ça m’inquielcrait, et encore... 

Justine, oui s'est assise sur le canajié. Ab! Mesde- 
moiselles! le bon canapé ; qu’on y est bleu I 
toinon et les autres, allant auprès de Justine. Eli ! 
c’est du latupasse... 

Justine. De quinze à vingt livres l’aune. 
toinon. A vingt-cinq, Mesdemoiselles ; nous n'en 
avons jamais eu de si beau au magasin ; regarde donc, 
Babet. ( Pendant que toutes les pe tites filles formées en 
groupe à droite , regardent , Dubois sort de la porte à 
gauche , qu'il referme.) 

SCÈNE VII. 

Les précédents, DUBOIS. 

dubois, à part. Je suis tranquille, le prisonnier res- 
tera là jusqu a cc que le régent vienne l'interroger. 
(Apercevant les griseites.) Dieu ! toutes ces petites filles 
reunies, et le regent qui m’a défendu de rieu avouer 
encore à Babet. 

toinon, se retournant. Ah! M. Prudhomuic! 
babet. Quel bonheur! il va nous dire où nous 
sommes. (Elles l’entourent.) 
toinon. Et quels sont ces beaux appariements? 
babet. Nous, qui croyions être dans la mansarde de 
M. François. 

toinon. Est-ce que nous nous serions trompées de 
porte? 
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babet. Mais parlez donc, monsieur Prudhomme. 
toison. Parlez vite... 
toutes. Oui, parlez vite. 

dubois. M’y voici, mes petits anges; c'est une sur- 
prise que nous vous ménagions, et qui a réussi ; car 
vous êtes surprises ; je le suis aussi, nous le sommes 
tous; voilà même ce que j’appelle une surprise... 
babet. Mais comment se fait-il?.. 
toutes. Oui, comment se fait-il ?.. 
dubois. De la maniéré la plus simple ; c'est moi, 
maitre tapissier, qui ai meublé ces appartements, ce 
qui m’a procuré quelque crédit auprès de l’intendant, 
c’est par ce crédit que j’ai fait avoir à M. François une 
place au Palais-Royal. 

babet. Celle qu’il espérait obteuir, et dont il me par- 
lait hier? 

oubois. Précisément ; il ne voulait vous l’apprendre 
que ce soir. 

toinon. Est-elle heureuse, cette Babet ! 
babet. Et quelle place? 

dubois. Une place qui tient encore aux aides où il 
éiail, une place de sommelier, commis-juré, dégusta- 
teur; c’est lui qui goûte tous les vins que boit le ré- 
gent, et je vous réponds qu’il a de l’occupation ; du 
reste un emploi superbe qui lui donne un logement 
dans les combles. 

toinon. C'est bien loin de la cave. 
dubois. C’est égal, il descend, il aime à descendre ! 
Et, comme aujourd’hui il n’y a personne dans celte 
partie du château, comme le prince et toute sa fa- 
mille sont depuis hier dans leur résidence d’été, 
M. François a eu l’idée de vous recevoir ici, sans vous 
en prévenir, et sans que |>ersoniie le sache. 
toinon, gaiement. Nous sommes donc au palais? 
Justine, de même. Dans les appartements du prince. 
toutes, sautant de joie. Ah ! que c'est joli ! que c’est 
amusantl 

toinon. A nous le château! 
toutes. A nous le palais ! 

toinon. Nous voilà princesses pour toute une soirée; 
allons-nous nous amuser! 

Justine. C’est M. François qui sera le prince. 
toinon. Et Babet sa maîtresse! madame de Parabère. 
babet. Eh bien ! par exemple, m’en préserve le ciel. 

Air : Lise épouse T beau Gemance. 

Fait-elle U renrhérie ! 

Un emploi qu’ chacun envie, 

JUSTINE. 

Que plus d'un’ dame de la cour 
Sollicite chaque jour. 

TOINON. 

Une place enfin, ma ch ire, 

Qui n'est pas sans agréments, 

Et qui n’a pas, d’ordinaire, 

Le* plus mauvais appointements. 

Moi, je me contenterai d’être de la famille royale, 
je serai mademoiselle de Beaujolais. 

Justine. Moi, mademoiselle de Valois .. 
babet. Et M. Prudhomme... 
toinon. Le confident du prince! 
iiaukt. L’abbé Dubois? * 
toinon. 11 a une mine à ça. 
toutes, sautant autour de lui. Ah ! monsieur l’abbé ! 
monsieur l’abbé ! ( Elles le quittent et vont causer dans 
le fond.) 

dubois, sur le devant du théâtre. On ne peut pas 
échapper à sa destinée, il était impossible que je ne 


fusse pas ce que je suis, c’est écrit. (A Babet. oui a pris 
sur la table un papier qu’elle déchire.) Eh Lien ! eh 
bien! qu'est-ce qu’elle fait là? 

babet. Je suis toute défrisée, et je mets des papil- 
lotes. 

dubois, ramassant la moitié du jxtpier que Babet a 
déchiré. Khi mou Dieu! [A part et lisant.) Une pen- 
sion qu’il accordait au duc de Villeroi, son ennemi; 
quelle faiblesse! quelle injustice ! heureusement (Mon- 
trant le papier.) voici la pension supprimée; elle 
croyait ne faire que des papillotes, et elle fait des 
économies. Ah ! si on introduisait les grisettes dans le 
gouvernement. (A Justine, qui se dtrige vers la porte à 
<jauc/M*.)Ehbien! eh bien! où allez-vous? (Il court àelle.) 
Justine. Voir où donne cette porte. 
dubois, à part. Et notre prisonnier d’Êtat à oui elle 
rendrait \ isite . (Il ferme la porte et met la clé dans sa 
poche.) Du tout, on n'entre pas. 

toutes. Et pourquoi donc? [EUes l’entourent.) Ah! 
monsieur Prudhomme ! 
toinon, le caressant. Ah! monsieur l’abbé ! 
dubois. C'est encore une surprise ! le dessert qui 
est là, et on ne peut pas, avant le souper, vous sur- 
tout, vous, Toinon, qui êtes friande... 
toinon. Ce n’est pas vrai. 
dubois. Vous aimez ce qui est bon. 
toinon, d’un air caressant, et lui frappant la joue. 
Ce n’est pas à vous à dire ça! 

dubois. A-t-elle de l’instinct [A part.) Qn dirait 
qu’elle me connaît réellement. [Haut.) Ecoutez, mes 
petites amours, M.‘ François va revenir, il a de l’oc- 
ciqiation dans ce moment; il donne des ordres, ce qui 
ne l’amuse pas beaucoup. 
babet. Qu'il se dépêche donc, car je meurs de faim. 
toinon. Moi aussi. 

dubois. Permettez-moi de vous laisser un instant. 
Justine. Nous ne le voulons pas. 
toutes. Nous ne le voulons pas. 
dubois. C'est pour l’aider ; il m'attend, et quand je 
suis là, voyez-vous, cela va plus vite, parce que, moi, 
vrai!., dans la poêle à frire... avant une demi-heure, 
le souper, et d’ici là, faites tout ce que vous voudrez, 
vous èles les maîtresses. [Il sort par le fond.) 

SCÈNE vm. 

Les précédents, excepté DUBOIS. 

toinon. Voilà bien de l’embarras pour un souper. 
babet. Ce sera trop beau, ce pauvre François va se 
ruiner. 

toinon. Tiens! quand on aime: aussi je n'empécbe 
pas M. Prudhomme, je le laisse faire. 

•Justine. Malgré cela, de s'en aller ainsi, ce n'est pas 
galant. 

toinon. 11 n'y a pas de mal, narre que tout à l'heure, 
là, dans ccttc chambre, où il nous a dit qu'était le 
dessert... 
toutes. Eh bien! 

toinon. Eh bien ! j’ai entendu le dessert remuer. 
babet. Est-elle bête. 

toinon. Pas tant; j’ai idée qu’il v a quelqu'un. ( A 
mi-voix.) Dites donc, si c’était une femme. 
babet. Une femme! ici, près de M. François! 
toinon, faisant signe de se taire. Silence ! (Elle s’ap- 
proche à pas de loup de la porte à gauche et frappe lé- 
uèrement ; après un instant d'intervalle on répond.) 

! Vous entendez? 


Digitized by L 



LE MOULIN DE JAVELLE. 89 


toctés. Qu'est-ce que ça veut dire? 
babkt. Et cette porte qui est fermée. 
toison, Comment l’ouvrir? 
n abkt, regardant la porte du fond par laquelle Du- 
bois vient de sortir. Ah! cette porte, cette serrure, 
sont jMuvilles, et si la même clé pouvait... {Elle retire 
la clé de la serrure.) 

toison, prenant la clé. 

Air de lu Rente viagère. 

Chut ! c’est couteau . 

Par ce moyen, je l’espère, 

Bientôt, ma chère, 

Nous saurons TatTaire, 

Et le my stère 
Sera coduu. 

( Cherchant à ouvrir.) 

Dieu! c’est désolant, 

Ça n'outre pas. 

toutes. 

Ah! quel dommage! 
toinon, tournant ia clé. 

Si fait, du courage ; 

Mais tournons-la bien doucemeut. 

(Regardant de tous côtés avant d'ouvrir.) 

Toutes, à demi-voix. 

Chutl c’est convenu... 

Par ce moyen, je l’espère. 

Bientôt, ma chère, 

Nous saurons l’affaire... 

Et le mystère 
Sera connu. 

toison, essayant encore. Si vraiment, la porte s’ou- 
vre; sortez, Madame. Ah ! un jeune homme! 
toutes. Un militaire. 

SCÈNE IX. 

Les précédents; D'AUBIGNY, le 6ra*<*n écharpe. 

d'aubigny, entrant brusquement. Eh bien! oue me 
veut-on? mon supplice est-il prêt?.. Dieu! Babet. 
babkt, courant à lui. Monsieur d’Aubigny ! 
toinon. C’est son autre. 

Justine. Est-ce que M. François l’aurait aussi invité 
à souper? 

toinon. 11 serait bon enfant, par exemple ! 
o’aubignt. ie ne sais encore si je veille ! me retrou- 
ver auprès de vous et de ces demoiselles, moi, empri- 
sonné, arrêté. 

babet. Que dites-vous? 

u'aubicny. Que surpris et désarmé au moment où je 
tentais d'enlever le jeune roi... 
babet. Vous, Monsieur? 

d'aubigny. Rien ne peut me sauver, je le sais, et je 
me résigne à mon sort; mais la duchesse; mais ses 
amis, qui ignorent que Porto-Carrero vient d’être ar- 
rêté, que le coup est manqué, cl qui vont se compro- 
mettre, s’exposer. Ah ! si je pouvais seulement les 
prévenir. 

babet. Qui vous en empêche? 
d’aubigny. Et comment sortir de ces lieux?., com- 
ment échapper & mes ennemis ! 

babkt. Rien de plus facile, eu nous adressant à 
M. François... 

toinon. Son bon aini, qui nous a amenées ici. 
d'aubigny.M. François, monadversaired’hierau soir! 
babkt, vivement. Ah ! cela n’y fait rien, il vous sau- 
vera, j’eti réponds ; il vous conduira hors de ce palai3, 
il le counait si bien. 


d’aubicny. Trop bien peut-être ! et puisqu’il vous y 
a conduit**, il y a ici quelque piège, quelque trahison 
qui vous menace. 

Air : Quand l* Amour naquit à Cythère . 

Pour une Hile jeune et belle, 

Savez-vous bien qu'à tous les yeux, 

C’est être déjà criminelle 
Que de paraître dans ces lieux... 

Dans ce palais il n’est personne 
Qui de régner u’obtieune la faveur... 

Mais pour un jour... et c’est une couronne 
Qu’il faut payer de son honneur. 

babet. Quelle idée ! lui, M. François, vous ne le 
connaissez pas. 

d’aubigny. Non, mais plutôt mourir que de lui rien 
devoir. 

toinon. Eh bien! M. Prudhomme... 
babf.t. 11 est si bon enfant ; il vous rendra ce service. 
toinon. Il le faudra bien, moi, d'abord , je l'exige. 
Et lui qui avait promis de revenir si vite. 

SCÈNE X. 

Les précédents, DUBOIS, VERDIER. 

toinon, te retournant. C’est bien heureux, le Yoilà. 
Arrivez donc. Monsieur. 

dubois. Ne vous impatientez pas, mes amours, tout 
marche à souhait, et le souper est servi. 

toinon. Quelle bonne nouvelle! Mais nous, pendant 
ce temps, (Montrant la porte à gauche.) nous nous 
sommesoccupcesdu dessert, et voilà un jeune homme. . 

dubois, apercevant d'Aubigny. Dieu ! le prisonnier 
quelles ont délivré! 

babet. Nous le protégeons d’abord. 
toinon. Et vous, mon bon monsieur Prudhomme, il 
faudrait, tout de suite, tout de suite, pour des raisons 
inutiles à vous expliquer... (Aux autres. ) car ce pauvre 
Prudhomme ne se aoutc pas de la conséquence... il 
faudrait le faire sortir en secret de ce palais, dont 
vous connaissez si bien les êtres... 

dubois. Comment donc, avec le plus grand plaisir ; 
dès que ces demoiselles me le commandent, je vous 
réponds qu’avant peu il sera en lieu sûr. 
babet, à d'Aubigny. Vous voyez. 
toinon. Quand je vous le disais. 
dubois. Vous, mes petits anges, passez vite dans la 
salle à manger. (A Verdier, oui est derrière.) Verdier, 
conduisez ces demoiselles. (Toutes les petites filles en- 
trent avec Verdier dans l'appartement à droite. Babet , 
qui est restée la dernière , regarde d'Aubigny comme 
pour lui dire adieu ; elle reste auprès de la porte.) 

dubois ,àd'Aubigny. Vous, mon gentilhomme, suivez- 
moi. 

d’aubigny. Je vous remercie, Monsieur, de vos bons 
offices ; mais, quoi qu’il puisse m’arriver en restant 
dans ces lieux, je ne quitte pas Babet, je dois veiller 
sur elle. 

dubois. Et moi sur vous... (Appelant.) Holà! quel- 
qu’un... (La porte du fond s’ouvre ; deux gardes du 
corps paraissent.) Emparez-vous de Monsieur au nom 
du roi. 

babet. Qu'est-ce que cela veut dire? 
dubois. Conduisez- le dans la chambre du conseil. 
(A d'Aubigny.) Vous savez. Monsieur, que toute résis- 
tance serait inutile. 
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babet. O ciel! M. Prudhomme! il leur commande 
à tous. 

d'aubigny, à Babet. Quand je vous disais qu'il y avait 
trahison; Babet, méfiez-vous d’eux tous; c’est pour 
vous perdre qu'ils vous ont entraînée en ces lieux, et 
le relent, et sou infâme ministre... 
babet, éperdue. Comment! 
ni bois, faisant signe aux gardes. Obéissez. 

Air : La voix de la pairie (de Wallace). 

DUBOIS ET LES GARDES. 

D’une tulle Insolence 
U faut la préserver, 

Sortu’ i lj "«*«*«• 

Ne saurait vous sauver. 

BABET. 

O ciel! 

d’aubigny, entraîné. 

Tout sa prépare 
Pour vous perdre uujourd’Uu, 

Puisque Tou vous sépare 
De votre seul ami. 

DUBOIS ET LES CARDES. 

D’une insolence, etc., etc., etc. 

BABET. 

De cette violeuçe 
Comment le préserver, 

Hét.s! ma résistance, 

Ne saurait le sauver. 

d'aubigny. 

D’une telle iusolence 
Je dois la préserver, 

Hclas! ma résistance 
Ne pourra la sauver. 

(DAubigny sort, entouré par les gardes.) 

SCÈNE XI. 

BABET, DUBOIS. 

dubois. Non, mademoiselle Babet, non, ne le croyez 

f ias, nul danger ne vous menace; au contraire, les 
tonneurs, les richesses vous attendent. 
babet. Que voulez-vous dire? 
dubois. Que tout dépend de vous ; et n’allez pas, par 
de vains scrupules, manquer à la plus belle destinée 
'qui jamais se soit offerte. 

babet. Je ne vous comprends pas ; mais pourquoi 
ce changement dans vos discours, dans vos maniérés? 
pourquoi tout le monde ici semble-t-il vous obéir? 

dubois. Ce n'est pas moi, c’est vous qui commandez, 
et quant tout reconnaîtra vos lois, rappelez-vous seu- 
lementqueaUtupuissanre.e'eslâmoi que vous ladevez. 

babet, regardant aulour d’elle. Et M. François, pour- 
quoi ne revicut-il pas? où est-il? 

dubois. Il n'y a plus de M. François, son règne est 
fini, un autre commence. 

babet. il est donc vrai, on nous a séparés, on m'en- 
lève ii lui, et pour quel motif? Je ne veux pas rester 
ici, je veux sortir, je suivrai ces dcrtufiselles... 
dubois. Impossible, la porte est fermée en dedans. 
babet, eouranlà la j/orte à droite. Cela ne se peut... 
dubois. Je l’ai ordonné. 
babet, avec désespoir. Oh! mon Dieu! 
dubois. Mais écoutcz-moi... 
babet. Ne m'approchez pas, Monsieur, ne m’appro- 
chez pas, ou je ne sais de quoi je suis capable. [Elle 
se jette sur le canapé.) 


dubois. Calmez-vous, Babet, calmez-vous, je me re- 
tire ; aussi bien d'autres soins me réclament, et je 
laisse à une voix plus persuasive que la mienne le bon- 
heur de vous rassurer. Ad ieu ; pensez à ce que je vous 
ai dit... [Il sort par le fond.) 

SCÈNE XII. 

BABET, seule, se levant. D’Aubignv avait raison ; on 
m'a entraînée dans un piège, un piege internai; mais 
je me tuerai plutôt... On vient, un monte un escalier; 
c’est fait de moi, je suis perdue... non ! je suis sauvée... 
(Courant au régent , qui entre par ta porte à gauche, et 
se jetant à son cou.) 

SCÈNE xra. 

BABET, LE RÉGENT. 

babet. François, ah ! mon ami! je vous revois, je 
vous retrouve... 

le régent. Babet, qu'avez-vous? 
babet. Secourcz-rooi ! protégez-moi! 

LE RÉGENT. Et COIltrC qui ? 
babet. Contre le régent, 
u: régent, à part. O ciel ! 
babet. Contre son ministre, qui m*a, dit-on, livrée, 
vendue ! Oh ! non, ce n’est pas possible, je suis près de 
vous, dans vos bras, je suis tranquille, je ne crains rien ! 

le régent. Oui, Babet, oui, vous serez défendue, 
protégée par mon amour, nous ne nous quitterons plus. 

babet. A la bonne heure! je suis à toi, à toi seul, 
n'est-ce pas? ils n'ont pas le droit de nous séparer; 
viens, partons, quittons ce palais, je ne peux pas y 
rester, j’y mourrais, allons-nous-eu. 

le kegent. Et si lu savais quels devoirs m’y re- 
tiennent ... 

babet. Renonces-y, renonce à ta place, nous n’en 
avons pas besoin pour nous aimer. 

le régent. Oui, tu as raison, et s'il ne tenait qu’à 
moi... mais cit>is-tu qu’on te laissera quitter ces lieux? 
crois-tu quû celui que tu redoutes puisse se résoudre 
à te perdre? 

babet. Oui, je l’espère, oui, j’en suis sûre ; c’est un 
noble prince, c’est un homme d’honneur, et me re- 
tenir en ce palais par la force ou par la ruse serait 
trop indigne de lui. (.-lu régent, qui se dégage de ses 
bras et fait quelaues pas.) Eh bien! tu t'éloignes de 
moi ; viens plutôt, ne me quitte pas, j'irai me jeter 
& ses pieds, et quelque méchant qu’il soit, il ne voudra 
pas des pleurs et du déshonneur d’une pauvre fille. 
Mon Dieu! cette honte que je repousse, il y en a tant 
qui l'ambitionnent! et ce serait pour lui un regret, un 
remords éternel. Il comprendra cela, n’est-il pas vrai? 

le régent. Oui, sans doute, et son cœur le lui re- 
proche déjà ; mais si lu savais comme moi à quel point 
il t'aime... 

babet. Qui te l’a dit? 

le régent. Je ne puis en douter. Et s’il t'offrait tout 
ce qu’il possédé et d’honneurs et de fortune, s’il te di- 
sait qu’il ne veut plus vivre auc pour toi?.. 

babet, avec délire. Je lui répondrais que je l’aime, 
que tu es mon amant, mon mari ; que, dans quelque 
rang que tu sois placé, je te proféré à tout. 

LE RÉGENT. Esl-ll pOSsîble! 

babet. Mais que lui, qui veut me tromper et me sé- 
duire, je l’abhorre, je le déleste ; et, tout prince qu’il 
est, je le... 

le regent. N'achèvc pas. Si tu connaissais scs tour- 
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ments, si tu savais ce qu’il souffre, tu aurais pitié de lui. 
babet . Que dis-tu? 

le régent. Qu'il n'est point tel qu'on te l’a repré- 
senté, qu’il est sensible et généreux, et loin de vouloir 
contraindre ta tendresse... 
babet, étonnée. C’est toi qui le défends! 
i.e récent. 11 est si malheureux! pardonne-lui, Ba- 
bet, pardonne-lui. 

babet. O ciel! tu demandes grâce pour lui? 
le récent. Oui, grâce et pitié; mais non pour lui 
seul... 

babet. Qu’est-ce que ça signifie? 
le récent, se jetutü a ses pieds. Que je suis aussi 
coupable, et que lui et moi .. 

babet, le regardant aveeanxiéléet désespoir. Ah ! lai.v- 
toi... tais toi, ce n'est pas possible, je ne puis croire, je 
me trompe, ma raison s’égare, n’est-il pas vrai?.. 

SCÈNE XIV. 

Les précédents ; DUBOIS, tenant des papiers à ta main, 
et courant vivement au régent. 
dubois. Monseigneur!.. 

babet, poussant un cri d'horreur. Ah!.. ( Elle s’é- 
lance vers la porte du fond et disparaît.) 

le récent, courant a la porte, Babet... où va-t-elle... 
courons... 

dubois, le retenant. Non, Monseigneur, non, vous 
ne la suivrez pas, vous in 'écouterez. 
le récent, se & battant. Laisse-moi tranquille. 
dubois, te tenant toujours. Je ne vous laisserai pas. 
le régent, avec désespoir.'Eïle me délaisse, elle me 
fuit. 

dubois. Mon Dieu ! elle reviendra, tandis que l’oc- 
casion perdue ne revient pas; et quand il s’agit de 
votre gloire, de votre salut, de celui de l’Etat... 

le récent. Je veux du moins savoir ce qu’elle est 
devenue; que l’on suive ses pas... Holà! quelqu’un ! 
Verdier. { Verdier parait à ta porte.) Une jeune filie sort 
d'ici, courez après elle, qu’on ne la quitte pas, qu’on 
me la ramène; je veux la revoir, je le veux! (Ile des- 
cendant le théâtre.) La pauvre enfant!.. 
dubois, à part. Au diable les amours. 
le récent, revenant à Dubois. Eh bien! voyons, je 
suis ralrae, je f écoute; parle donc! qu’y a-t-il? 

dubois, froidement. Presque rien! j’ai arrêté Cel- 
lamare, et saisi ses papiers. 

le régent. Arrêter un ambassadeur! 
dubois. Un ambassadeur qui conspire! Il ne s’agis- 
sait rien moins que de vous enlever la régence... 
le récent, avec impatience. C’est bien ! 
dubois. l)e la donner au roi d'Espagne. 
le régent, de même. C’est bien, labbé! c’est bien. 
dubois. Eh non! morbleu! ce n’est pas bien; mais 
nous y mettrons bon ordre; j’ai là le nouidetous les 
conjurés... 

le récent, écoutant vers le fond. «Tais-toi ; j’ai cru 
l’entendre... Eh! mon Dieu! non, personne; elle ne 
revient pas. 

dubois. Je ne comprends pas l'inquiétude de Mon- 
seigneur; je vous promets qu’avant un quart d’heure, 
elle sera de retour. 

le récent, avec joie et se rapprochant de lui. Tu 
crois ?.. 

dubois, lui présentant la plume. J’en suis sùr... deux 
ou trois signatures à donner. 

le recént, allant auprès de la table. Qu’est-ce que 
c'est? 


dubois. La duchesse du Maine et son mari qu’il 
nous faut décidément arrêter... (Geste de refus du 
régent. Dubois reprend vivement.) Et puis, cette pe- 
tite Babet qui meurt d’envie de vous pardonner, ré- 
sistera d’abord... 
le régent, avec joie. Vraiment! 
dubois. C’est dans l’ordre; elle ne peut fias faire au- 
trement. Signez, Monseigneur. 

le régent, en signant. Mais si tu avais vu son ef- 
froi, quand elle a su qui jetais. 

dubois. Parbleu! l'étonnement, la surprise... ( Lui 
donnant un autre papier.) Nous comprenons aussi là- 
dedans notre ami Malezieux, Polignac, Laval, le duc 
de Richelieu. (<80 frottant les mains.) Tous mes en- 
nemis! 

le récent. Tant de monde! Dubois... 
dubois. Qui sait même, uue joie déguisée. On n'ap- 
prend pas que celui qu’on aiuie est uu due, uu prince, 
un régent; sans que la tète nous tourne. 
le récent, avec joie. Dis-tu vrai ? 
dubois. Je le parierais. ( Lui donnant un autre pa- 
pier.) Plus que celui-là; c'est le dernier. 

le recent, avec impatience. Mais co n’est pas tin 
ordre. ( Regardant le ftapier.) Une lettre à Sa Sainteté, 
un chapeau de cardinal ! 

dubois. Que vous lui demandez pour moi; j’espère 
que je ne l’ai pas volé. 

le récent. Et il ose croire que le pape pourra ja- 
mais consentir. 

dubois. Cela ne vous regarde pas, ni moi non plus. 
Ce qu'il fera sera bien fait; il est infaillible ; ce n’est 
pas comme nous. Monseigneur. 

le récent, jetant les papiers de côté. Par exempte! 
ah! cette fois je ne me trompe pas, une voiture... 
c'est Babet qu’au qic ramène, courons ! 

SCÈNE XV. 

Les précédents, D’AUBIGNY. 

{Au moment où le régent va sortir par la porte du fond, 
cfAubigny entre escorté par les gardes.) 

le récent. Dieu ! que vois-je ! 
dubois. Le prisonnier que vous devez interroger, et 
qu’on vous amène. 

le récent, avec colère et impatience. Dubois! 
dubois. Celui qui a voulu enlever le jfyine roi ; (Lui 
donnant une l itre.) qui l’avait même promis à la du- 
chesse du Maine, ainsi qqe cette lettre le prouve, et 
vous ue pouvez tarder... 

LE récent, à part, et se contenant à peine. C’en est 
trop. (S'avançant vers le prisonnier.) Ciel! d’Aubigny) 
d’aubicny, le regardant, et stufêfait. Que vois-je! 
dubois, montrant le prince. Le régent qui me charge 
de vous interroger. (Il passe entre le régent et d‘Au- 
bigny.) 

d’audicny. El qui êtes-vous? 
dubois. L’abbé Dubois. 

d’aubigny. J’aurais dû m’en douter, et je suis ravi 
de vous connaître. 

dubois. Il n’y a pas de quoi : du reste, je le suppose, 
lu connaissance ne sera pas longue. 

d’aubicny. Oui, je sais le sort qui 111’attend, et ne 
demande point de grâce; mais je demande au régent 
de France, justice. 
dubois. Contre qui? 

d’aubigny. Contre vous, qui n’avez pas craint de 
contribuer lâchement à l’enlevement d’une jeune fille. 
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dubois. Mademoiselle Bu bel? ça ne me regarde plus. 
le RECENT. Rassurez-vous, Monsieur, sa jeunesse et 
sa vertu ont été respectées; elle a trouvé ici des pro- 
tecteurs, et elle vous dira elle-même... 

SCÈNR XVI. 

Les précédents, VERDIER. 

Verdier. Ah! Monseigneur! cette jeune fille... 
le régent. Babel! ne l'as-tu pas suivie? ne l'as-tu 
pas ramenée? 

verdier. Oui, Monseigneur. Nous courions sur scs 
ps, et c'est au moment même ou elle s'élançait du 
naut du |iarapet, que nous avons pu l'atteindre et la 
retenir. 

le récent. Ah! auel bonheur! 
verdier. Mais elle est tombée sans connaissance 
dans nos bras, et la voici; on la ramène. 
le récent, l’apercevant. Babet! Babel! c'est elle! 
d aubicny, avec colère. Et c'est aiusi que vous la pro- 
tégiez ! 

le régent. Ah ! Monsieur, épargnez-moi, mon mal- 
heur vous donne trop d’avantage. 

SCÈNE XVII. 

D’AUBIGNY, LE RÉGENT, BABET. 

(Deux femmes de chambre du palais la soutiennent et 
l'aident à marcher. Elle tombe sur un fauteuil au- 
près de la table, presque sans mouvement et comme 
anéantie. Le réaenl fait signe aux deux femmes, à 
Verdier et à Dubois de s'éloigner. Ils sortent. D"Au- 
bigny est debout à l’autre côté du théâtre.) 

babet, après un long silence. Ah! que je souffre! 

{ Portant la main à sa tête.) Là! ( Puis à son cœur.) 
Là!.. Et pourtant, mon Dieu, tous connaissez mon 
innocence. (EUe baisse les yeux et aperçoit le régent 
auprès cf elle.) 

le régent. Babel,' 'un seul regard ! 
babet, lui faisant signe de la main. Qui que vous 
soyez, taisez-vous, celte voix-là me fait mal ! elle me 
rappelle... (Promenant ses regards de tous côtés.) Ah ! 
je croyais avoir quitté ces lieux pour jamais! et m’y 
voilà encore une lois entourée de pièges, sans ami. 
(Apercevant d’Aubigny , et courant à lui.) Non, non, 
grâce au ciel, je m'abusais, en voilà un qui ne me 
trompera pas. 

le régent. Et moi oui t'aimais tant! 
babet, froidement. Moi, je ne vous aime plus; vous 
n'ètcs plus rien pour moi qu’un prince, que le régent. 
(Montrant d'Aubigny.) Voilà mon seul appui sur la 
terre, le seul à qui je me confie. Ordonnez qu'on nous 
laisse sortir de ce palais. (Elle s'éloigne .) 

le régent Ah! je le vois. tout est fini. Je la perds 
pour jamais. (A d'Aubigny.) Vous son appui, sou pro- 


tecteur, cmmencz-la dans votre province : partez, 
vous èies libre. Partez, car malgré moi je sens!.. 
Dieu! c’est Dubois! (Il se hâte d'essuyer ses yeux et 
prend un air riant.) Eh bien! qu’y a-t-il? 

SCÈNE xvm. 

Les precedents, DUBOIS, TOINON, et toutes les 
Jeunes Filles. 

dubois, entrant par la droite avec toutes tes jeune* 
filles. Il y a, Monseigneur, que le souper est servi, et 
que tous vos amis vous atlendent. 
toinon. Des seigneurs bien aimables. 
dubois. Avec qui ces demoiselles ont déjà fait con- 
naissance, car il n'y a pas d'incognito. Quant aui af- 
faires, n’y pensez plus : demain, tout sera terminé; 
il ne reste plus à prononcer que sur Monsieur. ( Mon- 
trant d'Aubigny.) 

le régent. A qui j'ai rendu la liberté. 
d’aubigny. Moi, Monseigneur, qui ai conspiré contre 
vous, et qui, coupable d’un crime dont vous avez les 
preuves... 

le régent, déchirant la lettre de d'Aubigny . Je n'en 
ai plus; vous êtes innocent, partez tous deux. 
dubois. Y pensez- vous? 

le régent. Il nous quitte; il s'éloigne avec Made- 
moiselle. 

toinon, a Dubois. Comment! elle revient à l’autre! 
dubois. EUe ne sera pas du souper. 
toinon, à part. Est-elle bêle ! 
le régent. Pauvre Babel ! celle-là m'aimait. 
dubois. Qu'esl-ce que cela? Un soupir! je vous dé- 
nonce à ces messieurs, à tous les roués de la cour, et 
nous allons rire. 

le régent, s'efforçant à rire. As-tu perdu la tète! et 
me crois tu capable?.. (Aux jeunes filles.) Allons, 
Mesdemoiselles, allons, l’abbé, à table; je veux griser 
un prince de l'Eglise... une orgie, des chansons, du 
champagne, du bruit, cela étourdit. 
dubois. A la bonne heure; je le reconnais. 
toinon, à Dubois. Et inoi, que vous deviez épouser? 
dubois. Impossible, ma petite, je vais être cardinal. 

CHOEUR, dans la coulisse. 

Air de la Tentation. 

Qu’en ce lieu la folio 
Au plaisir nous convie, 

Qu’ici chacun oublie 
Les grandeurs et la cour; 

Et que jusqu’à l’aurore. 

Ce nectar que j'adore 
Près de nous fixe encore 
Les plaisirs et l’amour. 

(Le régent. Dubois et les jeunes filles sortent par la 
porte à droite. Babet, appuyée sur le bras de i VAu- 
bigny , sort avec lui par le fond.) 


FIN DË LE MOUUN DE JAVELLE. 
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Re|irOscntce, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique, le ï décembre 18!*. 


■ X tOCliTi 1 T IC X. IÉI.IIT1LL1. 


tlrreon migra. 

M. DE VERBOIS , grand-pêre. f SAINT-VALI.IFR, ancien fournisseur. 

LEONIE, aa petite-tille. HENRIETTE, M nièce. 

ADOLPHE, ion pot il.fili. frire de Léonie. ^ BABET, gouvernante de M. de Verboil. 





Le théâtre représente l’appartement de M. de Verbois. Porte au fond ; deui latérale». A gauche, vers le fond, une 
croisée. Du même côté, une cheminée. Un guéridon. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

BABET, seule, devant un guéridon. C’est bien; de 
celte manière Monsieur n’attendra pas son déjeuner; 
sa tasse, sa serviette, la flûte de chez Hédé, et le cho- 
col ,t prés du feu, en attendant qu'il se lève. {Regar- 
dant autour d'elle.) 11 me semble que inon apparte- 
ment «st bien rangé. Ah! mon Dieu! et la bergère? 
j Elle arrange les coussins.) J’entends dire tous les 
jours dans le quartier : Ah! ah! mademoiselle Babel 
n’est pas malheureuse; depuis quarante ans gouver- 
nante d’un vieillard qui a cinquante mille livres de 
rente!.. Ils croient peut-être que cet état— là ne donne 
pas de mal. Obligée d’élre la maîtresse de la maison, 
de commander sans cesse à tout le monde, même à 
Monsieur; et ce qu’il y a de plus désagréable , voir les 
gens du dehors qui ont toujours l’air de vous regar- 
der comme une domestique. 

Air du Premier pas. 

Chacun son tour: 

Dans mon adolescence , 

J’obéissais... je commande en ce jour; 

Mais maintenant Monsieur peut bien, je pense. 
Avoir pour nous un peu de complaisance; 

Chacun son tour. 

Hein ! qui vient là? que veut celte belle demoiselle 
et surtout à cette heure-ci? 

SCÈNE IL 

BABET, HENRIETTE. 

Henriette, à la cantonade. Catherine, attende-moi 
en bas, chez le portier. {A Babel.) Ma bonne, M. de 
Verbois y est-il ? 

iiabet, avec humeur. Ma bonne... ( Sèchement .} Non, 
Mademoiselle, il n’y est pas; mais c’est égal :que 
voulez-vous? 

Henriette. Je voudrais lui parler. 


bàmct. J’entends; voyons alors, de quoi s’agit-il? 
Henriette. Je vous ai dit, Madame, que c’était à lui 
que je voulais parler. 

babet. Eh bien ! qu’est-ce que je vous ai répondu ? 
à moi ou à Monsieur, n'est-ce pas la même chose? 
Henriette. Non, pas pour moi. 
babet. 11 est bon cependant que Mademoiselle sache 
| qu'on n’a pas ici l'habitude de recevoir, le matin sur- 
tout, des personnes mystérieuses, quand elles sont 
d’un âge... Mademoiselle a dix-sept ou dix-huit ans? 
Henriette. Dix-huit, Madame. 
babet. Elle connaît Monsieur? 

HENRIETTE. BeaUCOUp. 
babet. Il l’attend sans doute? 

Henriette. Non ; mais il ne sera pas fâché de me voir. 
babet. Ce ne sera pas pour aujourd’hui, car il est 
sorti. 

Henriette, s'asseyant. Alors j'attendrai. 
babet. Comment! vous attendrez? 

Henriette. Oui, mon sort en dépend : il est si bon, 
si généreux ! 

babet. Qu’est-ce à dire? son sort en dépend! et 
Monsieur ne m'en a pas parlé. Il faut absolument que 
je sache ce que c'est. Si Mademoiselle veut entrer ici 
à côté, dans le cabinet de Monsieur, j’aurai «soin de 
l'avertir après son déjeuner. 

M Henriette. Quand vous voudrez, Madame; mais 
j’aurais été bien aise que ce fut tout de suite, car si 
on s’apercevait chez mon oncle. . 
babet, vivement. De quoi, Mademoiselle? 
henhiette. Rien, rien, Madame. {Elle entre dans le 
cabinet à droite.) < 

badet. Qu'est-ce que cela signifie? est-ce nue Mon- 
sieur... Autrefois, je ne dis pas, mais à son âge! 

Ain : Conte ni uns -nous d'une simple bouteille. 

En frémissant encor je me rappelle 
Que clic* Mousicur, dan* l’ombre de la nuit, 
l*ar l'escalier dérobé mainte belle 
Ei. trait souvent et voilée et sans brait ! 

Mai* quand plus tard et sous d’autres étoiles 
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En ma tutelle enfin U est tombé, 

Chez le portier j’ai consigné les toiles 
Et fait murer l'escalier dérobé. 

On plutôt celte querelle d'hier au soir... Je me rap- 
pelle maintenant qu'il m’a menacée de prendre une 
autre gouvernante : s’il en était capable... Depuis qua- 
rante ans que Monsieur me nourrit... ce n'est pas 
rembarras, cela ne m'étonnerait pas ! les maîtres sont 
si ingrats !.. Oui vient encore? ça c’est different, c'est 
mademoiselle Leonie, la petite-tille de Monsieur. 

SCÈNE III. 

BABET, LÉONIE. 

léonif. Bonjour, ma bonne Babet ; mon grand-papa 
est-il visible? 

babet. Je m'en vais le savoir, Mademoiselle. 

léonie. Tache qu’il n'y «ait personne, parce que je 
voudrais lui parler ce matin avant tout le monde. 

babet. Vous arrivez trop lard ; il y a déjà des visites 
qui attendent. 

léonie. Ah! mon Dieu! moi qui craignais qu’il ne 
fût trop tôt. 

babet. Oui, ordinairement; mais aujourd’hui... Je 
ne serais pas surprise que déjà Monsieur ne fût sur 
pied, maintenant qu'il fait le jeune homme. 

léonie. Lui ! 

babet, en confidence. Si vous saviez. Mademoiselle... 
cette fois-ci du moins on ne dira pas que c’est sans 
raison que je gronde Monsieur; comme si à son âge 
il lie ferait pas mieux de rester tranquille, de ne rece- 
voir que sa famille. Mais ce n'est pas de cela qu’il 
s'agit ; je vais lui dire aue vous l'attendez. Après tout, 
moi, ce que jeu fais, c est pour le repos et la santé de 
Monsieur, car cela ne ine regarde pas ; il est le maître ; 
mais enfin ou saura ce que ce [wut être, et nous ver- 
rons. [Elle sort.) 

SCÈNE IV. 

LÉONIE. Cette pauvre llatiet, si elle passait un jour 
sans se fâcher, elle en serait malade: heureusement, 
pour aujourd'hui, mu voilà rassurée sur sa suite. 
Voilà mon grand-papa. 

SCÈNE V. 

LÉONIE; M. DE VERBOIS, à qui BABET donne le bras 

BABET. 

Am du vaudeville du Colonel. 

Prenez, Monsieur, cc bras que je vous donne ; 

Il voudrait marcher seul , je eroi ! 

M. DF. VERBOIS. 

Oui, maintenant, voila mon Antigone. 

babf.t. 

Allons, Monsieur, appuyez-vous sur moi. 

M. t»E VERBOIS. 

Tu sais, Babet, d'un sexe qu'on redoute 
Réparer les torts aujourd'hui ! 

Lui qui souvent me fil broncher en route , 

Sur mes vieux jours me devait un appui', 

babet. IÜ., là, doucement. Monsieur. Vous allez 
vous faire mal. {Avec mauvaise humeur.) Il est si 
étourdi... 

m. df. vf.rüois, s'asseyant avec peine . Moi étourdi 1 
Cette Babet me fait toujours des compliments... 

i.éome. Bonjour, grand-papa! comment avez-vous 
passé la nuit? 

m. de vkrbois, la Intimant sur le front. Pas mal, mon 
enfant. C'est bien aimable à loi d’èlrc venue de si 


bonne heure t’informer de me? nouvelle? : je me res- 
sens un peu de la soirée d’hier. 

babet. Je crois bien, à votre âge... à soixanto-dii 
ans, donner un bal. 

m. de verbois. D'abord. Babet, ce n’est pas moi, ce 
sont mes petits-enfants qui l’ont donné, pour célébrer 
l’anniversaire de ma naissance. 

Ain : Muse des bois. 

* Vbflà soixante cl dix ans, quand j’y pense, 

Qu’à pareil jour j'arrivais impromptu ; 

[Montrant Léonie.) 

Et leur bouquet, quoiqu’atU ndu d'avance, 

Me fait toujours un plaisir imprévu , 

C'est une jo e à nous seul réservée , 

Car il est doux pour le cœur d’un vieillard 

De voir encor fêter son arrivée 

Quand il se trouve aussi prés du départ. 

babet, montrant son livre de dépense. Oui; mais qui 
est-ce qui le paiera, cc bal ? 

m. de vkrbois. Eh! parbleu ! c’est moi; qu’tft-ee 
que tu veux donc que je fasse de mon argent? Je n'ai 
plus d'autres plaisirs que ceux que je puis procurer 
aux autres, et je donne tant que je peux à mes plaisirs. 

babet. A la bonne heure. Monsieur; mais vous 
verrez le livre de dépense... quatre cents francs |«our 
un liai! 

n. de vkrbois- Je sais qu'aulrefois c’était meilleur 
marché : mais depuis que les contredanses sont des 
concertos, et les ménétriers des Viotli, ça a dû ren- 
chérir ; c’est comme le menuet, qui a etc remplacé 
par les entrechats .. il faut bien s’élever à la hauteur 
du siècle : du reste, je n’y ai pas de regret. Mon petit* 
fds Adolphe a dansé l’anglaise dans la perfection, et 
Léonie... [Essuyant ses yeux.) je croyais revoir sa 
pauvre mère... enfin, des jiersonnes qui viennent rare- 
ment chez moi... de simples connaissances médisaient 
à chaque instant : Monsieur de Verbois, quelle est 
donc cette jolie personne oui danse avec lant ue grâce? 
— C’est ma petite-fille, Monsieur. — Tu sens que 
c’est infiniment flatteur pour un grand-papa! 

babet, se levant. Voilà votre déjeuner. Monsieur. 

m. de verbois. C'est bien. Veux-tu la moitié de ma 
ta* se de chocolat, Léonie ? 

léonie. Non, mon grand-papa. J'aurais à vous 
parler, cl mon frère Adolphe aussi, du moins à cc 
qu’il m’a diL 

babet. Et puis une autre audience encore que Mon- 
sieur sait bien. 

m. de verbois. Qui donc? 

BABET. 

Air du vaudeville de VÈcu de six francs. 

Eh niai»! cette jeune personne 
Que Monsieur peut-être attendait. 

H. DE VERBOIS. 

Qui, moi ? 

BABET. 

Surtout ce qui m’étonne, 

C’est qu’ou veut vous voir en secret. 

M. DE VERBOIS. 

Comment, me parler en secret? 

BABET. 

Oui , Monsieur, sachez que les belles 
Courent après vous... 

SI. 1)F. VERBOIS. 

Quoi! vraiment? 

Elles font bien, car maintenant 
Je ne puis courir après elles. 
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Mais je n’attends personne, et je ne sais pas ce que 
tu veux dire. 

bvdet. En ce cas. Monsieur, je vais vous la chercher. 

l. É0S1E. Du tout: mon grand-papa commencera par 

n'écouter. 

m. de verbois. Cest trop juste ; ia famille d’abord. 
Prie cette personne-là et celles qui pourraient arriver 
de vouloir bien attendre, mais pas (fans l'antichambre 
comme tu le fais ordinairement; tu me donnes l’air 
d’un ministre. 

babet. C’est cela, pour gdtcr mon salon et tons mes 
meubles; je n’ai peut-être pas déjà assez de peine à 
les nettoyer. 

eéosie" Il me semble, Babet, que vous pourriez dire 
le salon de mon grand papa. 

m. de vF-noois. Il n’y a pas grand mal, ma fille; 
c’est l’habitude : les cinq premières années que Rabot 
était ici elle disait : le salon de Monsieur; cinq ou six 
ans après elle disait : Notre salon ! et maintenant : 
Mon salon. Que veux-tu; elle prend tant d’intérêt à 
ce qui me tourbe, que tout ce qui est à moi lui appar- 
tient. {Lui donnant un petit coup sur la joue.) Cette 
pauvre Babet! Allons, allons, laisse-nous. ( Elle sort.) 

SCÈNE VI. 

M. DE VER BOIS, LÉON’IE. 
m. de verbois. Eh bien! ma petite Léonie... Eh 
mais! il me semble que tu as l’air triste? • 
léonie. Oui. mon grand-papa : vous savez que j’ai 
seize ans passes, et on veut que je retourne à ma pen- 
sion; certainement cela ne m’amuse pas; mais ce ne 
serait rien encore... 

m. de ver bois. Eh! mon Dieu.ap’y a-t-il donc? 
léonie. Il y a, bon papa, que M. Auguste est très- 
injuste ! 

m. de verbois. Qui? le jeune Auguste Derville, le 
camarade de collège de ton frère Adolphe? 

LÉOKIB. Loi-même : il était hier à ce bal, et parce 
qiie j’ai dansé deux contredanses de suite avec un 
autre, il m'a dit que je ne faisais pas attention à lui, 
que Tétais très-coquette, enfin des choses très-désa- 
gréables ; et je vous demande, bon papa, vous qui 
me connaissez, si on peut dire... 
m. de verbois. Qu*est-cc que j’entends là ! 

LÉONIE. 

Air : Qu’il est flatteur d’épouser cell 

En pension je dois me rendre 

Et le bal bier a fini 

Sans que nous puissions nous entendre. 

M. DE VERBOIS , élOTinê. 

11 se pourrait... 

LÉONIE. 

Oui , c'est ainsi. 

If. DE VERBOIS. 

Mais c’est une horreur... une honte. 

LÉONIE. 

N’cst-ll pas vrai que c’est affreux ? 

Aussi c’est sur vous qne je compte 

Pour nous raccommoder tous deux. 

M. de verbois. Eli mais! a-t-on idée de cette petite 
fille! moi qui la regardais encore comme une enfant. 
Explique-moi donc au moins comment cet amour-là 
est venu? toi à ta pension et lui à son lycée. 

léonie. Aussi nous ne pouvions nous aimer que les , 
jours de congé, mais le reste du temps il m écrivait. 
m. de verbois, sévèrement. Et je voudrais bien savoir | 


qui osait se charger d’une pareille correspondance... 
léonie. C’était vous, bon papa. 

M. DE verbois. Moi! 

léonie. Vous veniez me voir tous les jours, et l’on 
vous donnait toujours quelque présent pour moi. 
m. de verbois. Eh bien? 

LÉONIE. 

Air : Du partage de ta richesse. 

On avait soin d’y glisser quelques lignes. 

M. DE VERBOIS. 

Vous osiez m'abuser ainsi ! 

Le croirait-on? quels procédés indignes! 

LÉONIE. 

N’alli z-vous pas me quereller aussi ? 

Auprès «le vous tout ce qui me désole 

Peut aisément s'oublier, je le croi : 

Qui voulez-vous qui me rousole 
Si vous vous fâchez contre moi? 

m. df. verbois. Au fait, je suis là-dedans le plus 
coupable. 

leonie. U est bien sùr que c'est vous qui êtes la 
cause de cette inclination-là, {Pleurant.) et de tout le 
chagrin que j’ai aujourd’hui. 

de verbois. Comment! morbleu! 
léonie. Je ne vous gronde pas, grand papa, vous ne le 
saviez pas ; mais occupez-vous de nous raccommoder 
tout de suite, c’est là le plus pressé. 

m. de verbois, à part. Pour un grand-père, me voilà 
dans une situation... [Haut.) CVst bon, Mademoiselle, 
c’est bon, on verra ce qu’il faudra faire: mais surtout 
ne parlez pas de cela (levant votre frère ; cet enfant, 
cela lui donnerait des idées... 

SCÈNE VII. 

LÉONIE, M. DE VERBOIS, ADOLPHE. 

Adolphe, hors de lui. ürand-pttpa, je vous cher- 
chais; c’est plus fort que uioi, je n’y tiens plus, et si 
vous ine refusez, je n'ai plus qu’à me brûler la cer- 
velle! 

m. df. verbois. Qu’cst-cc que c’est, Monsieur, que 
ces manières-là? 

Adolphe, là? n’est pas ma faute, bon papa, c’est si 
révoltant que vouv-mème vous allez en être indigne! 

m. de verbois. Je ne demande pas mieux, mon gar- 
çon; mais avant tout, culme-toi, et parle posément. 
Voyons, de quoi s’agit-il? 

adolpiie. Vous savez bien, Henriette de Saint-Val- 
Iier, la nièce de cet ancien fournisseur... 

m. de verbois. Oui, son oncle est mon voisin; nous 
demeurons porte à porte. 
adolphe. El sa niecc est charmante! 
m. de vERBOts. C’est une aimable personne, douce, 
modeste et très-bien élevée. 

adolpiie. iYest-il pas vrai? eh bien! on va la marier 
à M. de Gercourt. 

léonie. Gomment! ce monsieur si laid, qui a cin- 
quante-cinq ans? 

adolphe. Justement, et cela sous prétexte qu'il a 
vingt mille livres de renie. 

m de verbois. J’en suis fâché; cette pauvre Hen- 
ri® te est vraiment sacrifiée : un homme qui ne jouit 
d'aucune considération. 

Ain dù vaudeville de la J lob- et tes Bottes. 

Son opulence i>t encore un mystère; 

Tant de bonheur parait peu u.iiurol. 

On dit qu’il vient d'acheter une terre. 
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On dit qu'il vient d’arhetor un hôtel, 

Un rang, un titre magnifique ; 

Sur ses rivaux il a «lft l'emporter. 

Car il a tout, hors l’estime publique, 

Que par bonheur on ne peut acheter. 

Adolphe. Vous voyez bien, bon papa, que vous êtes 
de mon avis, et que c'est une indignité que nous ne 
pouvons pas souffrir! 

m. de verbois. Que nous ne pouvons pas souffrir ! 
et qu'est-ce que cela vous fait, Monsieur? cri quoi cela 
vous regarde-t-il? 

adoldhe. Comment! arand-papa, est-ce que je ne 
vous ai pas dit que je laimais, due je l'adorais, que 
je ne pouvais pas vivre sans elle Y 

m. de verbois. Et vous osez me faire un pareil aveu? 
adolphe. A qui voulez-vous que je le dise, si ce n’est 
à notre meilleur ami? Oui, grand-papa, s’il faut re- 
noncer à Henriette, j’en mourrai sur-le-champ : ie 
serais désolé de vous causer ce chagrin-là; mais cela 
ne peut manquer, je vous en préviens. Tandis qu’au 
contraire, si je l’épousais... 
m. de verbois. L’épouser ! à votre âge ! 
adolphe. Cela ne vaut-il pas mieux aue dans trois 
ou quatre ans? plus tôt vous jouirez ne notre bon- 
heur; car ma sœur et moi nous sommes décidés à 
non* marier le plus tôt possible, exprès pour vous : 
n’est-il pas vrai, Léonic? 

léonik. C’est ce que je tâchais tout à l’heure de faire 
entendre à grand-papa. 

adolphe. Voyez-vous, voilà comme nous arrangions 
cela : vous nous donniez à chacun soixante mille francs. 
m. de verbois. Ah! je vous donnais... 
adolpbe. Oui, c’était convenu avec ma sœur : n'est- 
ce pas, Léonic, c’est soixante mille francs que nous 
disions? 

m. de verbois. Ah çà! mes bons amis, il me semble 
que vous auriez dû me dire... 

adui.phe. Certainement, nous vous l’aurions dit; at- 
tendez donc que j'aie tiui : nous demeurions tous en- 
semble, nous ne vous quittions pas; et quelle société 
vous auriez eue! entouré de soins, de distractions... 
Et nos enfants donc... je suis sûr aue ça n'aurait pas 
été comme nous, vous les auriez gâtés ceux-là... ah! 
i.fonie. Grand-papa, vous souriez, vous êtes attendri. 
m. de verbois. Je ne dis pas non, mes enfants; mais 
av .ut tout il faut être raisonnable. (A Adolphe.) Quand 
le contrat de mariage d'Henriette doit-il avoir lieu? 
adolphe. Aujourd'hui même. 
m. de vkhbois. Et es-tu aimé d’elle? 
adolphe. Au contraire, bon papa, dans ce moment 
nous sommes brouillés à mort, sans qu'elle ait daigné 
me dire pourquoi; mais je crois en connaître le motif: 
(A demi-voix J une autre dame à qui je faisais la cour, 
et elle l’aura su. 

Leone. Fi ! Monsieur, pourquoi faites-vous la cour 
à une autre, puisque vous aimiez Henriette? 

adolphe. Pourquoi! pourquoi! tu n'entends rien à 
cela; on voit bien que tu es une demoiselle... bon papa 
me comprend bien. 

m. de verpois. C’est bon, c'est bon, Monsieur. Écoute 
ici, Adolphe, et parlons raison : tu n'es pas sur d'ètre 
agréé par la nièce. Vu ta jeunesse, tu seras refusé |»ar 
l’oncle, et de plus c'est aujourd'hui que le mariage 
doit avoir lieu; tu vois donc bien qu’avec la meilleure 
volonté du monde, ce serait une extravagance à moi 
de chercher à rompre cette union, outre que cela me j 
serait impossible. 


\ adolphe, d'un air embarrassé. Ah ! si vous le vou- 
liez bien, vous n’auriez pour cela qu’un mot à dire. 
M. DE VEBBOIS. Tu 0 * 018 ? 

adolphe. Sans doute : ou choisit M. de Gercourt 
malgré son âge, parce qu’il a vingt mille livres de 
rente ; mais vous qui en avez trente de plus, si vous 
vous mettiez sur les rangs, vous seriez préféré. 

m. de verbois, étonné. Moi! [En riant.) j’avoue que 
je ne m’attendais pas à une pareille idée. Et qu’est-ce 
qui t’en reviendra à toi? 

adolphe. D’abord, que M. Gercourt sera congédié, 
et que nul autre rival n’osera se présenter : ce sera à 
vous après cela à retarder le mariage et à gagner le 
plus de temps possible; j'en profiterai pour vieillir aux 
yeux de l’oncle, pour me justifier aux yeux de la nièce, 
et alors, bon papa, vous me rendrez ma place; vous 
aurez fait la cour pour moi, et i'épouserai pour vous. 

léonie, sautant avec joie. Ah ! le joli projet! j’aurai 
donc une sœur, une confidente. 

m. de verbois. Oui, mes enfants, tout cela est très- 
bien dans vos jeunes tètes; pour vous ce n'est qu’une 
espièglerie : mais un homme de mon âge ne peut pas 
se prêter à de pareils subterfuges, ce sérail se jouer 
de M. de Saint-Vallier, d'une famille respectable. 
adolphe. Comment! bon papa, vous refusez! 
m. de verbois. Très-positivement. 
adolphe. Alors accablez -moi de toute votre colère : 
j’étais tellement sûr de votre consentement, que j’ai 
écrit ce matin en votre nom et sans vous consulter. 
m. de verbois. Comment! tu aurais osé... 
adolphk. Demander pour vous Henriette en mariage 
à M. de Saint-Vallier, son oncle. Et si vous me des- 
avouez, c'en est fait de ma vie. 

SCÈNE VIII. 

Les précédents, UN DOMESTIQUE. 
le domestique, annonçant. Monsieur de Saint-Vallier. 
léonie. C'est lui qui vient vous rendre réponse. 
adolphe. Songez-y bien, mon grand-papa, si vous 
le refusez, je n’y survivrai pas. Je vous demande par- 
don de vous manquer de respect à ce point-là; mais 
au moment où vous direz non... ( Courant à la croisée 
qui est à gauche.) tenez, cette croisée... 

m. de verbois. Adolphe ! Adolphe! je vous ordonne 
de rester ici près de moi. (A part.) Je n’en ai pas une 
goutte de sang dans les veines. 

SCÈNE IX. 

Les précédents ; M. DE SAINT-VALLIER. 

m. de saint-vallier. Ah! mon ami! mon cher ne- 
veu, votre lettre in’a pénétré de joie et de tendresse. 
m. de verbois. Monsieur... 
m. de saint-vallier. Ne vous dérangez donc pas... 

[ C’est ce qui pouvait nous arriver de plus heureux ! 

| une alliance aussi honorable! un mariage aussi con- 
[ venablc sous tous les rapports! Pourquoi diable aussi 
ne parliez- vous pas plus tôt? Vous étiez bien sûr 
de mon consentement! Du reste, il n'y a pas de mal, 
puisqu’il était encore temps. Au reçu de votre lettre, 
j’ai tout rompu de l’autre côté. 

m. de verbois. Comment! vous vous êtes bâté... 
m. de saint-vallier. Oui, mon cher ami! sur-le- 
champ ! M. de Gercourt est furieux, et moi j’en suis 
enchanté, parce que, s’il faut vous le dire, cet nuire 
mariage lie me convenait pas. C'était malgré moi que 
je le faisais. 
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a. de vsnüots. Malgré tous! 

». de saint-vallieh. Oui, la force des cireonstmc. s, 
dont je vous parlerai tout à l'heure. Et puis une nièce 
de dix-huit ans à établir. Allez, mon cher ami, vous 
saurez cela. Un chef de famille qui aime ses enfants 
est souvent bien embarrassé, 
a. de vlrbois. A qui le (li le s- vous ! 
a. de sairt-vallier. Ah (à ! je viens prendre avec 
vous les petits arrangements préliminaires et indis- 
pensables. A quand la noce? 

n. de verbois. Mais, Monsieur, je voulais vous pré- 
venir avant tout... 

lèorii, à M. de Verbois, à voir basse, montrant 
Adolphe. Ah! mon Dieu, bon papa, il s’approche de la 
croisée! 

u. de verbois. Adolphe !.. (A Saint- Voilier.) Je vou- 
lais vous dire, Monsieur... nue... j’étais décidé... 

*. de saiîit-v allier. Décidé... à quoi? 

l. EOME, bas, à Al. de Verbois. Dieu !.. il touche l’es- 
pagnolette ! 

a. de verbois, tiiuemenf, à U. de Saint-Voilier. A 
épouser... Monsieur... i épouser mademoiselle votre 
nicce. 

adolpbe, s'approchant et serrant la main de M. de 
Verbois. An! grand-papa, quelle reconnaissance... 

*. de sa! vt-valli lr. Ah çà ! pour parler d’affaires, 
vous connaissez mes arrangements avec M. de Ger- 
court... Je ne donne pas de dot. 
h. de verbois. Qu’à cela ne tienne. 

m. de SAim-VAixtEH. Mon ami, mon estimable ami, 
je cours prévenir Henriette. 

h. de verbois. Un instant. Je dois avant tout vous 
provenir d'une condition essentielle: il me faut d'abord 
le temps de plaire à votre nièce ; car je ne l'épouserai 
que quand elle aura de l'amour pour moi. {Bas, à 
Adolphe.) Tu vois que je ne m’engage à rien. 

». de sairt-v allier. Je vous prends au mot, et ce 
mariagc-là aura lieu plus tôt que vous ne croyez. Ma 
nicce me parlait sans cesse de vous, de votre bonté, 
de vos excellentes qualités. 11 y a deux ou trois jours, 
vous deviez venir alner h la maison ; elle était d’une 
joie à laquelle je ne comprenais rien : et quand on a 
appris que votre attaque de goutte vous empêchait de 
sortir, elle a soudain changé de couleur: ses lèvres 
sont devenues tremblantes, et j'ai vu des larmes dans 
ses yeux. 

adolpie, vivement. Comment! Monsieur, il serait 
possible ! 

* de saint-v allier. Tout le monde l’a remarqué 
comme moi ; et du reste de la soirée, impossible de 
dissiper sa tristesse. 

Adolphe. Par exemple, grand-papa, vous ne m'aviez 
pas dit cela. 

». de salvt-vallier. Ah çà! mon cher ami, je cours 
chez moi écrire un mot a mon notaire. 

». de verbois. Pourquoi donc retourner chez vous? 
passez dans mon cabinet. 

h. de sairt-vallier. Puisque vous me permettez d’en 
agir sans façon... c'est l’atlaire d'un instant. (Au mo- 
ment où il va entrer dans le cabinet, Henriette en sort 
«t s» présente devant fui.) 

SCÈNE X. 

Les précédents, HENRIETTE. 

*. de saint-v allier. Dieu! que vois-je? 

Adolphe. O ciel! Henriette... 

ï. lui. 


m. de verbois. Mademoiselle de Saint-Vallier. 
m. de saint-vallier . Ma nièce... que je rencontre 
ainsi chei vous... dans votre cabinet! 

heîsriktte. Mon oncle. pardonnez-moi ! (.4 M. de Ver- 
bois.) Ah! Monsieur, daignez me protéger... Quand 
vous saurez... 

m. de saint-vallier. Heureusement, aux termes où 
nous en sommes, il n'y a que demi-mal. (A M. de 
Pirrhow.) Mais vous sentez, mon cher ami, qu’après 
une aventure comme celle-là, il n'y a plus ae retards 
possibles. 

m. de verbois. Comment!.. 
m. de saint-vallier, bas. Ce n’est pas à votre âge, 
j'espère, que vous voudriez passer pour un séducteur. 

m. de verbois. Non, certainement, mais il me semble 
nécessaire de savoir, avant tout, comment mademoi- 
selle votre nièce se trouve ici, et quel motif l'y amène. 

m. de saint-vallier. Eh bien ! voyons, Mademoiselle, 
expliquez-vous. 

Henriette. Si mon oncle le permet {A M. de Ver- 
bois.) Cestà vous, Monsieur, que je vomirais le confier. 

Adolphe , (fun ton piqué. Il mu semble que Made- 
moiselle peut bien dire tout haut devant nous ce qu'elle 
voulait dire en téte-à tète à mon grand-papa. 

Henriette, de même. Justement, Monsieur, c’est que 
je ne le dirai pas. 

x. de saint-valuer. Et moi, je vous l’ordonne. 
m. de verbois, à M. de Saint- Voilier. Allons, de la 
douceur. [A Henriette.) Parlez, mon eniant, et ne crai- 
gnez rien. Je vous promets, moi, de vous protégeret 
de vous défendre. 

Henriette. Ah ! c'est tout ce que je demandais ! et 
je vois que j'avais raison de venir à vous : mou oncle 
m'aime oeaucoup, mais... 

m. de verbois, lui prenant la main. Achevez, cVst 
lui qui vous l'ordonne. 

Henriette. Mais je n’ai jamais eu d'autre* volontés 
que la sienne. 

Air de Matlemoiselle de Delaunay. 

Pour no pas lui désobéir, 

Jugez donc quelle peine extrême, 

Ce Gerrourt que l'on veut que j’aime, 

Gercourt à qui l’on doit m’unir ! 

J'aurai* voulu qu’il pût me plaire. 

Mais ne pouvant y parvenir 
Et craignant un arrêt sévère. 

J’étais résolue à mourir. 

x. de saint-valuer. Comment! Mademoiselle... 

Henriette, achevant Voir. 

Pour ne pas vous désobéir. 

(A M. de Verbois.) Lorsque j’ai pensé àrvous, Mon- 
sieur, qui êtes si bon, que tout le monde vous aime et 
vous honore ; et je venais vous prier de me sauver la 
vie en rompant ce mariage. 

x. de verbois. Si ce n’est que cela, mou enfant, c’est 
déjà fait. 

x. de saint-vallier. Oui, tout est rompu ; vous n’é- 
pouserez plus M. de Gercourt. 

Henriette, avec joie. Il serait possible! 
x. de verbois. Ne vous réjouissez paseucore... c'est 
moi qui le remplace. 

Henriette, étonnée. Vous, Monsieur! 

x. de verbois. Je ne sais pas si vous l'aimez mieux. 

Henriette. Ah! mille fois davantage! 

x. de verbois. Permettez cependant... Il faut vous 
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avouer la vérité! je n'aurain peut-être pas pensé de 
moi-mèmc à vous demander en mariage; c’est mon 
petit fils Adolphe qui a eu cette beu rem e idée. 

■etirikite, avec émotion. (Comment ! c’est Monsieur 
qui a bien voulu songer à mon établissement ! je le re- 
mercie des soins qu il prend pour me donner à un 
autre. Du reste, il ne pouvait pas faire uii choix qui 
me fut plus arable. 

Adolphe. Jetais persuadé. Mademoiselle, que, pourvu 
que ce ne fut pas moi, il vous conviendrait. 

Henriette. Oui, Monsieur, pourvu que ce fut quel- 
qu'un qu’il fût possible d'estimer; quelqu’un qui ne 
se fit pas une' gloire d’aimer et de tromper deux per- 
sonnes à la fois. 

adolphe. Ce n'est pas pour moi, sans doute, que Ma- 
demoiselle dit cela! car, grâce au ciel, je n’aime per- 
sonne. 

Henriette. Et moi donc, croyez-vous que j’y pense? 

m. de verbois. Eh bien ! mesenfants, qoy a-t-il donc? 

m. de sa iNT* v allies. Mais, en effet, qu'est-ce que cela 
veut dire? 

m. de verbois, sévèrement. Cela veut dire que 
M. Adolphe oublie devant qui il est. (A M. de Saint - 
Vallier.) Et ie crains bien, mon cher, que mes petits- 
enfants ne s accordent difficilement avec la femme de 
leur grand-père. [A Henriette.) Ecoutes-moi, mon en- 
fant, j'ai fait rompre votre mariage avec M. de Ger- 
court, et par cela même*, je ne peux p. t s me le dissimuler, 
je me suis engagé d’honneur envers votre oncle et en- 
vers vous : je vous épouserai donc, si vous le voiliez, 
rien ne peut m’en dispenser; mais comme, dans le cas 
où je ne parviendrais pas à vous plaire, je ne me suis 
pas interdit le droit de présenter mon successeur, je 
vousl’oflre aujourd’hui : choisissez entre !<• grand-pere 
{Montrant Adolphe,) et le petit-fils. Eli bien! Mademoi- 
selle, prononcez. Il me semble assez glorieux pour vous 
de voir à vos pieds deux générations. 

MORCEAU D’ENSEMBLE. 

Fragment du Barbier de Séville. 

N. DE VERBOIS. 

Allons , allons , prononcez vite. 

Nommez-notis cet heureux vainqueur. 

ADOLPHE. 

Mail vraiment je crois qu’elle hésite ; 

Pour moi, d'honneur. 

C’est très-tla’teur. 

Vous pouvez p.irlrr sans rien craindre! 

HENRIETTE, à part. 

Rien n’égale mou embarras. 

(Haut) 

Eh quoi! vous voulez me contraindre. 

, ADOLPHE. 

Du tout, l’on ne vous force pas; 

« On peut bien près d’une autre belle 

Trouver de quoi se consoler. 

HENRIETTE. 

11 ose encore, l'Infidèle... 

Eh bien donc, puisqu'il faut parler. 

TOUS. 

Parlez, parlez , Mademoiselle ! 

Henriette, à Verbois. 

Eh bien ! c'est vous 

Que je choisis pour époux. 

„ ENSEMBLE. 

M. DE VERBOIS , M. L>E SAINT-VALLIER , LÊON'IE. 

Dieu! quel événement! 

Ah He tour est piquant! 


Oui, le tour est piquant ; 

Ri 'i» n'est égal, vraiment, 

A mon étonnement. 

Elle a du goût vraiment. 

Elle fait le serment 
De l'aimer Constamment. 

M. DE VERBOIS. 

De m’aimer constamment. 

HENRIETTE 
Oui, je fais le serment 
D’oublier cet amant 
Qui ferait mon tourment, 

Et je fais le serment 
(Désignant M. de Verbois.) 

De l’aimer constamment. 

M. DE VERBOIS. 

Y pensez-vous! un choit semblable! 

Mais cela n’est pas raisonnable. 

Il EMUE I TE. 

Au contraire , voila pourquoi 
Je vous engage ici ma foi ; 

Vous seul possédez ma tendresse: 

Et puisque Vous m’avez ici 
Juré d'être mon mari. 

Je réclame votre promesse. 

ADOLPHE, M . DE VERBOIS. 

Ah ! je ie voi , 

C’est fait de moi! 

M. DE SAINT-VALL1ÉB. 

L’autre noce était déjà prèle; 

Dans un moment , soyez-en sûr. 

Nous pourrons commencer la fête; 

Rien u’est changé que le futur. 

M. DE verbois. 

Mais, Monsieur, l’usage ordinaire... 

M. DE SAINT-VALLIER. 

On vous en dispense aujourd'hui , 

Et je vais amener ici 
Et votre femme et le notairo. 

TOUS. 

Dieu! quel événement! etc. 

[M. de Saint- Voilier et Henriette sortent par le fond.) 

SCÈNE XI. 

M. DE VERBOIS, ADOLPHE, LÉOXfE. 

m. de verbois. Eh bien! tues enfants. 

, A-t-on idée de cela? Comment! bon papa, 

c est vous qu’elle aime! 

tt. de verbois. Hélas! ma chère amie, voilà que je 
commence à le craindre, et je te demande s'il est pos- 
sible d être si malheureux? 

ADOLPHE. Parbleu ! je ne le suis peut-ôire pas plus 
que vous : ce n e^t pas d’étre supplante, cela arrive 
tous les jours; mais d l’etre pur son grand-papa. 

m. de verbois. Vo.là pourtant. Monsieur, re que 
vous avez fait avec vos étourderies ! Aller marier votre 
grand-père à une jeune personne de dix-huit ans... 

adolpiie. Comment! bon papa, est-ce que vrai meut 
vous épouserez? 

m. de verbois. Fais-moi le plaisir de me dire com- 
ment je pourrai m’en dispenser. Tu as fait la demande 
en mon nom, j’y ai consenti, l’oncle m’a accepté et la 
nièce m’adore; enfin tout est réuni contre moi ’ 
Adolphe. C’est égal, vous devez refuser, vous devez 
tout rompre. Dieu, pourquoi ai-je eu celle idée-là! 
j’aune mieux maintenant qu’elleépouseM. detiercourt 
léonie. Adolphe, y penses-tu? 

Adolphe. Oui, sans doute, ce serait une consolation. 
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paire qu'en fin celui-là ( ic suis sur qu’elle le détecte- 
rait : tandis une vous, bon papa, tous les jours elle 
vous aimera davantage ; elle timra |»ar être heureuse 
avec vous: et alors qu'est-ce qu’elle regrettera? Ne le 
souffrez pas, je vous en prie; parlez à AI. de Saint- 
Vallier. 

M. DE VERBOIS. 

Am de Lantara. 

Songez donc qu'il a ma promesse, 

Puis-je y manquer pour la première fois? 

Dtfn< son honneur quand je te blesse. 

De l'offenser qui m'a donné les droits ? 

Oui, quelque erreur que vous puissiez commettre. 
Vous... à votre âge un tort est toléré ; 

Non pas au mien , car dès demain peut-être 
Je puis partir sans l’avoir réparé. 

SCÈNE XII. 

Les précédents, BABET. 

babet. Ah ! mon Dieu ! Monsieur, qu’est-ce que cela 
signifie! Ic portier de M. de Saint- vullier s'est avisé 
de dire à notre portière, qui me l’a redit, que vous, 
Monsieur, vous alliez... Mais je ne veux pas seulement 
vous répéter... aussi je l'ai joliment reçue. 
m. de verbois. Comment! Babet... 
babet. Non, Monsieur, ça été plus fort que moi! on 
ne plaisante pas là-dessus, cela peut aonner des 
idées. Aussi j'ai dit à cette bavarde de portière, que si 
elle osait jamais répéter... nous donnerions congé; 
n’est-ce pas. Monsieur, j’ai eu raison? 
m. de verbois. Non, Babet, vous avez eu tort. 
babet. Et pourquoi? 

m. de verbois. Parce que cette pauvre femme n'a 
dit que la vérité. 

babet. Qu'ai-je entendu ! comment ! il serait pos- 
sible? 

m. de verbois. Tenez, mes enfants, je ne vous le di- 
sais pas, mais voilà ce (pie je craignais le plus. 

babet. Après quarante ans de service. Monsieur me 
renvoie, ou c’est tout comme; et vous croyez que je 
vous laisserai commettre une pareille injustice! qui* 
moi, que vos enfants... 

m. de verbois. Et ce sont eux qui en sont cause. 
adolphe. Oui, Babel; ne parlons plus de cela, c est 

notre faute, cherchons plutôt Ic&muycnsdc le de marier. 

babet. Des moyens! il y en a cent. Est-ce que Mon- 
sieur, peut s'exposer aux railleries, aux quolibets; 
Monsieur ira donc à la noce en fauteuil? 

n. de verbois. Je sais que les brocards vont fondre 
sur moi : mais enfin j’ai promis, et il vaut mieux 
passer pour un extravagant que pour un malhonnête 
nomme. 

léonie. Mais si nous pouvions faire que le refus 
vint d’Henriette ou de &on oncle? 

Ut de verbois. Oh ! alors, à la bonne heure. 
léome. Attendez... si bon papa l'effrayait sur son 
caractère : s'il faisait le méchant? 

m. de verbois, d'un ton U ès-doux. Ah ! oui, si je 
faisais le méchant... 

adolphe. Bon papa ne pourra uunai s... il se trahira 
tout de suite ; lu sais bien qu’il n’a jamais pu uous 
gronder. 

babet. Il n’est que trop vrai! et voilà le mal; sans 
cela nous ne serions pas ou nous en sommes. A son 
âge, aller faire une promesse de mariage! on ne doit 
promettre, Monsieur, que ce qu’on peut tenir. 


m. de verbois. Il n’est pas question de cela. Babet, 
tu nous empêches de délibérer. Moi j’ai une idée. 
adolphe. Une idée pour rompre olre mariage? 
m. de verbois. Précisément. Il est certain, quoi 
qu’en dise Henriette, qu’elle ne m’aime pas beaucoup; 
malheureusement elle ne t’aime pas davantage; mais 
peut-être il se pourrait qu’un autre... 

babet, vivement. C’est évident, elle en ai me un autre. 
adolphe, h ors de lui. Il serait possible ! si je le sa- 
vais. bon papa, ce ne serait pas comme avec vous, 
d’abord cela ne se passerait pas ainsi. 

m. de verbois. Laisse-moi aonc achever : je ne te dis 
pas qu’elle l’aime encore; mais si je cherchais pour 
lui céder mes droits, un jeune homme aimable, spi- 
rituel... dis donc, Léonie, quelqu’un dans le genre de 
AI. Auguste. 

léome. Eh bien ! par exemple, aller penser à Au- 
guste, il ne manquerait plus que cela. 
m. de verbois. Ce n’est pas là ce que ic veux dire. 
adolphe. C’est encore pire! pour ne plus voir Hen- 
riette, pour lui choisir un jeune homme qui l’adorera, 
et dont elle deviendra folle; mu foi, non, autant que 
vous l’épousiez vous-méme. 
léonie. Pour ma part, je l’aime bien mieux. 
adolphe. Et moi aussi : arrivera ce qui pourra, au 
moins nous serons tous malheureux. 
babet. Comment! Monsieur... 
m. de verbois. Tu le vois, Babet, ils sont tous contre 
nous. 

adolphe. Qu’elle vienne maintenant, cela m’est égal. 
m. de verbois. Ah! mon Dleul tu m’y fais penser : 
l’oncle qui m’a menacé de revenir dans l’iii-tant cl de 
m'amener ici et le notaire, et la mariée, et toute la 
société; je ne veux cependant pas les recevoir ainsi ! 
babet. Ils ne lui laisseront pas le temps de respirer. 
m. de verbois. Babet, qu’est-ce que je vais mettre, 
mon habit noir? 

babet. Du tout, c’est trop sombre : l’habit fleur de 
pensée, les gants blancset le bouquet, puisqu'il le faut. 

léonie. Y penses-tu? les gants blancs et le bouquet 
pour signer un contrat. 

babet. Oui, Monsieur, ce sera mieux : cela se frit 
ainsi; et surtout ne prenez pas ce Vilain chapeau qui 
vous vieillit de dix ans. 

ADOLpnE, à Babet. Laisse donc faire. Au contraire, 
bon papa, prenez-le. 

m. de verbois. 

Air d’une taise de Muller. 

Allons, Babet, grand Dieu ! quelle journée! 

Mot qui croyais renoncer aux amour», 

Faut-il qu'luias ! le ffiimb. au d'hyrn née 
S’alluma encore au déclin de mes jours ! 

On a bien vu des entants, je l'espère, 

Jusqu’aux autels traînés parleurs p.ireots ; 

Mais on n‘a pas encor vu de gratid-pére 
Sacrifié par ses petits enfants! 

Allons, Babet, etc. 

(H sort avec Babet.) 

SCÈNE XHI. 

LÉONIE, ADOLPHE. 

adolphe. C’est cela; il va s’apprêter pour la céré- *• 
mouie,ct Henriette qui va arriver, cl dans quelques in- 
stants tout sera fini. Ah ! ma soeur, je suis au désespoir. 
léonie. Tu viens de dire que cela lie le faisait rien. 
adolphe. Eli bien! oui, on dit cela; mais le plus 
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terrible, c'est que, vois-tu bien, Henriette me déteste, 
je la déteste aussi; et je suis sur, malgré relu, que 
nous nous aimons tous deux : mais elle n’en convien- 
dra jamais, et elle est capable d’épouser mon grand- 
papa par obstination. 

i.ÉoniE. Attends, il y aurait peut-être alors un 
moyen... 

Adolphe. Ah! ma petite soeur, que ie t'aime; mais 
tu sais que tu me dois cela : toutes les fois que tu 
étais brouillée avec Auguste... 

léome . Oui, oui, tu étais de son parti, parce que 
les hommes se soutiennent toujours. Mais c’est égal, 
il me semble que mon moyen doit réussir; il faut seu- 
lement nous concerter avec grand-papa, pour que de 
son coté il joue bien son rôle. 

• Adolphe. Non, non, moi je ne suis pas d’avis de 
mettre grand-papa dans le complot; il faut le tromper 
le premier, sans cela il ne fera rien qui vaille. 

LÉomE. A la bonne heure, cela change mon plan, 
mais n’importe, viens vite, car voilà lanoce qui arrive. 

adoi.phe. Mais du tout : moi je voudrais rester là 
pour être témoin de l’entrevue. 

lEonie. C’est impossible. Dans mon projet, il faut 
que tu ne sois pas là. 

adoi.phe, hésitant. Dis donc, Léonie, j’ai peur que 
ton plan ne vaille rien. 

léosie. Et moi, je te réponds du succès, pourvu 
que tu me suives et que tu m’obéisses. (Elle emmène 
Adolphe avec elle : aam ce moment M. de Verbois 
entre conduit par Babel.) 

SCÈNE XIV. 

CADET, M. DE VERBOIS. Il est en grand costume de 
marié, le bouquet au cdté. 

u. de verbois. J’avais cru entendre du bruit, et je 
craignais que ce ne fût déjà ma femme. 
habet. Non, Mon-ieur. 

m. de verbols. Ma femme... ce mot-là me fait un 
mal... (Haut.) Qu'csl-ce que j’ai donc fait de mes 
gants blancs? 

babet, pleurant. Les voilà. Monsieur, 
x. de verbois, les mettant. Allons, Babet, ne pleurez 
pas; quand une chose est sans remede, il faut se ré- 
signer. (Il Ressuie les yeux aussi.) Ma pauvre Babet! 
(Il l'embrasse en sanglotant.) 

babet, sanglotant. Puissiez-vous être heureux, Mon- 
sieur; moi, je n’ai pas idée que ca tourne à bien. 
m. de verbois. Pourquoi pas? elle est très-douce. 
babet. Oui, mais si jeune : vous verrez qu’il vous 
arrivera malheur. 

m. de verbois. Ah! ce n'est pas cela qui m'inquiète ! 
babet. Et moi, c’est ce qui m'effraie, parce que 
Monsieur est d’une confiance... 
m. de verbois. Taisez-vous, Babet, voici mon oncle. 

SCÈNE XV. 

Les précédents; HENRIETTE, en grands toilette de 
mariée, amenée, par M. DE SAINT-VALLIER; un 
Notaire, au fond. 

m. de saint- valu er. Vous voyez, mon cher neveu, 
que je n’ai pas perdu de temps; on vous amène un 
notaire, et avant que toute la société arrive, nous fe- 
rons bien, je crois, de rédiger les principaux articles. 

m. de verbois. Chargez-vous decc soin, je ra'en rap- 
porte à votre prudence. [Boa, à Babel.) Regarde donc, 


Babet, quel air doux et modeste... Sais-tu que ma 
femme est très-jolie? 

babet, d'un air d'humeur. Je vous demande, dans 
un pareil moment, de quoi Monsieur va s’occuper? 

m. de saint-vallier. Comment! mon cher ami, vous 
ne voulez pas assister... 

m. de verbois. Je désirerais, pendant ce temps, avoir 
avec ma future un instant d’entretien. 

M. DE SAINT-VALLIER. C’est trop juste; DOUS allons 
passer avec Monsieur ( Montrant le notaire.) dans votre 
cabinet. On peut bien laisser le marié et 1a mariee 
en téle-A-tète. Vous voyez, mon cher neveu, quelle 
confiance j’ai en vous! 

m. de verbois. J’en serai digne, mon cher oncle. 

m. de saint-vallier. Vous avez ici les papiers in- 
dispensables : les certificats, l’acte de naissance. . 

m. de verbois. Dans le carton vert, sur mon bureau. 

babet. L'acte de naissance ! 

m. de verbois. Oui, Babet, c’est nécessaire. 

babet. A quoi bon? on sait bien que Monsieur est 
majeur. [M. de Verbois fait signe à Babet de s'éloigner; 
celle-ci sort en murmurant, et après l'avoir exhorté 
par ses gestes à rompre ce mariage : Verbois l'engage 
à rester tranquille et à s'en rapporter à lui.) 

SCÈNE XVI. 

M. DE VERBOIS, HE.NRIETTE. 

m. de verbois. J’ai désiré, Mademoiselle, rester seul 
avec vous, pour vous demander si depuis qOe vous 
m’avez choisi pour époux vous avez bien fait toutes 
vos réflexions. 

Henriette. Oui, Monsieur. (.4 part.) Quoi qu’il ar- 
rive, j’aurai ce courage. 

m. de verbois, à part. Allons, il n’y a pas moyen de 
lui faire avouer. (Haut.) Il me semble cependant que 
vous avez les yeux rouges, que vous avez pleuré. 
Ecoutez, ma chère amie, si vous avez changé d’avis, 
dites le-moi, ne craignez pas de me faire de la peine. 

Henriette. Qui? moi? puis-je hésiter! votre mérite, 
vos qualités... 

n. de verbois. Certainement, j’ai, comme vous le 
dites, de très-bonnes qualités; mais voilà bien long- 
temps nue je les ai, et il y a ainsi dans le monde une 
foule d excellentes choses à qui leur date seule (ait 
du tort. 

Air de la Sentinelle. 

Sans vous troubler, répondes, mon enfant; 

Là, franchement, sc peut-il que l’on m’aime? 

HENRIETTE. 

Et pourquoi pas? je vois si rarement 

Cette bonté, cette douceur extrême... 

M. DE VERBOIS. 

J’avais pourtant compté sur un refus; 

Car à mou âge unir nos destinées... 

Henriette, achevant l'air. 

Votre âge... je n y pensais plus; 

Mon cœur, en comptant vos vertus. 

Avait oublié vos années. 

D’ailleurs, je n'ai pas d’autre moyen de vous prouver 
ma reconnaissance : mes soins, ma tendresse embelli- 
ront vos vieux jours. 

m. de verbois, à part. Cette chère enfant! il est de 
fait que, considéré ainsi, le mariage n’est pas une 
chose aussi eflrayante... moi qui ine plains si souvent 
d’ètre seul. 

Henriette. Je serai votre fille d’adoption; je passe- 
rai ma vie auprès de vous. 


LE BON PAPA. |0| 


m. de verbois. Auprès de moi ! A mesure que je la 
regarde, je ne trouve plus qu'il soit si ridicule de se 
marier; c'est à mon âge surtout qu'on a besoin d’une 
compagne, d’un guide, d’un appui: autant me laisser 
conduire par elle que par Babet, oui me grondait tou- 
jours! et si j’étais sur qu'il n'y eut pas quelque atta- 
chement secret.... 

Henriette. Moi, Monsieur, je n’en ai plus, je tous 
le jure, ie vous l'atteste ; et si je vous épouse, {A demi- 
voix.) c est que je ne veux plus aimer personne. 

DUO. 

M. DE VERBOtS. 

Air d'Haydn. 

En formant ce* nœuds pleins d’attraits , 

Ebquoi! jamais vous n’aurez de regrets? 

HENRIETTE. 

Oui , Monsieur, je vous le promets , 

Je ne peu* rien regretter désormais? 

M. DE VERBOIS. 

L'espérance 

Alors rentre en mon cœur. 

HENRIETTE. 

Je commence 
A trembler de frayeur. 

ENSEMBLE. 

M. DE VERBOIS. 

Je vois bien qu’on peut plaire à tout Age. 

HENRIETTE. 

Ah ! grand Dieu, soutenez mon courage. 

M. DE VERBOIS. 

Venez donc, hâtons ce duux instant. 

Car tout est prêt et le notaire attend. 

[Montrant la porte à droite.) 

U est Là 

HENRIETTE. 

Quoi! déjà? 

M. DE VERBOIS. 

Votre père nous bénira; 

11 est là. 

HENRIETTE. 

Quoi ? déjà? 

M. DE VERBOIS. 

D’où vient donc celte frayeur-là? 

J’ai senti votre main tressaillir. 

HENRIETTE. 

Qui... moi? je suis prête à vous obéir! 

ENSEMBLE. 

M DE VERBOIS. 

Quels instants 
Séduisants; 

ns me rappellent mon printemps. 

HENRIETTE. 

Quels tourments 
Je ressens; 

Comment lui dire mes tourments! 

ENSEMBLE. 

Fragment du trio du Calife. 

M. DE VERBOIS. 

Oui, la raison aura beau dire. 

Comme autrefois, moi, je soupire; 

Et d’espérance et de bonheur. 

Je sens encor battr- mon cœur! 

HENRIETTE. 

Mais maintenant comment lui dire? 

Il n'est plus temps. Ah! quel martyre 1 
Et de tourment et de frayeur 
Je sens, bêlas! battre mon cœur! 


SCÈNE xvn. 

Les précédents; LÉONIE, qui est entrée par la droite 
et qui fait semblant d'arriver par le fond, 

léonie. Grand-papa! grand-papa ! si vous saviez... 
un malheur affreux! 
m. de verbois. Qu’est-ce que c'est? 
léonie, feignant de pleurer. Adolphe, ce vilain, ce 
méchant frère... il nous quitte pour toujours ! 
m. de verbois et HENRIETTE. Comment ! 
léonie. Oui. Voyant que vous lui enleviez celle qu'il 
n’a jamais cessé d’aimer, il n’a pu supporter l’idée 
d’avoir son grand-papa pour rival, et dans son déses- 
poir il s’est engagé. 
m. de verbois. Engagé! 

léonie, pleurant toujours. Dans les dragons. Il part 
dans une heure. 

m. de verbois. 11 se pourrait. ( Regardant Henriette 
qui est tombée sur un fauteuil.) Ah! mon Dieu! et 
cette malheureuse enfant? 

léonie. Eh bien! la mariée qui se trouve mal. 
m. de verbois. Il ne manquait plus que cela. (Criant.) 
Bat ici! Babel! de l’eau de Cologne, de l’eau de mé- 
lisse!.. Est-ce que personne ne viendra? [Il jorf.) 

léonie, courant au cabinet où est son frère. Moi, je 
connais un meilleur spécifique. Adolphe! Adolphe! 

SCÈNE XVIII. 

LÉONIE, ADOLPHE, HENRIETTE, toujours dans le 

fauteuil. 

Adolphe, courant se jeter à ses pieds. Dieu, mon 

Henriette ! 

Henriette, d’une voix faible. Adolphe! je ne le ver- 
rai plus. 

adolphe. Chère Henriette, il est près de vous. 

HENRIETTE. QuC VOlS-je ! 

adolphb. Un coupable qui attend son arrêt. Ma sœur 
a imaginé cette ruse pour essayer de me sauver; 
mais si vous refusez de me rendre voire tendresse, 
je partirai, Henriette, j’y suis décidé; j’irai me faire 
tuer. 

Henriette, avec un mouvement de crainte. Adolphe! 
léonie. Pardo:mez-lui, c’est vous seule qu'il aime. 
Henriette. Ne me trompez-vous pas? 
adolphe. Et vous, ne m avez-vous pas oublié? 
Henriette. Hélas ! je n’ai pas pu ; et c’est malgré 
moi que je vous aime encore. [Aaolphc, qui est à ses 
pieds, satsit sa main et l'embrasse : dans ce moment , 
M. de Saint- Vallirr et le notaire sortent du cabinet à 
droite , et Babet, tenant d la main un flacon, sort par 
la gauche.) 

m. de saint-vallier. Qu'est-ce que je vois là! 
babet. Un jeune homme aux pieds de la mariée ! 
( Henriette se le ve du fauteuil où elle était et court à 
son oncle. Pendant o temps, Babet se laisse tomber 
dans le fauteuil qu' Henriette vient de quitter.) Quel 
scandale! Je disais bien à Monsieur qu’il lui arrive- 
rait malheur. Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! 

SCÈNE XIX. 

Les précédents; M. DE VERBOIS, arrivant du même 
côté que Babet , et avec un flacon. 

m. de verbois, allant au fauteuil. Eh bien! eh bien! 
est-ce que cela va plus mal ? Tenez, ma petite. [Aper- 
cevant Babet.) C’est toi, Babet! à ton âge, est-ce que 
tu t'évanouis encore? 
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babet. Il n'y a peirtrêtre pas de quoi ? Si vous saviez, 
Monsieur, toutà l'heure, à cette place... votre future... 
adoi.phe. Mais fais-toi donc. 
labet. Comment! que je me taise, que je me taise 
quand il s’agit de l'hon eurde Monsieur! Imaginez- 
vous qu’ils s'aiment encore. Oh ! Mademoiselle, je l'ai 
entendu... ce nVt pas moi que l'on trompe. 

m de verbois. Il serait possible! et moi, qui avais 
pu un instant me faire illusion. A quoi sert donc d'a- 
voir soixante-dix ans? 

babet. J'étais bien sûre que Monsieur en serait in- 
digné. 

m. de verbois, souriant. Je ne me sens pas de ioic. 
Venez, venez, mes enfants, venez m’embrasser. Cette 
fois, ma chere Henriette, vous ne pouvez plus vous 
dédire, il y a des témoins. Et vous, monsieur de Saint- 
Ya lier, vous savez nos conventions ; je signerai tou- 
jours au rontrat, mais comme aïeul paternel. part.) 
Ouf! je l ecliappe belle; et si l’on m'y rattrape... 

Henriette, adulphe et léojîe. Cher grand-papa! 
mon bon papa T 

m. de verbois. A la bonne heure, voifà le seul titre 
qui me convienne; Babet, je reviens à toi. 

babet, essuyant une larme. Dieu soit loué, il ne se 
mariera pas. 

VAUDEVILLE. 

Air : Le luth paiant qui chante les amours. 

LÊOS1E. 

Quel sort heureux nous attend ici-bas ! 

En les guidant nous soutiendrons vos pas, 

Près de vous désormais hou* resterons sans cesse. 

Nos plaisirs vous rendront vos plaisirs de jeunesse, 

El grâce k tous nos soins, grâce h notre tendresse. 

Vous ne vieillirez pas. 


*. de SAmT^vAu.nnt. 

Auteurs nouveaux, auteurs à grands fracas, 

Qui de Schiller de loin suivez les pas , 

De l'immortalité vous rêviez la chimère ; 

Déjà s’évanouit votre gloire éph mère ; 

Et malgré de :x cent» ans, 6 Racine î 6 Molière! 

Vous ne vieillissez pas. 

ADOLPHE. 

Du temps passé que l’on vante id-fcas. 

Le temps présent ne dégénère pas : 

Nous saurons conserver notre antique héritage. 

On aimait la beauté , nous l'aimons davantage , 

Et la gloire chez nous est toujours du même âge. 
L’honneur ne vieillit pas. 

M. DE VERBOIS. 

De la vieillesse on médit ici -bas; 

On a grand tort! Quant à moi, j'en fais cas. 

Il est pour elle aussi des plaisirs qu’on ignore ; 

Aux jours de son déclin retrouvant son aurore. 

Ou sait qu’en cheveux blancs Ninon disait encore: 

Le cœur ne vieillit pas. 

BABET. 

Je fus jadis, mais je le dis tout bas , 

Vive, coquette et brillante d'appas! 

Quand sous le poids «les a us aujourd'hui ma mais tremble, 
Je regarde Monsieur; même sort cous rassemble. 

Et lorsque l’on est deux à vieillir... Il semble 
Que l’on ne vieillit pas. 

HENRIETTE, QU puUtC. 

De notre aïeul, Messieurs, songez, bêlas! 

Qu’un rien ici peut causer le trépas, 

Car vous n’ignorez pas qu’il est octogénaire ; 

Mais il peui, gr4c«- à vous, prolonger sa carrière; 

Tant qu’il aura chez nous le bonheur de vous plaire, 

11 ne vieillira pas. 


Fin DE LE BON PAPA- 
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Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Vaudeville, le 48 septembre 4817. 


tJcri'onnugra. 


LE BARON. 

LE GOUVERNEUR. 

ALFRED, son neveu. 

ELV1NA, fille du baron, vêtue en amazone. 


CONSTANCE, sœur d’Alfred. 

FRANCK , vieux soldat, père nourricier 
d’Elvina. 

MARCELLIN, jardinier. 


La scène te passe dans on village voisin de Paria. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente une petite esplanade couverte 
d’arbres. A droite, une grille ouverte qui conduit au 
jardin -lu bai on ; à gauche, un bout tic rempart avec une 
tourelle pour iodlquor le commocemcnt d’un château- 
fort. Près de la grille, quelques pot» de fleurs en dé- 
sordre. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MARCELLIN, setU. Il tient deux arrosoirs. Arrosons 
mamUuant.Quru tranquillité! ou voitbien que mam'- 
sclle Elvin.i n'est pas encore descendue au lardin , ou 
p’i-étrc ben qu’elle est déjà sortie : car, des que le 
jour parait, brrrr... ça court sans savoir où; toujours 
dans les champs, dans les bois, à la chasse : queu 
lutin! je n’ peux pas me persuader au' ça soit une 
femme, et j' gagerais qu'son père, M. le baron, n'en 
est pas sûr loi-meme; aussi son mari (si jamais elle 
en trouve un) n'a qu a bien se tenir. 

Air : Un homme pour faire un tableau. 

Quand un débat s’élèvera 
Entre eux, après le mariage. 

Notre mal i reste se croira 
A la guerre dans son ménagé; 

Et comme une femme toujours 
A sou mari cherche querelle. 

Il sera forcé tous les jours 
De tirer l’épée avec elle 

(Il va pour arroser ses fwtsde peurs.) Ah! mon Dieu! 
c’est-) po sible! queu ravage! mes pauvres giroflées, 
mes tulipes ! Tatigoi ! faut qu'elle aitdéjà passé par là. 

SCÈNE IL 

FRANCK, fumant; MARCELLIN. 

(Franck entre par la grille.) 
franck. Eh bien! eh bien ! à <]ui en as-tu donc, avec 
tes giroflées, imbécile? Tu fais plus de bruit qu'une 
pièce de trente six. 

Marcellin. A qui j'en ai 9 Pardi ! à c* diable à quatre 
qu’ j'avons ici pour nos péchés, votre aimable Elvina. 
Franck. Mon élève, corbleu! 
marcellin. Oui, une belle éducation que vous avez 
faite là! 

Franck, fumant toujours. Certainement; et lorsque 


mon colonel fut obligé de partir pour la guerre d’A- 
mérique, dont il croyait revenir on bout d’un an au 
plus, et qu'il confia sa peti-c Elvina à ma femme, sa 
nourrice, il savait bien que j’en ferais un sujet distin- 
gué : aussi, depuis la mort de la défunte, elle n’a pas 
eu d'autre maître que moi. 

marcellin. Il y parait, et depuis quinze jours que 
M. le baron est revenu, il a dû s’en apercevoir. Pour 
ce qui est de moi, déjà je ne peux plus y tenir; c’ que 
j’ fais d'un cûlé, elle me P défait de l'autre; ail’ prend 
mon chien pour chasser, et je ne désespérons pas de 
la voir un jour prendre mon pauvre âne pour r dres- 
ser aux manœuvres de cavalerie. 

Air du vaudeville de Partie carrée. 

De tous célés chacun *’ récrie 
D* la voir avec un si gentil minois. 

Parcourir les champs, la prairie. 

Et vivre toujours dans les bois. 

Qui, ceux qui pass'nt dans not’ village. 

Avec raison sont tout surpris 
De rencontrer une fille sauvage 
Aussi prés do Paris. 

franck y qrav^ment. Paix! imbécile, paix! c’ n’est 
lias à un blanc-bec comme toi à juger mie personne 
comraeelle,quiaété éduquée par un brave comme moi. 

Air du Major Palmer. 

Morbleu, c'est la plus belle âme. 

Un esprit sensible et bon. 

MARCELLIN. 

Ça s* peut bien, mais pour une femme. 

Elle u’en a rien qne le nom. 

FRANCK. 

Quand je la vols sous les armes. 

Je crois vo r un grenadier... 

MARCELLIN. 

C’ n’est pas avec de tels charmes 
Qn’all* pourra se marier. 

FRANCK. 

Mill' bomb'! des époux, je gage 
Qu’elle n’en manquera pas. 

MARCELLIN. 

Moi, je crois qu' dans sou ménage 
EU’ Trait un joli fracas. 

franck, vivement. 

J’ suis certain, ne t'en déplaise, 
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Ou ( oii n' lui résistera jamni», 

EU* est bell* comme une Française, 

Ei se bal comme un Français. 

TOUS DEUX. 

Et se bat comme un Frauçais. 

framck, avec feu. Oui, morbleu! elle se ferait ha- 
cher pour son père, pour moi, pour vous tous qui la 
jugez si mal : n'a-t-elle pas encore sauvé, ces jours- 
ci, un jeune officier que les gardes-chasses du bois 
voulaient arrêter? Hein? quelle intrépidité ! quel sang- 
froid! contenir à elle seule trois gardes-chasses! Je 
n'aurais pas mieux fait. 

marcellin. Eh bien ! j’ vous conseille d’ vous vanter 
d' celle-là; M. le baron a-t-il assez grondé? s'exposer 
à faire le coup de fusil avec la maréchaussée! Enfin 
c’est un diable incarné, un vrai Lucifer. 

FRANCK, en colère. Comment, tu oses... Attends, ma- 
raud, attends. {Il va pour tirer son sabre.) 

mahcf.llin, apercevant Elvina. Ab ben, v’ià le p'lit 
dragon par ici; j’ serons entre deux feux, sauvons- 
nous. (H se sauve à gauche, du côté du château.) 

SCENE ni. 

ELVINA, FRANCK. 

( Elvina entre avec vivacité , le fusil sur l'épaule et la 
carnassière sur le dos.) 

elvina, embrassant Franck. Bonjour, mon vieux ca- 
marade ; tiens, voilà ma chasse. 

franck. Diable! nous n'avons tué qu'un lièvre? tu 
t’es négligée aujourd'hui. Mais, dis-moi, tu es sortie 
de bien bonne heure ce malin? 

elvina. Oh! j'ai fait une promenade charmante. 

Air basque (tiré de l'ouverture de f Auberge de Ba- 

GNÉRES) . 

Oui, les champs, les forêts, 

M’offrent seuls des attraits; 

Du bonheur, de la paix, 

C’est l'image. 

En fuyant le sommeil, 

Sur l’horiion vermeil 
J’ai guetté le réveil 
Du soleil. 

L'oiseau dit sa chanson. 

Et l'écho lui répond ; 

Mais voilà que du Tond 
Du bocage. 

Un couple que je voi. 

Sans me dire pourquoi 
S'enfuit d’un air dVffroi 
Devant moi. 

Les troupeaux bondissants 
S'en retournent au\ champs, 

Et nos gais paysans 
A l'ouvrage. 

Lorsqu'au détour d’un bois. 

Un peu tremblants, je crois. 

Le fer en main, je vois 
Deux grivois. 

Arrêtons-nous, dit l’un, 

Car j’aperçois quelqu'un ; 

Mon aspect importun 
Fait qu'aucun 
N'est défunt; 

Car, d’un avis commun, 

Peusanl qu’ils sont à jeun, 

Dans la forme ordinaire 


Tous deux vont terminer la guerre. 

Oui, les champ», les forêts, 

M’offrent seuls des attraits; 

Du bonheur, de la pa<x, 

C’est l’image. 

Là, je vis sans façon. 

Et fuis, avec raison, 

Les grands airs et le ton 
Du salon. 

{Elvina regarde du côté du rempart.) 

franck. Mais qu'est-ce que tu regardes donc de ce 
côté avec tant d'attention? 

elvina. Tu ne sais pas? Une aventure assez singu- 
lière, une rencontre... 

franck, vivement. Une aventure ! conte-moi ça, mon 
enfant. 

elvina. Tout à l'heure, en revenant de la chasse, 
j'ai aperçu de ce château, à travers les barreaux 
d’une fenêtre, un prisonnier d’une physionomie si 
douce, si intéressante, que j’en ai été tout émue. 
franck. Elle vous a un si bon cœur. 
elvina. Mais, ce qui va bien t’étonner, c'est que j'ai 
cru reconnaître le jeune homme que j’avais secouru 
dans le bois. 

franck. Qui? cet officier poursuivi par des gardes- 
chasses, et à qui, sans toi, on aurait fait un mauvais 
parti? 

elvina. Lui-même. Il paraissait bien triste, bien 
malheureux. Ses regards, ses gestes, que je suivais 
de loin, imploraient ma pitié. 11 allait peut-être 
s'expliquer; mais il a disparu tout à coup, comme 
s’il craignait d’être surpris. t 

Franck. Parbleu ! il m'intéresse aussi. 
elvina. NVst-ec pas? Je suis sûre que c'est un gar- 
çon estimable. 

franck. Très-estimable. Un jeune homme d'une 
physionomie douce, qui rosse des gardes-chasses et 
qui se fait mettre en prison... Je n'en faisais pas 
d'autres, moi. 

elvina. Ecoute: il m’est venu une idée. Si je pou- 
vais le délivrer, le rendre à ses parents, à ses amis. 
FRAW*. Il faut le délivrer. 
elvina. Mais quel moyen? 
franck, cherchant. Le premier venu, une entrée de 
vive force, un assaut général à nous deux. 

elvina. C’est décidé; d’ailleurs, il s’agit d’une bonne 
action. 

franck. Certainement 

elvina. D’un brave militaire que l'on retient injus- 
tement. 

franck. C'est-à-dire, nous ne savons pas au juste : 
mais c’est égal, c'est an reux. Allons, en avant, marche! 

SCÈNE IV. 

Les précédents; MARCELLIN, accourant. 

marcellin. Mam'selle, mam'selle, une lettre pour 
vous. 

elvina. Comment, une lettre pour moi ! 
marcellin. J’ sais bien qu’ vous n’en recevez pas 
beaucoup par la poste; aussi celle-là n’en vient pas. 
elvina. Que veux-tu dire? 
marcellin. Je passais sous le petit donjon, lorsque 
j’entends st, st ; je lève la tête, cl je manque de rece- 
voir ce paquet sur le nez. C'était un beau jeuoe 
homme qui l'avait jeté. 
elvina. Un prisonnier! 


Digitized by Google 



LE PETIT DRAGON. 405 


ttAWKLim. Apparemment qu’il vous connaît et moi 
»Uüi, car il m'a dit : Imbécile, porle cela à la jeune 
maîtresse. 

France. Cétait donc attaché à une pierre? 
Marcellin. Oui; mais la pierre était une pièce de 
si» francs. J'ai mis la pierre dan» ma poche, et je 
Tous apporte la lettre, port payé. 
el visa. Donne. 

mari.eu.is. Ali! j'oubliais de vous dire qu'en même 
temps il me montrait un grand ruban. J'ai présumé 
que c'était pour avoir voire réponse; car je ne manque 
pas d'esprit, alin que vous le sachiez. 
elyina. C’est bien. 
francs. Va-t'en. 

marcellik. Ali çà, et la réponse? 

France. Je m'en charge. 

■arcellin. Pour la jiortcr? 

France. Je m'en charge. 

ELVINA. 

Air : Bravo, Calpigi. 

Hait tais -toi, je te le conseille. 

Sinon je te coupe une oreille. 
fiunck, lui frappant sur irpaule. 

Je m’ chargé de l’autr', par contre-coup. 

MARCELLIN. 

Ce pér* Franck se charge de tout (bis.) 

Pourtant uue pareille alfairo, 

Dans mon état, n' peut pas déplaire. 

Et j’ voudrais qu’atusi chaqu’ matin... 

(£■« regardant la pièce d'argent.) 

On j’tài des plerr' dans mon jardin 

{H sort) 

SCÈNE V. 

Les précédents, excepté MARCELLIN. 

franck. Allons, morbleu! nous voilà déjà en cor- 
respondante réglée. 

elvina. J'étais sûre de l'avoir reconnu ; c'est bien 
lui. Mais comment se trouve-t-il en prison si près 
de nous? Eh! qui se serait douté qu’il y eût des pri- 
sonniers dans cette partie du château, où jusqu'à pré- 
sent on n’en avait point vu? 

franck. Cette lettre nous donne des renseignements. 
Voyous un peu. 

elvina. Oui, voyons; nous sommes bien avancés. 
Comment deviner ce qu’il veut, ce qu’il écrit ? ( Tour - 
nant la lettre entre ses mains.) Morbleu ! faut- il que je 
ne sache pas lire! 

faanck. Ah, diable! il faut faire comme au régi- 
ment. Le premier camarade... 
elvina. Et si c'est un secret? 
franck. C'est vrai. Voyons donc si j’ pourrais déchif- 
frer ce chiffon. 

elvina. Toi, mais tu ne sais pas lire non plus ! 
Franck. Biih! c’est égal avec de l’intelligi nce on 
vient à bout de tout: et puis j’ai les premiers elé- 
ment*; j'ai manqué d’apprendre. 

Air : Vaudeville de l'Ecu de six francs. 

Peu s’en est fallu, je te jure, 

Que tu ne lusses couramment : 

Je d'vais apprendre la lecture 
D’un trom; ette du régiment. 

Mai< T blanc-bcc qui devait m’instruire. 

Le jour d* la pfemièro leçon, 

S* laisse eul’ver d'un boulet d* canon, 

Et v’Ià pourquoi tu u’ sais pas lire. 


Mais, tiens, v’ià justement M. le baron, on peut se 
confier à lui. 

elvina. Comment, mon père! 

France. Sois donc tranquille, je ne dirai pas que la 
lettre est pour toi. 

SCÈNE VI. 

Les précédents, LE BARON. 

elvina, courant à lui. Bonjour, mon père. ( Voyant 
l'air froid de son père Eh bien ! est-ce que tu es en- 
core fâché contre moi ! 

le baron. Mais, franchement, Elvina, cette scène 
d’hier au soir. 

elvina, vivement. Que veux-tu? je ne puis supporter 
le prétendu bon ton de toutes vos sociétés. Un mon- 
sieur de Forbel, petit fat parfumé, qui me dit, en 
arrangeant sa cravate devant une glace : Quand Ma- 
demoiselle sera-t-elle colonel de hussards ? Morbleu ! 
si je l’étais... 

le baron. Et tu me demandes encore ce qui cause 
mon chagrin ! 

Aib : Le briquet frappe la pierre . 

Lorsque jeune, aimable et belle, 

Ma fille, par sa douceur. 

Pouvait faire mou bonheur 
Et le fixer auprès d’elle, 

Elvina ne songe, hélas! 

Qu'à l’exercice, aux combats, 

Mais à moi ue souge pas. 

Voyant enfin la paix faite. 

Dans mes foyers j’espérais 
Vivre en repos désormais... 

Et loin d’avoir ma retraite. 

Grâce à toi, dans ma maison. 

Je me crois en garnison. 

elvina, lui prenant les mains. Eh bien, mon père, 
voilà qui est dit. Pour te plaire, pour toi seul, je me 
corrigerai, j’éludierai. 

franck, sa lettre à la main. Oui, mon colonel, nous 
étudierons, et pour commencer, si vous voulez me 
lire ceci. 

le baron. Une lettre! 

franck. Oui, c'est une lettre que l’on m’écrit à moi. 

le baron. Très-volontiers, mon camarade. Eh! mais 
il u’y a pas d’adresse. 

franck. Non, ça m’a été donné de la main à la main. 

le baron, lisant. « En vous voyant, mon cœur se 
« plaît à vous croire aussi botine que belle. * De qui 
parle-t-il donc? 

franck. Mon colonel, c’est sans doute une faute 
d’orthographe. 

le baron. Continuons. [Il Ut.) «J’ai trouvé le moyen 
« de parvenir jusqu’à la petite porte qui donne en 
« face du jardin. » 

franck. Celle du parapet, bon! 

le baron, continuant. « Tous les jours, à deux heu- 
« res, je puis écarter mes surveillants; il dépend de 
« vous de me rendre au bonheur, et si vous partagez 
« mes sentiments, belle Elvina...» 

franck. Aie! aïe! 

le baron, lisant bas. Comment! une déclaration! 
(A Elvina.) Écoule, ma fille, c’est à toi que cela s'a- 
dresse. 

ei.vina. Ahî je l’ignorais, mon père ; j'ai cru que ce 
pauvre jeune homme ne parlait «l'autre chose que de 
sa captivité. 
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le baron. Ah! c'tst un jeune liomme? 
franck. Eh bien, nui, num colonel, c’est un jeune 
homme, c’est un prisonnier. Nous avions déjà résolu 
<k le secourir, cl si vous voulez cire de la partie? 
le baron. Y penses-tu? 

elvina, uiuemenf. Oh! oui. mon père, tu m’aideras 
à le délivrer, tu auras pitié d’un malheureux jeune 
homme qui réclame 110 s secours. Je le réponds qu’il 
n’est pas coupable; il ne peut pas l’élre avec une figure 
aussi intéressante. 

le baron, àjtart. Le hasard m’offrirait-il enfin l'oc- 
casion de lui donner une lionne leçon! Avant tout, 
allons prendre quelques informations sur cette aven- 
ture. 

el vin a. Eh bien, mon père! 
le baron. Mil foi, ma chère Elvina, ton élan géné- 
reux m'entraîne, m’électrise, et je te promets de 
ré ver aux moyens... 
elvina. De le délivrer. 

franck. C’est ça, délivrons-le, mille bombes; mon 
colonel s’ra le général, Elvina l’aide-dc-camp, et moi 
le corps d’armée, el je vain tout disposer. 

Air de Gilles en deuil. 

Nous nous verrons sur la broche, 

J’espère qu’il y fera chaud, 

’ LE BARON, Ù part. 

Méditons sur culte dépêche. 

Et tâchons d'cmpéchur l’assaut, 

FRANCK. 

Comme d’abord, en temps de guerre, 

11 faut voir clair à ce qu’on fait, 

Je vais mener, avant l’affaire, 

Le corps d’armée au cabaret. 
tous. 

Nous nous reverrons sur la brèche, etc. 

LE BARON. 

Nous nous reverrons sur la brèche, 

J’espère qu’il y fera chaud ; 

Méditons sur cette dépiVbo, 

Et tâchons d’empêcher l'assaut. 

{Le baron rentre chez lui ; Franck sort par la gauche .) ! 

SCÈNE VU. 

ELVINA, seule. Bon, ils s'éloignent! c’est surtout à 
ce gouverneur (jue j'en veux. C’est Indigne à lui de 
retenir Àlfretf prisonnier, cl si je le rencontre jamais... 
SCÈNE vin. 

ELVINA, LE GOUVERNEUR. 
le gouverneur. Part» le u ! voilà sa maison. Ce cher 
baron, il sera ravi de me revoir. 
elvina. Quel est ce militaire ? 
lf. gouverneur. Mon enfant, pcut*on parler à M. le 
baron? 

elvina, à part. Une visite, et dans ce moment-ci ! 
[Haut.) Monsieur, il est sorti. 

le gouverneur. Sorti ! un de ses gens m’a pourtant 
assuré... 

elvina, brusquement. 11 est très-occupé, et ne reçoit 
personne. 

le gouverneur. Lorsqu’il saura que c’est le gouver- 
neur du château voisin... 

elvina, vivement. Le gouverneur du château ! Com- 
ment, Monsieur, c'est vous? 
le gouverneur. Moi-même, ma chère i nfant. 
elvina, très-vivrtnetil. Ah ! ah ! je suis enchantée 
de vous trouver et de vous faire mon eomplinieut. 
le gouverneur; étonné. Que veut dire?., 


1 elvina, de même. Cela veut dire que vous vous con- 
! duisez horriblement, que vous ne faîtesque des injus- 
tices, des actes de tyrannie, et que tout le monde se 
plaint de vous. 

lf. gouverneur, regardant son costume. Tout le 
monde se plaint... 

elvina. Oui, Monsieur, et moi la première, je vous 
en avertis. 

le gouverneur. En vérité, Mademoiselle. 
elvina. Ah! vous emprisonnez les jeunes gens, les 
officiers, vous les confinez dans de vieux donjons, vous 
les faites périr d’ennui ! 

le gouverneur, souriant. 

Air : Vaudeville du Piège. 

Oui, ces messieurs, je le conçois. 

Malgré mon humeur peu sévère. 

S’amusent rarement chi** moi; 

Hélas! je n’y saurais que Taire. 

Chacun, j’en conviens des premiers. 

Comme vous n’a pas en partage 
L’art de faire des prisonniers 
Qui bénissent leur esclavage. 

elvina, brusquement. Monsieur, vos observations 
me déplaisant. 

le gouverneur, l’examinant. Ah! j’y suis. Ce cos- 
tume, ce ton cavalier; c’est sans doute le petit dra- 
gon dont on m’a tant parlé depuis mon arrivée. 

elvina, avec feu. Vous m’insultez, Monsieur; cette 
épithète... 

lf. gouverneur, riant. Eh mais, Mademoiselle, il me 
semble que c’est vous-même, dont les discours offen- 
sants... 

elvina. C’est possible, Monsieur; dans tous les cas 
je suis prête à vous rendre raison. 

le gouverneur, élevant la voix. Comment, Mademoi- 
selle? 

elvina, à demi-voix. Parions bas, Monsieur, parlons 
bas, je vous prie. 

le gouverneur. Mais c’est un diable que cette petite 
femme-là. 

SCÈNE IX. 

Les précédents, LE BARON. 

elvina. Mon père ! ah, quel dommage! 
le baron. Que vois-je! Forlis, mon cher ami, mon 
fidèle Compagnon d’armes. 
elvina. Ah! mon Dieu! il le connaît. 
le gouverneur. Oui, mon cher baron, c’est moi- 
niéme, j’ai voulu te surprendre. Embrassons-nous en- 
core. 

le baron. Mais je suis désolé. Tu étais seul ici? 
le gouverneur, regardant Elvina. .Non, non. Ma- 
demoiselle me faisait les honneurs de chez toi. 

le baron C’est ma fille que je te présente. [A El- 
vina.) Salue donc. 

le gouverneur, souriant. Oh! nous avons déjà fait 
connaissance. 

le baron, serrant la main du gouverneur. Ce bon 
Forlis. [A Elvina .) Dis donc, Elvina, si nous le met- 
tions dans notre confidence, il peut nous servir; c’est 
un brave. 

le gouverneur. Dispose de moi, parbleu ! je suis à 
ton service. 

elvina, bas, au baron. Y penses-tu? c’est le com- 
mandant du château voisin. 

le baron, bas. Le commandant, c’est vrai. [Haut.) 
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J’avais oublié ta nomination, mon ami, et, depuis 
mon retour, je ne suis pas sorti de citez moi. 

elvina, bas, au baron. Tu sens bien alors qu’il est 
prudent... • 

le baron, de même. Sans contredit, je me tais. {Le 
gouverneur examine U jardin avec une lorgnette.) 

et. vin a, bas. Je vais retrouver Franck, mon père; 
je lie te demande qu’une gnioe, c'est de le retenir ici 
vingt minutes. Adieu, mon père, (dugoueemrur, d'un 
ton sec.) Adieu, Monsieur. ( Elle sort à gauche.) 

SCÈNE X. 

LE GOUVERNELB, LE BARON. 

le gouverneur. Quoi, mon ami ! c’est lit ta fille? 
c’est une petite personne charmante. 

lk baron. Tu trouves, mon ami? Eh bien, j’en suis 
enchanté.’ 

LE GOUVERNEUR. 

Air : Ces postulons sont tT une maladresse. 

Je rends justice a son mérite. 

Mais, d'honneur, j« ne pensais pas 
Que pour le rendre une visite. 

Il fallût livrer des combat*. 

IR baron, l’interrompant. Comment ! ma fille ! 

le gouverneur, continuant l’air. 

Mol qui chéris les périls et la gloire, 

Selon mes goftts, je viens d'étre servi; 

Ab î quel bonheur, chei toi l’on peut se croire 

Eli pays ennemi. 

le baron. Eh bien, moucher Forlis, tu vois la cause 
de tous mes chagrins. 

le gouverneur. Oui, je sais bien... On m’a conlé 
que son éducation... Mois, morbleu ! une bonne ré- 
solution! Tu vas me dire que la tendresse, le cœur 
paternel... bah! s’il l'allait écouter tout ça! moi, qui 
te parle, j'ai un ueveu que je regarde comme un fils, 
charmant sujet, qui me fera damner, dont je suis fou. 
I.E baron. Tu as ud neveu? 

LE gouverneur. De* talents, de l’esprit, excellent 
militaire, que je mets aux orréLs touteoiume un autre, 
et dans ci moment même, je le tiens sons clé pour 
certaine escapade. 
le baron. Comment? 

le gouverneur. Oii! ce n’est pas un prisouiiier d’É- 
tat, c'est le mien, et c’est en sa faveur que j'ai fait une 
prison de cette tourelle que lu vois d ici, et qui com- 
munique à mon appartement. 

le baron. Attends donc. Est-ce que tou neveu se- 
rait M. Alfred? 
le gouverneur. Tu le connais? 
ue baron. Oui, indirectement; je t'expliquerai cela, 
Mais lu le crois donc bien en sùrelé? 

LE gouverneur. Je t’ai dit que je le tenais. 
le baron. Eh bien, tu ne le tiendras nas longtemps; 
on a le projet de le faire évader. Mu fille, mes gens, 
moi-même, toute la maison est datts la conspiration. 

LE gouverneur. Comment diable ! 

. le baron. Oui, nous avons besoin d’une leçon. 
Ecoule, tu es gouvurneur du château voisin, tu es 
mon ami, fais-moi le plaisir de me ineltmen prison. 

LE gouverneur Très-volontiers, enchanté de te pos- 
séder. Je te l’ai dit, j’ai justement tout près de mon 
appartement une prison particulière pour moi et ma 
famille; mon neveu ne la quitte presque pas, mais il 
y a toujours une place pour mes amis. 
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le baros. Bien. Mais ça ne suffit pas; il me fau- 
drait du bruit, de l'éclat, une arrestation sérieuse. 

le gouverneur. Diable ! tu en demandes trop: je ne 
puis pas. Mes devoirs, et puis songe donc... (Il s'arrête 
étonné . en regardant du cdté du' château.) Eti! mais 
quVst-ûe que je vois là-bas? quelqu'un qui se glisse 
le long du mur. 

le baron, regardent aussi. Dieu me pardonne, c’est 
ma fille et Franc*, le vieil invalide qui l'a élevée. 

le gouverneur,, de même. Mais ils portent une 
échelle. Comment, morbleu! mon neveu est de la 
partie. [Avec colère.) Ah.‘ ceci passe la plaisarrerie. 
Heureusement pour eux, il n’y a pas de sentinelle de 
ce côté ; louons-nous à l'écart, et observons. 

SCÈNE XI. 

FRANCK entre le premier, avec une échelle qu'il cache 
le long de la charmille ; puis ALFRED Et ELVINA. 

franck. Je me suis avancé jusqu’ici eu tirailleur. 
Personne ! (JJ fait signe à Alfred et à Elvina d’appro- 
cher.) St, st, si. 

alfred. Mon brave camarade... Mademoiselle, com- 
menl reconnaître jamais tout ce que vous venez de 
faire pour moi? 

elvina. En vous éloignant sur-le-champ. Passez par 
ce jardin, oui est celui de mon père. 

franck. Vous franchissez la haie, vous vous trouvez 
sur la grande route, et dans une demi-heure vous êtes 
à Paris, où vous cherchera qui pourra. 

Alfred, à Elvina. Çtui? moi, vous quitter ainsi ! ne 
plus vous revoir! puis-je oublier jamais tant de gé- 
nérosité, lant de courage! non, belle Elvina, je jure 
de votre consacrer mon existence. 

elvina. C’est trop, beaucoup trop pour un simple 
service. Mais éloignez-vous, je vous en supplie. Tout 
a 1 heure, quand il fallait vous délivrer, rien n’aurait 
pu m'effrayer, et maintenant je ne sais pourquoi je 
tremble malgré moi. Partez, rejoignez votre régiment; 
vous allez à la guerre, vous allez vous battre, vous 
êtes bien heureux! servez bien votre prince, voire 
pairie, et au milieu de vos succès, pensez quelquefois 
a ceux à qui vous les devez, c’est tout ce que je vous 
demande. {Le toron parait dans le fond, les écoute et 
se rapproche de la grille de son jardin.) 

Alfred. Ah ! je suis trop coupable ; et, puisqu'il faut 
vous l’avouer, apprenez que mon esc I, nage était loin 
d'ètre rigoureux, et que, si j’ai cherché à exciter votre 
pitié, c’était moins pour fuir ma prison que pour me 
rapprocher de vous. 

elvina. N’importe, partez. {Roulement de tambour 
dans le chdteau.) Je vous l’ai dit, vous vous pcrd.z. 

franck. Mille bombes! on donne l’alarme (Au mo- 
ment ou Alfred. Franck et Elvina veulent s’éloigner, 
des soldats paraissent dans le fond.) 

elvina. Morbleu! {Elle saule sur son fusil, qu’elle a 
laissé près de la grille, et menace les soldais.) 

LF. baron, accourant. Elvina... ma fi le, v penses-tu? 
elvina. Ciel! mon père! [Le baron tient dans ses 
bras Elvina. franck a tiré son sabre et s’est itté devant 
Elvina.) 

SCÈNE XII. 

Les précédents ; LE GOUVERNEUR, Soldats, MAR- 
CELLIN. 

LE gouverneur. Arrête* ! 
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Am : O/i vit toujours décence austère. (Adolphe et 
Clara.) 

Dans ce séjour, quel dessein tous attire ! 

Redoutes tous un juste châtiment ! 

Par escalade, s'introduire 
Dans le château dont je suis commandant 
EL vi ru. 

Que vois-je! 6 ciel, monsieur le commandant! 

Lui qui brava mon transport Imprudent. 
ai.fred, à Elvina. 

C’est que mon oncle est notre commandant; 

Je ne le vis jamais aussi méchant. 
le gouverneur, à Alfred. 

Vous, Monsieur, d’un oncle sévère, 

Redoutez surtout la colère. 

le baron, bas, au gouverneur . 

Fort bien, fort bien, de la colère. 

LE GOUVERNEUR. 

Je vais en écrire à la cour. 

ALFRED, ELVINA, LE BARON ET FRANCK. 

Comment, en écrire à la cour! 

LE BARON. 

Ah! grand Dieu! 

FRANCK, 
llorhleu ! 

ELVINA. 

Comment faire? 
Alfred, souriant. 

Moi jYspère. . 

LE GOUVERNEUR, ÜUX Soldats. 

Qu'on les enferme ! 

ALFRED. 

Ensemble? 

X. GOUVERNEUR. 

Non, chacun dans une tour. 
On connaîtra quel dessein vous attire 
Dans le château dont je suis commandant. 

CHŒUR. 

Par escalade s'introduire 
Dans le château dént il est commandant 
LE GOUVERNEUR ET LE RARON. 

Fort bien, grâce à cette folie, 

Elle sera bientôt guérie. 

MARCELLIN. 

Mais quelle est donc cette folie? 

Ceci passe la raillerie. 

FRANCK ET LE BARON. 

Rassure-toi, fille chérie, 

Tu ne partiras pas sans moi. 

ALFRED. 

Comptez sur moi. 

MARCELLIN. 

Partez sans moi. 

LE GOUVERNEUR. 

Qu’on la sépare & L’instant de son père. 

ELVINA. 

Nous séparer! non, ne l’espérez pas! 

LF. GOUVERNEUR, à part. 

Ab ! malgré moi je ris de sa colère. 

{Haut.) 

Qu’on obéisse, allons, soldats ! 

LE BARON. 

Crois-moi, ne. lui résiste pas. 

elvina, vivement. 

Mon père n’est pas mon complice; 

Non, c’est une injustice. 

LE GOUVERNEUR. 

Vous voulez me tromper, Madame. 

Qui! moi! je croirais qu’une femme 


Ait osé tenter un assaut? 

Votre père est ici seul auteur du complot. 

ELVINA. 

Non, Monsieur, c’est une injustice. 

Lui, mon complice! 

LE GOUVERNEUR. 

Qu’on obéisse ! allons, soldats. 

LE BARON. 

Crois-moi, ne lui résiste pas. 

LF. GOUVERNEUR, LE BARON. 

Fort bien, grâce à cette folie, etc. 

(On entraine Elvina et le baron. La toile tombe sur ce 
tableau.) 

ACTE DEUXIÈME. 

Le théâtre représente une salle commune à plusieurs 
chambres de prisonniers. Des portes de côté; au fond, 
une galerie qui traverse le théâtre dans toute sa lon- 
gueur, et qui communique d’une tour â une autre ; sur 
le devant de la scèue, une chaise, une table avec des 
livres, et ce qu’il faut pour écrire. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LE GOUVERNEUR, CONSTANCE, en négligé tri»- 
élégant. 

le gouverneur. Comment ! c’est toi, ma chère Cons- 
tance? Tu as pu te décider à quitter les plaisirs de 
Paris pour venir visiter tes amis? 

constance. Non, mon oncle, je vous jure que je ne 
viens que pour gronder mon frère. 
le gouverneur. Alfred? 
constance. Je suis outrée contre lui. 
le gouverneur. Qu’a-t-il donc fait? 

CONSTANCE. 

Air : Que d’établissements nouveaux . 

L’autre jour pour un bal divin, 

J'étais déjà toute parée. 

Hélas ! je comptais sur sa main ; 

J’attendis toute la soirée. 

11 me fuit, il me tient rigueur; 

C’est eu vain que jo le réclame : 

Enfin jo ne suis que sa sœur, 

Et l’on me prendrait pour sa femme. 

Aussi je viens le chercher pour le bal de ce soir : car 
il C3t capable de m’avoir encore oubliée. 

le gouverneur. T’oublier? non : mais comme ton 
frère est aux arrêts depuis trois jours, tu peux cher- 
cher un autre cavalier. 

constance. Vous n’en faites jamais d’autres!.. En 
vérité, mon oncle, cela n'a pas de nom! me priver de 
mon u*ère! moi qui n’ai que lui pour me conduire 
dans le monde en l’absence de mon mari!.. Certaine- 
ment je ne m’oppose pas à ce que vous mettiez Alfred 
aux arrêts: il le mérite, rien que pour son manque 
de |iarole de l'autre jour... mais arrangez-vous au 
moins pour que scs jours de prison ne tombent pas 
sur mes jours de bal. Que voulez-vous que je devienne 
ce soir? 

le gouverneur. Est-ce qu’on ne peut pas te dédom- 
mager de ce bal? Si, par exemple, je t'engageais à 
passer la soirée avec moi ? 

constance. Certainement, mon oncle, c’est fort 
agréable; mais je suis prie»', pour dix walses, au moins. 
Je vous le demande, puis-je manquer à ma parole, à 
des engagements sacrés ? 
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le gouverneur. C’est juste. Pourtant, si je t'oITrais 
un rôle djns une petite comédie que nous allons jouer. 

constance, vivement. Comment! mon oncle, ici, la 
comédie au milieu des guichets, des porte-clés! ce 
sont vos prisonniers qui seront sans doute vos acteurs 
et vos spectateurs? 
le gouverneur. Précisément. 
constance. C*€st délicieux. 

LE GOUVERNEUR. 

Air : Tenez, mot , je suis un bon homme. 

Chez moi toujours la foule abonde. 

CONSTANCE. 

Mais c’est qu’en directeur' zélé. 

Afin d’avoir toujours du monde. 

Vous tenez le public sous clé. 

LE GOUVERNEUR. 

Chacun, comme à la comédie. 

Peut applaudir ou siffler. 

CONSTANCE. 

Mais par malheur, quand il s’ennuie. 

Le public ne peut s’en aller. 

le gouverneur, souriant. Oh! il se gardera bien de 
s’ennuyer tant que vous serez en scène. 

constance. C’est décidé, je renonce à mon bal ; mais 
au moins, mon cher oncle, metlez-moi au courant. 

le gouverneur. C’est une leçon que nous voulons 
donner à une petite fille de dix-sept ans. 

constance, souriant. De dix-sept ans?,. Ah! j'y 
Buis... mon frère joue aussi, n'est-ce pas? 
le gouverneur. Mais cela se pourrait bien. 
constance. Je vous dev<nc : une petite personne bien 
langoureuse, bien sentimentale... 

elvina, derrière le théâtre. Oui, morbleu! je par 
lerai au commandant, et malgré vous. 

constance, étonnée. Qu’cst-ce que cela, mon oncle? 
le gouverneur. Cesi la jeune personne langoureuse 
et sentimentale... qui peut-être rosse le geôlier. 
constance. Ah!., mon Dieu!.. 
le gouverneur. Elle me cherche sans doute ; il ne 
faut pas qu’elle te voie : va m’attendre dans mou ca- 
binet, je t’expliquerai tout. 

Air : Vaudeville des Gascons. 


je cherchais. Il est affreux qu’on ose me séparer de 
mon père : je ne le souffrirai pas au moins 
le gouverneur. Votre ncre. Mademoiselle? j’attends 
à son égard la décision au ministre et bientôt... 
elvina, effrayèç. Quoi! Monsieur, sérieusement... 
le gouverneur. Quoique son ami, je dois en con- 
venir, son délit esi inexcusable. Un ancien militaire, 
un officier supérieur! 

elvina. Mais, Monsieur, quand je vous répète que 
c’est moi seule, oui, moi seule... 
le gouverneur. Impossible, il a tout avoué. 

ELVINA. 

Air : Vaudeville de Turenne. 

Monsieur, c’était à ma prière; 

Son cœur a craint de m’affliger. 

LE GOUVERNEUR. 

C'est un crime, et de voire père 
Vous n’auriez |&s dû l’exiger. 

L’honneur toujours régna dans la famille. 

Et j’étais bien loin de prévoir 
Que s’il dût manquer au devoir, 

Ce fût à la voix de sa fille. 

En attendant, cependant, je ferai tout pour adoucir 
son sort et le vôtre. Vous verrez d’abord votre père 
chez moi; j’y réunis souvent, dans de petites fêtes, 
les prisonniers qui sont, par leur conduite, dignes de 
ces faveurs. Le matin ie vous permettrai de passer 
quelques heures avec le baron. ( Avec intention ) Vous 
avez sans doute des talents agréables, vous pourrez 
calmer l’ennui de sa position, en faisant de la mu- 
sique, des lectures... ma bibliothèque est très-variée. 
Je possède une harpe, un clavecin. 

elvina, avec humeur. C'est charmant. Monsieur, 
c’est charmant. 

le gouverneur, lui montrant une porte. Vous voyez 
votre appartement ; je vous laisse. 
elvina, d i>art. C’est bien heureux. 
le gouverneur, revenant. Ah! j’oubliais... Vous 
aurez pour voisine une jeune dame dont les inclina- 
tions s'accorderont, je crois, très-bien avec les vôtres. 

elvina. Une femme du grand monde, sans doute? 
il ne me manquerait plus que cela. 


Tu serviras notre dessein. 

Pour que la fête 
Soit complète. 

Et pour que l’ouvrage aille enfin 
Sans accident jusqu’à la fin. 

CONSTANCE. 

Vous allez gronder, je parie; 

Alfred va parler sentiment ; 

Moi, parler raison, c’est charmant; 
Nous jouerons tous la comédie. 
ENSEMBLE. 

Tu •enrîr a» notre . de , Mi 
Je servirai votre ) ' 

( Constance sort.) 

SCÈNE n. 


LE GOUVERNEUR, ELVINA. 

le gouverneur. On la conduit ici... fort bien. 
elvina, parlant d la cantonade. Je vous dis que je 
veux être auprès de mon père. Est-cc que vous croyez 
me faire peur avec vos grosses voix? 

le gouverneur. Doucement, Mademoiselle, douce- 
ment... On n’obtient rien chez moi par la violence. 
elvina. Ab! Monsieur, c’est vous précisément que 


LE GOUVERNEUR. » 

Air : Pégase est un cheval qui porte. 

Elle est d’un esprit agréable. 

D'on naturel plus vif que doux. 

elvina, avec ironie. 

Monsieur, vous êtes trop aimable. 

D’honneur, on est trop bien chez vous ; 

Mais malgré ce que vous en dites. 

Seule ici j’aime mieux rester... 

(En le regardant.) 

Et c'est bien assez des visites 
Que l’on ne peut pas éviter. 

le gouverneur, souriant. Elle est charmante!.. 
Mademoiselle, je vous salue. 

elvina, d part. Oh! le vilain homme! Le gouver- 
neur sort.) 

SCÈNE III. 

ELVINA, seule. Quelle différence de ce méchant 
gouverneur à son neveu! ce bon M'. Alfred ! que d em- 
pressement ! avec quelle chaleur il nous a défendus !.. 
J'ai vu le moment où il se mettait en fureur contre 
son oncle et battait toute la garnison. Oh ! c'est un 
bien bon jeune bomtue, un bien bon cœur!.. S’il 
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«avait cnmfne m rtfc traité!.. (D'un ton plus vif.) 
Vuilàdonrnotrchrahifalion...c>si superbe, en vérité... 
▼oyons un peu ma chambre. (Elle pousse une porte.) 
Ah! l'horreur! des barreaux à ma fenêtre!.. Je ne 
pourrai jamais vivre ici, f y périrai d'ennui. [Elle re- 
garde la faite.) Des livres, du papier! belle ressource, 
ma foi!.. Encore si j'avais là mon cher Franck pour 
me faire ses récits de bataille... Mais non, personne ne 
s'intéresse à moi... Qwe veut ce soldat? 

SCÈNE IV. 

ELVINA, FRANCK, avec un autre uniforme. 

elvina , le reconnaissant. Qoe vois-je!.. comment! 
c’est toi , mon cher Franck ! 

Franck . Chut!., chut donc!.. Sûrement c'est moi... 
Mille bombes, est-ce que je pouvais me passer de te 
voir? 

klvina. Quoi! le commandant t’a permis?.. 
franCk. Ah ben! oui, I* commandant, n' m’en parle 
pas; il n’sait nas vivre, morbleu! et j’ donnerais ma 
pipe pour me battre avec lui. 
elvina. Mais enfin, par quel moyen? 

FRANCK. 

Air : Vers le temple de l'Hymen. 

Pour té servir, mon enfant, 

‘Tu Mis que rien ne m'étonne, 

Et j’ viens moi -même on personne 
D* parler à ton corrrrnamlant. 

Croir,»is-tu bitrn qu’il raisontoo ; 

Il ne veut pa^ qu'on mV mprisonnu : 

De ces lieux mémo il ordonne 
ue l’on me lasse sortir. 

'y rester je suis bien 1’ maître. 

On n’ peut pas m'empêcher d’être 
Prisonnier pour mon plaisir. 

ELViNA. Prisonnier, toi ! 

franck. Quand j’ai 1 vu ça, j’ai pris rtirriforme... 

elwna. Quoi! Franck? 

Franck. Je me suis enrôlé dans la garnison. 
elvina. Comment, twwr pauvre ami... 

Franck. Tu sens bien vpfils ont tous été enchantés 
dç m’avoir... i’en ai frotté plus d’un dans cette garni- 
son... aussi j T puis compter sur eux... et puisque te 
v’ià aux arrêts, il vaut encore mieux qu’c»; soit moi 
qui te garde qu’un antre. 

elvina. Mon bon ami, mon cher 1 Franck... si tu 
savais combien ton dévouement me touche... mais as- 
tu vu mon père? 

FR\NéK. Lui, il est trîmquille. morbleu! comme la 
veille d’une bataille! il écrit, il dessine, il n’a pas plus 
l’air de songer qu’il est prison... 

elvina, soupirant. 11 dessine! il est bien* heureux ! 
moi, je ne sais que faire... cet appartement est si 
petit... 

fraNck, regardant la chambre. Ali ! il est sûr qu’il 
serait difficile de chasser ici ou de monter à cheval... 
ïlais on peut éneôrc y manier flrtr tmfil, et je te pr<v 
mets de le donner deux leçons d’exercice pir jour au 
lieu d’une... parce qtpyvonMu quoiqu’on soit en pri- 
son, il ne faut pas négliger son éducation, et puis tout 
Ça aura ufte fin, que diable!.. 
elVina, soupirant. Une fin! Dieu sifif laquelle. 
fRanck. Sois donc tranquille... j' va s courir m'in- 
former... tâcher de voir M. Alfred... A présent mi* 
je suis én pied... ffi Scoute.) Attends donc, jeni'oubiic 
avec toi... c'est la garde 1 montante... j’y cours, mor- 


bleu!... il serait jdli, pour h 1 première fofc, (Teinte faire 
mettre dans la chambre de discipline. 

Air : Vaudeville d’une nuit de la Garde nationale . 

Il n’ faut pas <pio 1’ rh«grin t’ gagne; 

Si le sort a trompé nos vœux, 

A notre second’ oampagoe, 

Crois-moi nous serons plus heureux. 

Sou g’ donc que dès la première. 

On n’ peut tout avoir, morbleu!.. 

C‘ n’est qu’à la sixième affaiie 
Que j’eus mon premier coup d’ feu. 

EMUMK. 

ELVINA. 

Quo la prudence accompagne 
Tes démarches en ces lieux. 

Et dans quelqu’autre campagne. 

Nous pourrons être phis heureux. 

FRANCK. 

Il d’ faut pas qne T chagrin t' gagne, etc. 

(Franck sort.) 

SCÈNE V. 

ELVINA. seule. Il ne retiendra qu’à trois heure»... 
que faire d'ici là. 

Air : Tyrolienne de madame Qcftl. 

Bêlas ! quand on est en, prison, 

Quelle triste et frôlde existence! 

Poor s’amuser, comment fait-on, 

Hélas! quand on- est ên prison? 

(On entend une harpe, et Constance qui finit l'air.) 
Tra, la, la, la, etc. 

elvina, partant. Qu'est-ce que j'entends?.. une 
harpe ! scrait-ce cette femme dont le gouverneur m'a 
parié ? 

deuxième couplet, accompagné par la harpe. 

Elle est comme nous en prison, 

El pourtant quelle différence ’ 

Elle chauté!.. comment peut-on 
Outiller qu’ou est en prison * 
constance, reprend te refrain. 

Tra, U, la, U, etc. 

elvina, regardant. Eh ! mais la porte s’OUvrc. 
SCÈNE VL 
‘ELVINA, CONSTANCE. 

(Constance entre avec vivacité, et affecte un air très - 
• résolu.) 

constance. CTeat vous. Mademoiselle; on me permet 
de vous voir un iitaUnt, et je m'empresse d’en pro- 
fiter. Une autre trouverait peut-être nu démarché 
extraordinaire; m:ii> je sais que vous ne tenez pas 
aux formes de la politesse... c'est comme moi. 
elvina,' fa regardant. Comment! 
constance, au même ton. Oui, l’on m’a parlé de 
vous, de votre carac’.ère... On dit qu’il est inflexible, 
impétueux... Je 9oi» que vou* êtes au-des*us des fai- 
blesses de notre sexe; c’est très-bien, c'est ce qu'il 
me faut, c’cSt comme moi. 

Et vin a, toujours plus étonnée. Mais, Madame... 
constance. Je suis prisonnière comme vous, et votre 
voisine. 

Et Vin v. C’est fort bien... maïs s’il résisté? 

constance. Je lui’ brûle la cérvellé! 

elvina, étonnée. Ah! vous lui brûlez la cervelle! 
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constance. Je sais que ça ne tous étonne pas. 
ei. visa. Moi, Madame I 

constance, Oui, oui, l’on m’a raconté votre aven-| 
turt* des gardes-chasse. Combien étaient- ils? deux 
trois, quatre? c'est très-bien, c’est comme moi. 
elvina. Comment! on vous a raconté... 
constance. Allons, point de modestie. Continuons; 
nous ouvrons la petite grille qui donne sur la cour ... 
là nous trouvons un souterrain qui nous conduit près 
du rempart... nous II* suivons doucement et nous ar- 
rivons à la poterne qui n’est gardee que par deux sen- 
tinelles. 

elviiva. Deux sentinelles!.. 
constance Oh! pour ceux là, ils ne se rendront 
pas... ce sont de vieux soldais... mais nous avons 
deus pistolets... Vous m'entendez, et nous sommes 
sauvées. 

el vi na, à part. Oh! quelle femme! 
constance. Mais qui vient nous interrompre? si- 
lence, ma chère amie. 

SCÈNE vn. 

Les précédents, UN VALET. 

(Le valet porte un étui de guitare avec de la musique .) 

le valet, à Elvina. Mademoiselle, c'est de la part 
de M. le gouverneur, une guitare et de la musique 
pour vous distraire. 
elvina. Une guitare! 

constance. De la musique! de la musique à nous! 
(A Elvina.) Renvoyez tout cela, renvoyez tout cela. 
elvina. Oh ! certainement, le vais... 
le valet, à voix basse. Mademoiselle, on vous prie 
de faire attention aux romances; elles sont très-nou- 
velles. (Bas.) (Trtt de la part de M. Alfred. 

EL vin Av Alfred ! 

constance. Qu’ést-ce que c’est? 
elvina, regardant le t a/et. Alors, pour ne pas déso- 
bliger... le commandant... laissez cela... je verrai. 

‘ constance. Comment! Vnùs daignez... (Ati valet 
d'un ton brusque.) Eh bien! m'eniendez-voùs... lais- 
sez-nou s. (Le valet sort.) 

elvina. Serait-ce vous que je viens d'entendre. 
constance. Oui, j'ai cultivé jadis les arts, la mu- 
sique, la danse... mais ne croyez pas que je mette la 
moindre important ... Je pense domine vous... A 
quoi cela mène t-il ? à plaire... Vous n*y tenez pas’ ni 
moi non plus. (D'un ton marqué.) Nous Sommes op- 
primées... le malheur doit nous unir...' Il faut sortir 
d’ici... Nous ne le pouvons que par un coup d éclat. 
elvina. Un coup d’éclat! 

constance. Chut! si l'on nous entendait, ce serait 
fait de nous. 

elvina. C'est' dntte bien terrible? 
constance. Ecoutez, notre salut est dans nos mains: 
j’ai gagné un porte-clés, qui tn’a fourni une lanterne 
sourde et des armes. Cette nuit trouvez-vous à deux 
heures dans cette salle... j'aurai soin que votre porte 
soit ouverte... Nous suivrons le corridor qu? termine 
le grand escalier... Un des concierges veille de ce 
côte... nous le forçons, le pistolet sur la gorge, de 
nous livrer ses clés. 

SCÈNE VIH. 

CONSTANCE, ELVINA. 

constance. Reprenons notre plan. 
elvina. Mais, Madame, ces romances... 


DRAGON. AU 

constance. Eh bien! ers rouwmees... quel rapport!.. 
Est-ce que ces misercs-Hi doivent nous oécuper? 

elvina, embarrassée. C'est que je soupçonne qu'elles 
renferment quelques nouvelles, qneltpH* avis. 

constance, prehemtla musique . Ah ! voyons, voyons... 
que ne disiez-vous... ça peut servir à notre plan... 
c’est peut-être une conspiration en musique. ( Elle re- 
garde la musique et fredonne.) Hum... Hum... Lorsque 
dans une tour obscure, te prisonnier... Ça ne peut pas 
, être cela. 

elvina, vivement. Mais peut-être. Madame, le pri- 
sonnier... 

constance. Ah ! mon Dieu! que c'est vieux... cela a 
cent ans... Ah! voilà de la prose!.. J'aperçois quel- 
ques lignes au crayon. 
elvina. Lisez donc, je vous prie. 
constance, lisant. « J'ai mille choses & vous dire, 
« que je ne puis confier qu’à vous seule; et je ne sais 
« comment vous voir. Il y a ce soir réunion chez le 
« gouverneur ; on y dansera >jo ne dotite pas que 
a vous n'y soyez invitée. Acceptez : j’y serai. » 
elvina, d part. C’est lui. 

constance. Effectivement, ça a bien Pair d’une con- 
spiration. ( L'observant .) La personne qui vous écrit 
s'intéresse virement à vous, à ce qu’il parait? 
elvina. Mais... je le crois... 
constance. !l faut suivre son conseil; il faut aller 
au bal. 

elvina. Oui, mais au bal nous serons surveillés... 
Comment nous parler sans danger! 

constance. En dansant, il n'y a rien au monde de 
si counnode. 

elvina. Mais il faut savoir danser, et j’avoue... 
constance. Bon ! pour un* 1 simple contredanse ! 
qu’est-ce qui ne sait pas figurer dans une contredanse ? 
elvina. Moi, je vous jure... 
constance. Qn’est-ce que ça fait? je serti aussi à ce 
bal, moi, je puis danser... avec la personne, eten cau- 
sant avec elle... 

elvina, vivement. Non. mm vraiment... je n’y con- 
sentirai pas... vous détesté! la danse, f.4 pari.) Ah! 
mon Dieu! que cette femme me déplaît! 
constance. Comment faire pourtant? 
elvina, avec embarras. Si j’osais... vbus savez dan- 
ser, vous, Madame? 

constance. Autrefois, dans mon enfartee... 
elvina. Ne pourriez-vous m’indiquer seulement... 
c’est pour faèrlitei* notre évasion, ce que jVn fais. 

constance. Cela va sans dm*. Mais il n’y a rien au 
monde de si facile. (Eli* fait un pas arec nonchalance.) 

elvina. Oh! c'est charmant! (Elle se place près 
d'elle, et l’imite gauchement ) Ce n'est pfts cela. (A 
part ) Oh! puisque Alfred aiiîte 1.» dan-e, il faut que 
je l’apprenne bien vite, je souffrirais trop de le .voir 
danser avec les autres. 

constance. Donnez-moi votre main. (Constance la 
place. Pendant la ritôurnttte, les deux pères pa- 
raissent sur ta galerie du fond.) 

SCÈNE IX. 

Les précèdent*, LE BARON, LG GOUVERNEUR. 

Constance, donnant sa Icçbn. 

Air : Le Troubadour , fier de son doux servage. (Jean 
de PARIS.) 

Comme cela, 

D'abord chacun >e place ; 
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De ce bras-là 
Montrez toute la gr:\ce. 

ELYINA. 

Comment ! voilà 
Ce qu'on nomme la danse? 

Ah ! quand j'y pense. 

Depuis seize ans. 

J'ai, je le sens, 

Perdu mon temps. 

ensemble, jiendant qu 1 Elvina danse . 

Air : Au bruit des castagnettes. 

CONSTANCE. 

Fort bien, cela commence ! 

Que de grâce et d’aisance ! 

Oui, par mes soins heureux, 

Vous allez attirer tous les yeux. 

Tout succède à nos vœux. 

Fort bien, de mieux en mieux, 

De mieux eu mieux. 

LE BARON, LE GOUVERNEUR, à part. 

Eh quoi ! J ™ a J fille danse. 

Déjà que d’élégance î 
Quel changement heureux! 

Dois-je en croire en ce moment mes yeux? 

Tout succède à nos vœux ; 

Fort bien, de mieux en mieux. 

De mieux eu mieux 
elyina, danse. 

Tout succède à mes vœux. 

Fort bien! de mieux en mieux. 

De mieux en mieux. 

{Elles dansent, et figurent des danses pendant la ri- 
tournelle.) 
constance, figurant. 
deuxième couplet. 

Ainsi soudain, 

Le cavalier repasse; 

Puis votre main 
A la sienne s’enlace. 

ELYINA. 

Comme ut, sa main? 

(Souriant.) 

Mais j’aime aasea la danse. 

Ah! quand j’y pense. 

Depuis seize ans, 

J'ai, je le sens. 

Perdu mon temps. 

Air : Au bruit des castagnettes. 

CONSTANCE. 

Fort bien, cela commence, etc. 

LE BARON, LE GOUVERNEUR. 

Eh quoi ! j | tille danse, etc. 

elyina, danse. 

Tout succède, etc. 

[Elles dansent.) 

(A la fin de la ritournelle, le baron et le gouverneur 
se retirent en se faisant des signes d'intelligence.) 

SCÈNE X. 

ELVINA, CONSTANCE. - 
elyina, enchantée. Ainsi, Madame, Alfred sera à côté 
de moi, comme vous étiez tout à l'heure? nous nous 
donnerons la main ? 
constance. Alfred, dites-vous? 
elyina, à part. Ah! mon Dieu, je ne voulais pas le 
nommer. 


constance. Alfred ! 
elyina. Madame le connaît? 
constance. Certainement, un jeune officier. 
elyina. Oui, Madame. 

constance. Aimable, spirituel, joli garçon ! comment 
donc, mais je l’aime beaucoup, je serai enchantée de 
le revoir, ce cher Alfred. 

elyina, à part. Ce cher Alfred ! cette femme-là a un 
bien mauvais ton ! 

constance. Il sera donc au bal du gouverneur? 
elyina. Mais... je présume... 
constance. Oh! cela me décide : je ne voulais pas y 
paraître... mais j’irai, certainement j’irai. 
elyina, à part, avec dépit. Là, j’en étais sûre. 
constance. Je cours à ma toilette ; ma bonne amie... 
Alfred est un garçon rempli de goût, d’élégance... 
elyina, à part. Elle va se faire superbe à pré^nt. 
constance. Nous nous reverrons au bal, ma chère ; 
nous reparlerons de notre projet; nous pourrons 
mettre Alfred dans notre confidence.... dans tous les 
cas, je compte sur votre discrétion. ( Avec intention.) 
Sans adieu, ma toute belle... j’ai une robe délicieuse, 
une garniture divine... certainement je fais bien peu 
de cas de toutes ces bagatelles, mais en prison il faut 
bien s’amuser à quelque chose. [A part, en sortant.) 
La pauvre petite, comme elle me déleste. 

SCÈNE XL 

ELVINA, seule. Et moi... moi, qui n’ai jamais songé 
à ma parure! qui n’ai rien que cet habillement si mo- 
deste!.. (Avec un soupir.) bile va s'habiller mainte- 
nant... faire une toilette pour séduire Alfred... ho, ho! 
non, elle ne réussira pas. 

Air de la romance de Teniers. 

Ce ton hardi do peut que lui déplaire... 

Eh mais ! pourtant je suis ainsi ! 

Surtout quoi mauvais caractère... 

Cependant c’est le mien aussi. 

Quand mes yeux se fixaient sur elle. 
J’éprouvais la des sentiments nouveaux l 
11 me semblait qu’une glace fidèle 
Me retraçait tous mes défauts. 

SCÈNE xn. 

ELVINA, FRANCK. 

Franck, accourant. Bonne nouvelle, mon enfant, 
bonne nouvelle!.. Monsieur Alfred est en liberté... et 
mis il y a un ordre du ministre... non, c’est une 
ettre... il l’expliquera cela lui- même. 

ELVINA. Et qui doue? 

France. Monsieur Alfred. 
elvina. Tu lui as parlé? 

France. Et de loi, morbleu! je ne l’ai vu que dcui 
minutes; mais je lui en ai dit sur ton éducation, Um 
courage, tes talents... Ab! j’étais en train! 

elvina ,avccd-pit. Comment, il aurait... c’est insup- 
portable! peut-on taire une pareille gaucherie? 
France, stupéfait. Comment, une gaucherie! 
elvina. Non. mon ami, mais tu as eu tort. 

Franck, suffoqué. Tort ! quand je fais ton éloge, 
après toutes les peines que je me suis données pour 
ton éducation. 

elvina. Tu as fait pour le mieux, certainement; 
mais, vois-tu, je crois que tu t’es irompé... je veux 
dire que nous nous sommes trompés. 

France, tirant son mouchoir. Je m suis trompé, mut. 
par exemple, je a’ me serais pas attendu... 
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LE PETIT 

ElYiü», vivement. Ce n’est pas ta faute... mais enfin 
tu m'as toujours dit que j'étais parfaite, et moi je t'ai 
cru sur parole. 

fasse», vivement. Oui, morbleu ! tu es parfaite, si 
quelqu'un osait me dire le contraire !.. 

el visa, le calmant. Eh bien ! oui, mon ami ; mais, 
vois-tu , toute parfaite que je suis, je sens que je ne 
sais rien du tout, pas même lire. 

Franck. Comment!., et toi aussi! 
elvina. Non, non, console-loi. (L'embrassant.) J’ai- 
merais mieux ne savoir lire de ma vie qued ■ te causer 
un moment de chagrin... Allons, tu oublies tout, 
n’est- ce pas? 

francs , t'essuyant les yeux. Est-ce que j’ puis te 
garder rancune?.. Mais c’est égal, va, tu as beau dire, 
ce jeune homme t'adorera, t'épousera, et... je m’en 
vais monter ma faction. 
ïlyijla. Comment ! tu es déjà de garde ? 
franc*. Pour toute la nuit... Mais je n’ serai pas 
loin de toi, et (a me console... J' suis d’ garde à la 
poterne. 

elvina, effrayée. A la poterne !.. toi ! 
franc». Eh bien! qu'est-ce que t’as donc? 
elvina, troublée. Et cette méchante femme !.. Si elle 
exécutait son projet ! 

Franck, tris-étonité. Ah! mon Dieu, elle va... mais, 
ventrebleu ! est-ce que le chagrin t'a tourné la tête? 

elvina, le retenant. Tu n’iras pas, Franck, je ne veui 
pas que tu y ailles.. . (Elle aperçoit Alfred et court à lui.) 

SCÈNE XIII. 

Les précédents, ALFRED, deux Soldats, 
elvina, d Alfred. Monsieur Allred... monsieur Al- 
fred... venez vite, empéchcx que Franck ne soit de 
garde à la poterne... sa vie est menacée. 

Franck, étonné. Moi ! 

alfred, d part. Allons, du courage, je l’ai promis. 
(Haut.) Ne craignez rien, belle Elvina, je réponds do 
lui. Je viens ici m'acquitter d'une autre mission plus 
importante pour vous. 
elvina. Pour moi... monsieur Alfred ? 
alfred. Vous êtes libre... mais votre père... 
elvina, vivement. Oserait-on le retenir? 
alfred. En renvoyant lecourrierque mon oncle avait 
expédié, on lui a délivré deux ordres : l’un vous ac- 
corde votre grâce, l'autre prescrit au gouverneur de 
considérer le tiaron comme sou prisonnier, pour avoir 
manqué aux lois militaires. 
elvina. Ciel! 

Franck. Mille bombes ! 

elvina, avec résolution. Monsieur Alfred, !e ministre 
ne sait pas la vérité... Je vous demande une grâce, 
une seule grâce... 
alfred. Ordonnez. 

elvina. C’est de lui écrire en mon nom, tout de 
suite. 

Franck. Oui, ventrebleu ! nous allons lui écrire. 
alfred. Vous voulez que ce soit moi? 
elvina. Je vois votre étonnement... Mais j’en con- 
viens maintenant sans rougir... vous m’avez crue digne 
de vous, par mon éducation, mon caractère, lorsque 
vous m’avez témoigné un intérêt si vif... mais il est 
bon que vous sachiez, monsieur Alfred, que je ne sais 
rien, rien absolument, que j’ai une mauvaise tète qui 
a fait le malheur de mon excellent père... 

Franck, qui se contient à peine. Mon capilKine, n». 
croyez pas au moins... 

X. XIII. 


DKAGON. 

Alfred. Non, sans doute. (A part.) D'honneur, elle 
! m’enchante... Je suis presque fâche qu’on veuille la 
corriger. 

elvina, vivement. Écrivez, je vous prie... il n’y a 
pas un moment à perdre. 
alfreo, sr plaçant. M’y voici. 

France, fui donnant une plume. Oui, nous y sommes. 

SCÈNE XIV. 

Les précédents ; LE BARON, LE GOUVERNEUR, 
CONSTANCE. Ils sont dans le fond, Alfred est entre 
Elvina et Franck, de manière que ceux-ci ne voient 
pas les autres acteurs. 

elvina, dictant. « Monsieur... 
alfred, répétant. Monsieur... 
elvina. « Je ne puis être libre si mon père ne l’est 
» pus. Ces! moi seule qui suis coupable... n 
Franck, avec un mouvement. Et moi donc ! 
elvina. Non, Franck, c’est mon étourderie qui l’a 
compromis, exposé... (A Alfred.) Oui, monsieur Al- 
fred, mettez .. «seule coupable.» ( Elle dicte.) «Et 
« puisque je ne puis prendre sa place, ordonnez au 
« moins que je partage sa prison. » 
le gouverneur, ou baron qui s'avance. Chut! mon 
ami. 

alfred. Quoi ! belle Elvina ! 
elvina, virement. Ah! ne me plaignez pas : je suis 
indigne de paraître dans le monde... Cette captivité 
sera un bonheur pour moi... j’en profiterai pour cor- 
riger mon caractère, pour former mon esprit... Oui, 
oui, je ne m’abuse plus ; je me connais maintenant: 
j’ai où taire le malheur de mon père, et je veux, à 
force de tendresse, de soumission, effacer les chagrins 
que je lui ai causes. 

le baron, courant à elle. Elvina, ma chère fille... 
elvina, tombant dans s-s bras. Mon père, c’est toi! 

CHŒUR. 

Air : Honneur à la musique. 
ensemble. 

LE GOUVERNEUR, CONSTANCE, ALFEED. 

Qu'iri la galle brille ; 

Quel moment pour son cœur! , 

11 retrouve sa fille, 

U renaît an bonheur, 

LE baron, à Elvina. 

Oui, de notre famille 
Tu dois être l’honneur ; 

J'ai retrouve ma tille. 

Je renais au bonheur. 

FRANCK. 

Oui, de votre famille 
Elle sera l’bouneur ; 

En retrouvant sa fille. 

Il renaît au bonheur. 

elvina. Quoi! mon père, tu n'cs pas en prison? 
lf. gouverneur, gaiement Eh! non, morbleu! il 
n’y a jamais élé, ni vous non plus , ma belle enfant. 
elvina. Est-il vrai? ( Voyant Constance.) Que vois-je? 
le gouverneur. Ma nièce. 

constance, souriant. Une femme terrible, qui n’est 
pas si méchante pourtant qu’elle eu a l'air, et qui 
brûle de vous appeler sa sa ur. (Elle l'embrasse.) 
elvina. Ah! Madone... 

Franck. Comment! mill’ s’ yeux, nous aurions été 
dupes... 
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lr b'aron. D'un stratagème dont je m'applaudirai 
toute ma vie, puisqu'il t v a fait prendre une résolution 
si courageuse. 

bltina. Je l'exécuterai... oui, mon père, je le le 
promets. 

Le baron, arec douceur . Ma chère Elvina, je sais 
bien qu'une leçon de deux heures n'a pu te corriger 
entièrement. Tu retrouveras encore quelquefois ton 
ancien caractère; mais tu en as vu les dangers, tu as 
rougi de ton ignorance, je suis sûr à présent de ta 
conversion; et bientôt, tes grâces, tes talents... 

francx, en frappant du pied. Des grâces, des ta- 
lents!... Ah! ventrebleu! on va me la gâter* 

VAUDEVILLE. 

LE BARON. 

Air du vaudeville des Maris ont tort. 

Ici ton amitié fidèle 

Répond du parti que tu prends, 

Mail de U conduite nouvelle 
Je connais de meilleurs garants; 

Peut-être, en vain, malgré mon xèle, 

A ton bonheur j’aurai songé; 

Mail sitôt que l'amour s’en mêle. 

On est bien vile corrigé. 

LE GOUVERNEUR. 

J’aimai, je défendis les belles. 

Et si je fis dans mon printemps 
Le serment de vivre pour elles, 

Je le répète à cinquante ans. 

En vain la sagesse en murmure, 

Sous leurs lois prompt à me ranger. 

Si c'est un défaut, moi, je jure 
De ne jamais m’eo corriger* 


CONSTANCE. 

Cœur superbe, do votre audace. 

Un doux regard devint l’écueil; 

Fier coulisan, une disgrâce 
Saura corriger votre orgueil. 

Daus les nœuds d’une amour trop vit* 
RcdouLx-vous d’être engagé... 
Rassures-vous, l'hymen arrive : 

On est bien vite corrigé. 

ALFRED. 

A chaque instant, changeant d’idole. 
Le Français, dans son libre essor, 

Se corrige d’un goût frivole 
Par un goût plus frivole encor; 

Mais aux combats que Mars prélude. 
En tout temps il vole au danger 
Cor la gloire est une habitude 
Dont il ne peut se corriger. 

FRANCK. 

L’ vin est mon meilleur camarade, 

Et pourtant que d’ tours il m’a faits : 
U m’a fait manquer la parade, 

Que d’ fois il m' fit mettre aux arrêts) 
De res malic’s, à ce qu'il m’ semble. 
L’eau seule pourrait me venger; 

Et pourtant toujours ma maiu tremble 
Dès que je veux le corriger. 

ELVINA, OU public. 

Quand sur mes défauts un bon père 
A fermé les yeux aujourd'hui. 
Messieurs, pourriet-vous, au parterre. 
Etre plus sovères que lui? 

Vous êtes notre premier maître, 
Songei-y bien à votre tour. 

Ce serait trop, s'il fallait être 
Deux fois oorrigée en jour. 


FIN DE Î.R PKTTT DRAGON. 
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MstEit-'MUBrnu.! xa «a acyx 

Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique, le tl décembre 183*. 

m toctéTi «ne *. a«r«>o. 

m q b 9 nw 

JJcTftonnûQfe. 

♦ EDGARD MANDLEBERT, frère de 

i LIONEL, frère de Camilla. 

LUDVVORTH, gentilhomme campagnard. 
WILLIAM, domestique. 

U acèoe ie pané en Angleterre, dan* le château de nùitriii Oariogton. 


MISTRISS CAR1NGT0N. 
INDIASA, sa fille. 
PRETTY, i« nièce. 
CAMILLA, sa pupille. 



Lo théâtre représente un grand saloo. Porte au fond, et portes latérales. Sur le devant, à gauche de l’acteur, uno 

table ; à dioite, un petit guéridon. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

MISTRISS CARINGTON, lisant un iournal; PRETTY 
ET 1NDI ANA, occupées a IraiaiUfr auprès lie la table, 
à. gauche; CAMILLA, pris du guéridon, à droite, des- 
sinant. 

prettï. Je te préviens, Camilla, que si tu ne com- 
mences ps à t’occuper de ta toilette, tu ne seras ja- 
mais prête pour le bal. 
camilla. Peu m’importe! je n'irai pas. 
msraiss carisctom. Comment! tous n’irez pas au 
bal?.. 

imdiasa. Une réunion où sera la plus belle société 
du comté ! • 

heitt. Et pour quelle raison? 

■istriss carikgtoiv. Ou plutôt, quel caprice? 
camilla. Je ne me porte pas bien, je resterai... | 
mistmss carimgtom. Comme vous voudrez, Mademoi- 
selle, c'est déjà bien assez d'y conduire ma fille cl ma 
nièce, sans avoir encore ma pupille à surveiller... 
Je me rappelle le dernier raout où nous avons assisté, 
quatre femmes ensemble! 
prettï. Vous aviez l’air d’une maîtresse de pension. .. 
mistriss cabihgton. Vous, Prclty, on ne vous de- 
mande pas votre avis. Mais il est de fait que, pour 
être assise, en vue, sur la première banquette, c’est 
difficile de trouver quatre places... 
prettt, à demi-voix. Suriout quand on en tient cinq! 
■istriss CARiRCTOK. Qu’est-ce que c’est? 
frettt. Rien, ma tante... j’achevais ma garniture... 
je suis de votre avis... au bal comme ailleurs, il faut 
toujours être au premier rang. 
itiDiAKA. C’est le seul movenactrouverdes danseurs. 
prettt. Et, par suite, (Tes maris. 
irdiara. On pense bien à cela. 

PRETiv. C’tst-à-dirc quelle y pense toujours. 
imhara. Pas tant que vous. Mademoiselle. 


frettt, m levant. Moi !.. cela m’est bien égal !.. j’at- 
tends tranquillement le retour d’Edgard, mon-frère et 
mon tuteur; alors je verrai à me décider... mais, 
d’ici là, rien ne presse. 

IMHARA. Tu dis cela, parce que tu es riche, et que 
je ne le suis pas; mais n’iinportc, on verra qui de 
nous deux sera mariée la première. 

MISTRISS CARIRGTOM. ImliuiLl !.. 

imhara. Oui, ma mère, ma cousine csi d’une pré- 
somption... on n’y tient plus... (Hile se levé, et uiertf 
auprès de Pretly.) 

Am : fl n'est plus temps de nous quitter. 

Voyez quel orgueil est te sien ; 

Qui peut donc la rendre si livre ? 

Sa dot, ses terres?, j’eu rouvieo. 

C’est beau d’éire riche héritière. 

Ou peut n’avoir ni boule, ni talent, 

Lorsque l’on a de la fortune. 

PRETTY. 

Alors ou doit, c'est plus prudent. 

Vous conseiller d’en avoir une. 

mistriss r.ARivr.TOV. Mesdemoiselles !.. 
ikbiasa. Certainement nous ne sommes pas aussi 
riches que vous; il s’en faut... mais il n’y a pas en- 
core dans le comté beaucoup de maisons plus à leur 
aise que la nôtre. 
mistriss carisgtov. Son, certes. 
ikdiara. Et parce que nous n'avons que cinq cents 
livres sterling de rente, nous n’en sommes pas plus 
Gères avec Camilla, qui n’en a que cinquante. 

camilla, continuant à dessiner. Vous êtes bien 
bonne... 

mistriss carirgtor, se levant. Vous avez raison, ma 
Glle; parce que ce u est pas sa faute ri elle est orphe- 
line, si elle n’a rien, et si sua (rare Lionel est un 
petit fat et un mauvais sujet. 


Digitized by Google 



H 6 ŒUVRKS COMPLÈTES DE SCRIBE. 


camiu ». Eh mais ! Madame, tous avez une manière 
de nous défendre... 

perr.r. Tout à fait injuste; moi, je promis parti 
pour Lionel, que je trouve tort aimable et de très- 
bon goût. 

moulu. Parce qu’il vous fait la conr. 
prettt. Et qu’il ne vous la fait pas. 
indiana. Parce que je 11'en ai pas voulu. 
prettt. Et quand vous le voudriez ! 
mous». Eli bien! par eiemple, c’est ce que nous 
verrons. 

mistriss carington, postant entre Pretty et Indiana. 
Silence, Mesdemoiselles, silence! qu'est-ce que c’est 
qu’une discussion pareille? 

indiana. Parce qu’elle a de la fortune, elle se croit 
le droit de faire de l’esprit. 

prettt, Parce qu’elle a de l’esprit, elle se croit le 
droit de ne dire que des bêtises. 
indiana, outrée. C’est trop fort. 
mistriss Carington. Encore!., silence! tous dis-je, 
on vient. 

SCÈNE II. 

Les précédents ; LIONEL, ensuite LUDWORTH. 

Lionel. Du bruit! du tapage! à merveille ! c’est ce 
que j'aime! 

mistriss carincto.n. C'est Lionel!.. 
lionel. On discute ici quelque bill de réforme, et si 
la question n’est pas assez embrouillée... nous voilà. 
[Â Camilla.) Bonjour, ma petite sœur. (A Ludworth, 
qui vient lentement.) Arrivez donc, sir Ludworth... 
et vous, vénérable mistriss Carington, voulez-vous me 
permettre de vous présenter un de mes bons amis, 
de l’université d'Ozfort... [Les dames saluent.) Sir Lud- 
vrorth, baronnet, gentilhomme campagnard, qui vient 
se fixer dans ce comté, où il a fait un héritage consi- 
dérable. .. à la charge par le testateur, son grand, 
oncle, de se marier dans l’année; ce qui le rend dans 
ce moment un sujet précieuz auprès des mères et des 
tantes. .. 

mistriss carington. Monsieur n’a besoin d’aucun an- 
técédent, et se recommande assez par lui-même. 
ludworth. Vous êtes bien bonne. Madame... 

LIONEL. De plus, il est très-timide ; et c’est moi qui 
me suis chargé de le lancer, de le produire, et même 
de le marier; j'ai sa procuration. 

LDDWoaTB. Y penses-tu? 

lionel, passant auprès de Pretty. 

Ata du vaudeville de la Petite Sœur. 

A moi, si vous le trouvez bon, 

Il t&ut ici, Mesdemoiselles, 

Faire la cour, paraître belles... 

F.t moi je promets, en son nom. 

D’être uu mari des plus fidèles! 

Je promets de suivre vos coûts. 

D’être un modèle de sagesse!.. 

PRETTT. 

Et par bonheur ce n’est pas vous 
Qui devez tenir la promesse. 

lionel. Ah! Pretty... mais il n’y a pas de mal; 
nous sommes en famille, et l’on peut parler franche- 
ment... Mon cher baronnet, ( Montrant Camilla.) je 
vous présente d’abord ma sœur Camilla, qui possède 
toutes les qualités que le ciel m’a refusées; c’est vous 
dire assez que c’est un ange; mais je ne peux pas 


faire son éloge, j’y ai trop d’intérêt, c'est ma sœur, 
et à ce titre, je me récuse, et l’exclus du concours. 
(Lut présentant Indiana.) Miss Indiaua, la fille de la 
maison, la reine des bals, la Terpsichore de cette ré- 
sidence. On ne peut danser avec elle sans en être 
épris, aussi je vous conseille de ne pas l'inviter, cela 
dérangerait des combinaisons déjà établies, et la met- 
trait dans l’embarras du choix. 

mistriss carington. Que voulez-Yous dire, Lionel? 
lionel. Qu’on a toujours eu des vues sur notre ami 
Edgard, qui voyage en ce moment sur le continent. 
(Le présentant a Pretty.) En revanche, je vous pré- 
sente sa sœur, miss Pretty, la plus piquante, la plus 
maligne de toutes nos jeunes héritières; mais je ne 
vous engage pas à vous mettre sur les rangs, attendu 
qu’il faudrait d’abord, mon cher ami, vous couper la 
gorge avec moi. 

Misa ris carington, passant auprès de Uonel. Eh bien! 
par exemple! 

lionel. Il ne reste donc de toutes ces beautés 
qu’une seule à qui vous puissiez, sans rivalité, offrir 
vos hommages... c’est mistriss Carington... 
mistriss carincton. Monsieur Lionel!.. 
lionel. Pourquoi pas?.. Son grand-oncle ne lui in- 
terdit pas les veuves... 
camilla. Mon frère... une telle plaisanterie... 
indiana. Est comme toutes les vôtres, d’une incon- 
venance... [Ludworth et mistriss Carington conf cau- 
ser dans le fond.) 

lionel. C'est cela! vous voilà toutes contre moi... 
vous voulez qu'un jeune militaire ail des plaisante- 
ries à l’essence de rose comme les dandys et les fas- 
hionables de Londres... Mais calmez-vous, je sais un 
moyen de faire ma paix et de me réconcilier avec 
vous toutes ; i’, apporte une nouvelle. 
toutes. Et laquelle? 
lionel. L’arrivée d’Edgard! 
camilla, vivement. Edgard I 
PRETn. Mon frère ! 
indiana. Mon cousin! 

mistriss carington. Mon neveu!., en êtes-vous bien 
sûr? 

uonel. Nouvelle officielle, à laquelle vous pouvez 
croire, car elle n'est ni dans le Times, ni dans le 
ilorning Chronicle, mais là, dans ma poche, une lettre 
que j’ai reçue de lui... 

mistriss "carington et indiana. Eh ! lisez donc vite ! 
lionel. Quand je disais qu'on avait des intentions... 
prettt. 11 n’en finira pas ! 
lionel. Patience... m'y voilà... ( A Ludworth.) Vous 
permettez, baronnet 9 .. [Ludworth s’éloigne. Lisant.) 
t Mon cher Lionel, quoique tu m’aies un peu négligé 
« depuis les trois années que je voyage sur le conti- 
« nent... Il C’est vrai! je n’ai jamais le temps d'é- 
crire... a Je n’ai pas oublié et n’oublierai jamais que 
« nous sommes presque frères, que nous avons été, 
« ainsi que ta sœur Camilla, élevés sous les yeux et 
« par les soins de l’honorable William Tyrold, votre 
« père et mon tuteur. Je dois à son courage et à ses 
« talents la fortune que je possède aujourd’hui, et que 
a nous disputait une famille ambitieuse et puissante.» 
Je le crois bien ; mon père avait tant de mérite, un 
des premiers avocats de Londres, qui n’avait qu’un 
défaut, celui d’ètre trop honnête homme... 
prettt. Eh bien! achevez donc!.. 
lionel. C’est juste... Je vous passe la première 
page... ce sont des éloges de mon père... ne moi... 
ça nous mènerait trop loin ! 


CAMILLA, 


*n 


mistriss carington. De vous... il plaisante !.. 
liokel. Edgard ne plaisante jamais; il est toujours 
grave, sérieux, raisonnable... ce qui fait que nous 
sommes si bien ensemble... 
pretty, riant. L’amitié vit de contraste. 
lionel, la regardant tendrement. Et l’amour de 
sympathie... heureusement pour moi... 
pretty. Je ne sais pas ce que vous voulez dire... 
lionel. Je vais peut-être vous l'expliquer... (Par- 
courant la lettre.) « Je serai à Clcves, chez ma tante, 
« mistriss Carington, lundi prochain, 10 tuai.* 
toutes. Aujourd’hui! 

lionel, à Pretty. Attendez!., ce n’cst pas tout. 
(Lisant en appuyant.) c Et quant à ce qui fait le sujet 
« de ta dernière lettre, nous en parlerons. Je ne mets, 
«que deux conditions à mon consentement; d’abord 
« celui de ma sœur, et ensuite la certitude pour moi 
a que tu la rendras heureuse; car, tuteur et frère de 
«Pretty, je suis responsable de son avenir et de son 
« bonheur, etc. » Il me semble que c'est clair! 
pretty. Pas trop; et voilà deux conditions... 
lionel. Ré ponciez moi de la première, je vous ré- 
ponds de la seconde... 

pretty. Nous verrons; je ne suis pas du tout déci- 
dée... si cela m’arrivait jamais, ce serait seulement à 
cause d’Indiana, qui prétend être mariée avant moi. 

lionel. Ah! chère Indiana, que je vous remercie !.. 
je vous devrai mon bonheur! 

indiana, piquée. Pas encore, Monsieur. 
pretty. En attendant, je vous permets toujours pour 
aujourd'hui, au bal, d'ètre mon cavalier. 
lionel. Nous allons donc au bal ? 
mistriss carington. Nous y allons toutes. 
luuworth, à C'a milia. Miss Camilla me permettra-t 
elle d'ètre son partner? 
lionel, à part. C'est bien... 
camilla. Je vous rends grâce, Monsieur, je ne 
compte pas y aller... 

lionel. Et pourquoi donc! c’est absurde! 
camilla. C'est possible, mais cela est ainsi. 
ludworth, troublé. Mille pardons, Mademoiselle, de 
mon indiscrétion... (A Indiana.) Oserai-je alors... 

in Diana, sèchement. Je ne puis, Monsieur; je suis 
engagée... 

mistriss carington. Y pensez-vous?., on accepte 
toujours. 

indiana. Est-ce ma faute à moi, si j’ai d’avance vingt 
invitations? Je ne suis nas comme ces demoiselles, 
qui n’ont jamais que celles du moment. 

pretty. Est-elle ficre... pour quelques invitations 
qu’elle doit à sa maîtresse de danse... 

indiana. Et aux cavaliers qui me voient; tous ceux 
qui dansent m’invitent toujours pour la première. 

pretty. Et ceux qui causent ne l’invitent jamais 
pour la seconde. 

indiana. Encore!., c’est trop fort. 
un domestique. Le lhe est servi. 

MISTRISS CARINGTON. 

Air ; Venez , mon père , etc. 

Vite courons, car à peine aurons-nous, 

Une heure pour notre toilette. 

( Passant auprès d ? Ludworth.) 

Monsieur, pour le thé qu’on apprête. 

Dans le salon passe-t-il avec nous? 

ludworth, fui offrant la main. 

C’est trop d’honneur, trop de bonté. 


lionel , bas, à Pretty: 

Voilà, dés la première épreuve. 

Je l’avais dit, il n’est resté 
Pour lui que la main de la veuve. 

ENSEMBLE. 

MISTRISS CARINGTON, PRETTY, INDIANA. 

Vite, courons, car à peine avons-nous 
Une heure pour notre toilette, 

Et ce soir, au bal qui s’apprête, 

Tous les plaisirs se donnent rendei-vous. 

lionel, à Ludioorth. 

Adieu, mon cher, quelle gloire pour vous! 

Car, vraiment! c’est une conquête; 

Je prévois qu'au bal qui s’apprête 
Votre bonheur vous fera des jaloux. 

LUDWORTH. 

eu, mon cher, ne soyex point jaloux, 
e ne tiens pas au tête-à-tête ; 

Et ce soir au bal qui s’apprête, 

J’espère bien en avoir uu plus doux. 

(Ludworth donne la main à mistriss Carington; üs 
sortent, ainsi que Pretty et Indiana, par la porte d 
droite.) 

SCÈNE ni. 

CAMILLA, LIONEL. 

«jos»l. Maintenant que nous sommes seuls, dis- 
moi, je te prie, pourquoi lu refuses d'aller au bal?.. 

camilla. J’en suis bien fâchée, mon ami, mais je nr 
puis te l'apprendre. 

Lion el. A moi, ton frère... tu as des secrets pour 
moi? 

camilla. Plus tard tu les connaîtras. 
lionel. Eh! mon Dieu! lu me dis cela d'un air 
sombre et triste. . . 

camilla. Ce^tque je le suis en effet; quand je 
|iense à tes folies, à les extravagances... 
lionel. Tu vas sermonner, je m'en vais! 
cAiiLLA. Reste, je me tairai! que je te voie au 
moins... car maintenant, à peine si je t'aperçois; tu 
ne m'aimes donc plus, Lionel?.. 

lionel. Moi ne pas t’aimer; mais je n’ai que toi au 
monde. Depuis la perte de nos parents, tu es ma 
>eule amie, ina seule compagne... et même avant, 
dès ma plus tendre enfance, tes jeux, les plaisirs, tu 
sacrifiais tout pour moi... tu es la meilleure des 
.murs ; lu es si bonne, si généreuse... Mais par mal- 
heur et quoique plus jeune que moi, tu es d’une rai- 
son trop... trop raisonnable, ctquime gène, qui m'em- 
barrasse quelquefois... 
camilla Est-il possible ! 

lionel. Oui, tu as pris sur moi un ascendant presque 
maternel... et, s’il faut le l'avouer, quand il y a 
quelque folie, quelque étourderie, quand j'ai des 
reproches à me faire, je n'ose pas... je crains ta pré- 
sence... 

camilla, effrayée. Ah! mon Dieu!., voilà quinze 
jours que je ne t'ai vu! 
lionel. Cest vrai!.. 

camilla. Il y a donc quelque nouveau malheur?.. 
lionel Est-ce ma faute à moi,si notre père était un 
homme de talent qui ne nous a pas laissé de fortune? 
si tu savais comme c’est terrible, comme c’est humi- 
liant... surtout auprès de ces jeunes gens avec qui 
j'ai été élevé au collège d’Ozfort, ou que depuis j'ai 
rencontrés dans le monde; on ne lient pas avoir Pair 
d’on homme de rien... on veut marcher de pair avec 
, eux... 
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cauilla. Et pourquoi no pas avouer franchement 
que ta fortune ne te permet pas... 

monel Je n’osais pas, je n'aurais jamais osé avouer 
que j'avais cinquante livres sterling de revenu; mais, 
grâce au ciel, je ne les ai plus. 
camilla. Que dis-tu Y.. 

lionel, gaiement. J’ai tout vendu tout engagé, à 
M. Dubstcr, tu sais, ce négociant?., cela m’a fait un 
capital d'un millier de livres sterling, avec lequel 
depuis deux moisjc fais figure, comme un lord, comme 
un grand seigneur. Quel bonheur! quel plaisir!., j’é- 
tais né pour cela... mais tout a une fin; je n’ai plus 
rien; je suis ruiné... 
cauilla. O ciel! que dira-t-on Y 
lionel. On ne dira rien... au contraire, cela me 
fera du bien dans le monde... Dans le grand «Minde, 
parmi les jeunes seigneurs que je fréquente, on dit: 
Je suis ruiné... c’est bon genre!., cela vous donne un 
air comme il faut... Un air de jeune dissipateur. 

Air du Piège. 

C’est presque un titre à toutes les faveurs. 

Et l’on a tout en perspective. 

Car A présent, atlt places, aux honneurs. 

C’est en courant que fou arrive. 

Aussi, je dois fore un chemin brillant. 

Car, grâce A l'état de ma bourse, 

Je suis léger, et je n'ai maintoDaut 
Rien qui m’arrête dans ma course ! 

Et la preuve, c’est que depuis ce temps-in j'ai fait une 
passion... une passion millionnaire-; une duchesse- 
douairière, qui m’adore et veut m’épouser... N'en 
parle pas à Pretty, au moins, elle se moquerait de 
moi... 

camilu. Et qui donc? 
lionel. La duchesse Margland... 
cauilla. Une femme de soixante ans, qui a déjà eu 
deux maris... 

lionel. Je ferais le troisième. Tu vois la jolie belle- 
sœur que je te donnerais là... 
camilla. Peux-tu rire dans un moment pareil?.. 
lionel. C’est vrai ! je n'en ai pas envie, car je ne t'ai 
pas tout dit, et aujourd’hui même, si j’y pensais, je 
serais dans un fier embarras : aussi je n y songe pas... 
camilla. El qu’est-ce donc? 
lionel. L'autre jour, le fils de lord Melmoud, un 
des grands seigneurs parmi lesquels je suis lance, un 
ami intime, un jeune dissipateur comme moi, avait 
besoin de deux cents guinées pour trois jours; il me 
les demande, sans façon, en ami, et devant tous ces 
messieurs. Comment refuser?., moi surtout qui tiens 
à avoir bon genre. Aussi, je lui dis d'un air dégagé, 
qui fit très-bon effet : « Ce soir, mon cher, vous les 
aurez. » Mais c'est que le soir, je ne les avais pas!.. 
J’avais promis, je ne voulais point passer pour un 
hâbleur, et comme je suis chargé en ce moment des 
comptes du régiment, j'ai disposé en sa faveur... 
camilla. De deux cents guinées?.. 
lionel. Pour trois jours... trois jours seulement ; 
mais ce troisième jour, nous y voici; je n'ni pas en- 
core entendu parler de lui, et d’un instant à l'autre 
l'officier payeur peut venir me demander des fonds... 
( Prenant son parti.) Bah ! bah I j’ai encore d'ici à ce 
soir; et lord Melmoud, qui est riche, et homme 
d’honneur... C’est égal, ça me tourmente, ça m'in- 
uiète... et nous avons ce matin un déjeuner de vin 
e Champagne, un repas de garçons, ou j’irai... 


camilu. Tu iras?.. 

lionel. Certainement; j'y boirai même... mais de 
mauvaise grâce, /en suis sur. 

camilla. Est-il concevable, Lionel, que de gaieté de 
cœur tu t’exposes ainsi à la ruine, au déshonneur! 
car, enfin, si ce soir lord Melmoud ne t’a pas rem- 
boursé?.. 

lionel. Ce n’est pas possible... 
camilu. Mais si cela était? 
lionel, embarrasse. Si cela était... ne me parie pas 
de cela! si cela était, alors, on trouverait... ma roi! 
je ne sais pas trop quel moyen... Ah ! en voilà un. 
Edgard 1 notriSteuii Edgard qui arrive aujourd’hui, il 
est immensément riche, et ne dépense rien, celui-là; 
car c'est de la raison, de la sagesse... dans ton genre : 
il a été le pupille de mon père... nous avons été 
élevés ensemble ; il t’aime comme une sœur, raeonle- 
lui mon aventure, et demande-lui pour moi... 

camilla. Y penses-tu? lui avouer tes fautes; une 
faute pareille!., lui apprendre qu’à peine majeur, tu 
as déjà mangé l'héritage de notre père... Comment 
veux-tu après cela qu’il l’estime encore, qu'il te confie 
la fortune et le bonheur de sa sœur? 
lionel. O ciel I je n’y pen-ais plus. 
camilla. Je connais Edgard i c’est l'honneur, la pro- 
bité même, c'est l’ami le plus généreux... au premier 
mot que je lui dirai, toutes tes dettes seront payées, 
et au delà; mais dès ce moment il faudra que tu re- 
nonces à Pretty; aucune puissance au monde ne le 
fera consentir a ton mariage avec sa sœur. 

lionel, vivement. Tu us raison, ne lui dis rien ! 
tâche, au contraire, qu’il ne puisse soupçonner, qu'il 
ne se doute jamais... 

Air du Verre. 

Car, tu le sais, j'&itue Pretty, 

Et je ue puis vivre sans elle I 
Si je ta jietdx, mon seul parti 
C’est de me briller la cervelle! 

CAMILU. 

Grand Dieu! 

LIONEL. 

Pour sortir d embarras. 

Ce moyen est souvent te nôtre... 

Et je serais, en pareil cas, 

Bien sûr d'y perdre moins qu’un autre. 

csmilu. Y pcnscs-tu?.. 

LIONEL. Ten serai jieut-ètre fâché après, mais je 
commencerai par là ? sois-en sûre, tandis qu’en ca- 
chant bien ce secret a Edgard, j’espère réparer... 

camilla. Oh ! si tu le veux, il en est temps encore ; 
mais pour cela ne prends conseil que de ton cœur, 
qui est bon et généreux... 
lionel. Oui, ma petite sœur. 
camilu. N’ecoute plus la vanité, le désir de briller... 
lionel, avec un peu d’impatience. Oui, ma sœur. 
camilu. Evite surtout ces mauvaises sociétés qui te 
perdraient... 

Lionel, plus marqué. Oui, ma sœur. 
camilla, souriant. Mes sermons t’impatieiilenl déjà ; 
mais c’est égal, promets-moi de t’éloigner de tous ces 
jeunes gens <lu grand monde, et ce matin déjà... 

lionel. Sois tranquille, je jouerai petit jeu ; et je te 
promets de ne pas perdre plus de deux ou trois 
guinées. [Il fait quelques pas mur sortir.) 
camilu. A la lionne heure! 
lionel, revenant. Mais, pour cela, il faut que tu me 
les prèles... 


CAMILLA. 


camilla, étonnée. Comment? 

U oti el. Quand je t’ai dit que j’étais à sec, je ne t'ai 
pas trompée, je ne trompe jamais, je n’ai pas un 
schi lling, et toi qui fais toujours des économies... 

camilla. Mais au contraire, et je ne sais comment te 
le dire, je suis moi-méme fort mal dans mes finances. 
LIONEL. Et comment cela, de grâce?.. 
camilla. Mon Dieu! Lionel, tu ne voudras donc ja- 
mais raisonner, ni calculer... songe donc aue je n’ai, 
comme toi, que cinquante livres sterling ae revenu, 
et dernièrement j'en ai donné trente pour toi à 
M. Dubster, cet usurier. 
lionel. C’est vrai, je n’y pensais plus. 
camilla. Une ou aeux fois encore, tu as eu recours 
à ma bourse. 

lionel. C’est vrai, c’est bien mal à moi. 
camilla. Oh ! non, je suis si heureuse auand je peux 
venir à ton aide! mais pour cela je aois me res- 
treindre sur toutes mes dépenses, et puisqu’il faut te 
l'avouer, si je ne vais pas aujourd'hui à cette fête, ou 
peut-être je me serais amusée, c’est que je n’ai pas 
de robe de bal: je n'ai pas voulu m’en donner une... 

lionel. E<t-if possible ! . . ta couturière ne t’aurait 
pas fait crédit? 

camilla. Je ne le veux pas ; je ne veux rien devoir à 
personne, et j'avais là mes trois dernières guinées, 
destinées à payer ce matin le mémoire de ma mar- 
chande de modes : ch bien ! et pour la première fois 
de ma vie, je dérogerai à mes principes, je la prierai 
d’attendre; tiens, frère... 

lionel. Jamais... plutôt mourir que de te dépouil- 
ler ainsi! 

camilla. Et moi, je le veux ; je l’exige, ou nous 
nous fâcherons. Si tu refuses, c’est que tu ne m’aimes 
plus. Songe donc, dans quelques jours je toucherai 
un quartier; et d'ici là, je n'ai besoin de rien, tandis 
que toi, un homme, tu ne peux pas rester sans ar- 
gent... et puis tu n’es pas obligé ae jouer. 

lionel, hésitant. Tu as raison... {Vivement.) qui 
sait même!., je peux gagner. (/J prend la bourse.) 
Adieu, adieu, ma petite sœur. J’entends une voiture 
qui roule dans la cour : sans doute quelque visite. {Il 
fait quelnues pas pour sortir, puis il revient, et se 
trouve à ta droite ae Camille.) A tantôt, je reviendrai, 
je l’espère, avec de bonnes nouvelles. 

Am : Amis, voici la riante semaine. 

Ab! quel plaisir, quelle douce espérance! 

De te payer au centuple!.. Oui, croli-mol. 

Robes de bal, chapeau, modes de France, 

Rien de trop cher, rien de trop beau pour toi ! 

Je veux gagner ; je gagneroi, j'espère, 

Mais c’est pour toi, toi seule, que j'y lien, 

Et mon bonheur, je le preudrai, ma chère, 

Comme un à-compte sur le Ueo! 

{Il sort en courant jxtr la droite.) 

SCÈNE IV. 

CAMILLA, puis EDGARD. 
camilla. Quelle tète! mais il a un si bon cœur!., et 
pourvu qu’il soit heureux. Qui vient là? 

me-, uni. Qu’un prévienne seulement ma (ante, mais 
ne dérangez pas ces dames. 

camilla, avec truulile. 0 mon Dieu! (Apec joie.) Ed- 
gord!.. 

edgard, s’élançant vers elle. Camilla! .. ma chère 
Camilla! je vous revois donc enfin; ou m'assurait quel 
ma tante... que toutes ces demoiselles étaient à leur! 
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toilette, et je rends grâce au ciel . Eh mais ! qu’avez- 
vous?... 

camilla. Moi, rien... 
edgard. Vous souffrez... 
camilla. Oh! non... non, je ne le pense lias. 
edgard. C’est ma faute!. . et vous surprendre ainsi... 
camilla. Non pas!., nous vous attendions, mon frère 
nous avait prévenues de votre retour. 

F.DGAim. Et ce retour, Camilla, puis-je croire qu’il a 
été quelquefois désiré par vous? 

camilla. Ali ! si vous pouviez en douter, vous méri- 
teriez que ce ne fût pas. Vous qui parlez, vous n’avez 
donc jamais pensé aux amis que vous laissiez en An- 
gleterre?.. 

edcakd. Leur souvenir ne m'a jamais quitté, et lui 
seul me consolait de l’absence... car ce n'est pas moi, 
c’est votre père, mou tuteur, qui avait exigé ce voyage, 
qui le regardait comme le complément nécessaire i 
mon éducation... 

camilla. Il est de fait que ces trois années passées 
sur le continent doivent bien voub instruire, et vous 
apprendre bien des choses... 

edgard. Je ne lo pense pis ! et je cherche encore ce 
que j'ai gagné à parcourir l’Europe : quelques impres- 
sions fugitives, effacées chaque jour par celles qui leur 
succédaient, ot qui ne m’ont laissé dans la mémoire 
que des noms de villes cl d’auberges. Pour le* cou- 
luntes, pour les mœurs, pour la société, croyez-vous 
qu’on les connaisse en courant la poste? et quelle so- 
litude! quel vide affreux vous environne! au milieu 
de ecs cités populeuses, où vous ne rencontres que de* 
regards inconnus, indifférents... c’est alors que, par 
la pensée, vous revenez h votre patrie, à vos parents, 
à vos amis, qui vous oublient peut-être. 
camilla. Ah! Edgard !.. 

r.DGASD. Combien l’on désire les revoir! que l’otl 
paierait cher l’aspect du toit paternel .. et le sourire 
d’une sœur!.. Aussi mon cxd terminé, comme je me 
suis empressé d’accourir! comme le cœur m’a battu 
en apercevant de loin les côtes de la vieille Angleterre, 
et plus tard, cette humble habitation où nous avons 
été élevés, et où demeurait votre père. 
camilla. Quoi! vous y avez été T.. 
edgard. L’est là d'abord que se sont tournés mes 
pas; et que de souvenirs in'ont environné! c’est là 
que commencèrent nos premiers jeux, nos études, nos 
laisirsj c’est là que, sous les yeux de votre père... 
élas ! je ne devais plus l'y revoir, et les soins, les 
bienfaits qu'il m'a prodigues... je ne devais plus l'en 
remercier que sur son tombeau... Je l'ai fait du 
moins, je lui ai juré de payer à scs enfants l'amitié 
que je lui devais... Et vous, ‘Camilla, daignerez-vous, 
en son nom, accepter mes serments ? 

camilla, essuyant ses yeux. Ah! toujours, toujours, 
vous le savez bien... 

edgard. Ma Camilla! ma sœur! et Lionel, où est-il 
donc? 

camilla. Absent, dans ce moment, et bien inquiet 

de votre décision... 

edgard. Qui ne doit pas beaucoup l’effrayer, et si, 
par sa conduite, comme je l’espère, comme j’en suis 
sûr, il a toujours été digne de ma sœ.ur, je ne vois pas 
qui pourrait s'opposera ce mariage... 

camilla, timidement. Peut-être son manque de 
fortune. 

edgard. Au contraire, c’est pour cela que j’y tiens.. . 
camilla, lui prenant ta main. Ah! je vous recon- 
nais là... 
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edcard. Et en quoi cela peut-il vous étonner?.. 
Est-ce qu'à la place de ma sœur, ou la mienne, vous 
songeriez à vous marier pour augmenter vos ri- 
chesses?.. 

camilla. Mais, sans les rechercher, on peut les ren- 
contrer, et sous ce rapport, vos projets, Edgard, me 
paraissent fort convenables. 

edgaad. (Juoi?.. que voulez-vous dire?.. 
camilla. Ai je commis une indiscrétion ? ici on n’en 
fait pas mystère, et mistriss Carington, votre tante, ne 
nous a pas laisse ignorer que bientôt Indiana, sa fille... 

edgard. Oui, ce sont scs intentions... j'ai cru depuis 
longtemps les deviner; mais jusqu’ici rien de ma part 
n’a pu lui faire penser que ces idées fussent les miennes. 
CAMILLA. O ciel ! 

edgard. Et vous, Camilla, qui connaissez le carac- 
tère de ma cousine, et qui surloutconnaisscz le mien... 
croyez-vous qu’un tel mariage soit possible? croyez- 
vous que ce soit là la femme qui puisse me rendre heu- 
reux ? enfin, vous qui êtes mon amie, e-t-ce là la com- 
pagne que vous auriez choisie pour moi?.. 

camilla, vivement. Oh! non... (Se reprenant.} Mais 
pcut-èlre aurais-je choisi plus mal... 

edgard. Eh bien ! moi , en venant ici , j’avais une 
autre idée, un mariage... qui aété le rêve de toute ma 
vie, rt sur lequel je veux vous demander vos conseils. 
camilla, vivement. Moi! je n’y entends rien!.. 
edgard Vous êtes cependant la seule que je veuille 
consulter; et si, dans une affaire aussi importante 
pour moi, vous refu-ez de m’entendre, c'est que vous 
n’etes pas mon amie. 

camilla. Oh! parlez!., parlez; je vous écoute. 
edgard. Eh bien! c’est assez difficile à expliquer. 
camilla. C est égal, je tâcherai de comprendre. 
edgard. Vous vous doutez bien que c'est quelqu'un 

3 uc j'aime; mais cet amour-là u'est rien encore auprès 
e la confiance que j'ai en elle, auprès de l'estime que 
m'inspirent sa raison, sa prudence. 
camilla. Eeut-èlre vous abusez-vous. 
edgard. Non, non, j’en suis certain, et s’il faut vous 
dire... Dieu! c'est ma tante!.. 

SCÈNE V. 

Les wiâcèDEMs, MISTRISS CARINGTON. 

mistriss carington. Mon cher Edgard! mon cher 
neveu ! j'apprends vutre arrivée, et me voilà. 

camilla, à part. Déjà! elle qui d'ordinaire est si 
longue à sa ioilelte... 

mistriss carington. J’étais si désolée qu'il n'y eût 
personne pour vous recevoir. 
edgard. Camilla était là... 

mistriss carington. Oh ! oui, certainement.. . mais je 
voulais dire quelqu'un de la famille. [A Camilla.) Ma 
chère Camilla, allez, de grâce, dire à Pretty, à Indiana, 
que leur frère... que leur cousin est ici, au salon... 
(,l Edgard.) 11 faut les excuser, voyez-vous, parce que 
ccs demoiselles s'apprêtent pour ajler au bal. 

edgard, avec joie. Il y a unbal ! ce matin!., c’est vrai, 
en Angleterre on danse le matin ; jcn'y pensais plus... 
A merveille! IA Camilla.) Je suis votre cavalier... je 
vous invite. 


camilla, souriant. Un instant... 
mistriss carington. Mais, mon neveu... 



salion qui m’intéres-e beaucoup. 
mistriss carington. O u'est -ce que c’est?.. 


edgard. Un conseil que je lui demandais... Que cela 
ne vous iuquiète pas, c'est entre nous. . 

mistriss carington. Mais allez donc. Mademoiselle, 
allez donc!.. 

camilla. Oui, Madame. ( A part.) Quel dommage!.. 
C'est égal , je crois que je connais la personne. [Elle 
sort par la droite.) 

SCÈNE VI. 

MISTRISS CARINGTON, EDGARD. 

mistriss carington. Quoi ! à peine arrivé, et déjà des 
secrets, des mystères... 

edgard. Non, ma tante, je n’en aurai jamais pour 
vous. Entre parents, entre amis, ii faut de la fran- 
chise, cl si j ai par hasard quelque bonne qualité, i 
coup sûr c’est celle-là, car je dis toujours tout haut ce 
que je pense et ce que je veux faire. Voici donc mes 
intentions : j’aime Cannlla et je compte l’épouser, si 
elle y consent... 

mistriss carington. Et vous me faites là, sur-le- 
champ, un pareil aveu, à moi?.. 

edgard. C'esl à vous que je le devais d'abord, ma 
tante, comme chef de la famille. 

mistriss carington. El séduit par son adresse, par 
sa coquetterie, c’estaprès l’avoir vue un instant... eut 
apres un seul entretien avec elle, que vous vous dé- 
cidez à prendre une résolution pareille!.. 

edgard. S’il en était ainsi, quelle idée auriez-vous 
de moi?.. Elevé auprès d’elle, je l’avais toujoursaimée ; 
arrivé à ma majorité , je la demandai en mariage à 
son père, qui venait d’ètre mon tuteur, et qui brave- 
ment me refusa. 
mistriss carincton. Lui 1.. 
edgard. Oui, ma chère tante... « Vous êtes tris- 
riche, me dit-il, et ma fille n’a rien; on croira que 
j'ai usé de mon influence sur mon pupille pour l’a- 
mener à ce mariage; cela fera du tort à mon hon- 
neur, et à moi, pauvre avocat, mon honneur est ma 
seule fortune, a Cétait vrai : il n’en avait pas d’au- 
tre ; mais, de ce côté-là, il pouvait se vanter d’étre 
riche. 

mistriss carington. Je ne dis pas non! 
edgard. Vous jugez de mes réclamations, de mon 
désespoir. U n’eu fut pas touché. « Eh bien ! me dit-il, 
quittez-nous, allez pendant trois ans sur le continent 
pour voyager, pour achever votre éducation. .. Si 
au retour vous n’avez pas changé d’idée , si vous 
voulez encore épouser ma fille , cela ne me regarde 
plus; vous lui demanderez, à elle, si elle vous aime... 
et alors... 

mistriss carington. Alors... Eh bien!... 
edcand. Eh bien? c’est ce que j'allais lui demander 
quand vous êtes venue nous interrompre. 

mistriss carington , d'un ton grave. Mon neveu, 
vous êtes maître de votre main et de votre fortune ; 
je n’ai point de conseils à vous donner, ils vous |«- 
raitraient suspects dans ma bouche, car vous n’igno- 
rez pas quelles étaient mes esperance-i. Vous avez 
d’autres vues : il n'est donc plus question de nous, 
mais de votre seul bonheur ; et, à vous parler fran- 
chement , je ne sais pas si dans un pareil mariage 
vous serez bien sûr de le trouver. 
edgard. Que voulez-vous dire? 
mistriss carincton. Que, depuis la mort de M. Ty- 
rold, missGimilla, sa fille, a été confiée à ma garde, 
à ma tutelle, et j’ai cru vuir... j’ai cru observer dans 
son caractère, tantôt une raideur et une fierté, laiilût 
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une sécheresse de cœur , et dans sa conduite un de- 
faut d'ordre et d'économie, surtout une dissimulation 
qui irait mal avec votre franchise habituelle... 
Rocard. C’est impossible! vous vous êtes abusée!... 
msTtuss camugtoh. Attendez, Monsieur, attendez 
quelque temps encore , et vous déciderez alors si 
c était de mon côté ou du vôtre qu'il y avait préven- 
tion... Voici ces demoiselles. 

SCÈNE VII. 

MISTR1SS CARINCTON, INillANA, PRETTY, 
EDGaKD, CAMILLA. 

CHCEUIt D’ENTRÉE. 

Air de danse de la Bayadèn* 

Ah ! quel plaisir ! ah ! quel beau jour! 

Ah! pour nous quelle ivresse! 

Ah! quel plaisir! ah! quel beau jour! 

Le voila de retour. 

PRETTY. 

Un voyageur 
Pense à sa sœur : 

Aussi, par toi. 

Je le prévoi. 

Quelque présent m'est annoocè. 

EDGARD. 

A tout le monde j’ai pensé. 

CHŒUR. 

Ah! quel plaisir! ah! quel beau jour! etc. 

edgard. Ma chère sœur, ma chère Pretty, il y avait 
si longtemps que je ne t’avais embrassée! 

pretty. Tu me trouves grandie et embellie, n’est-il 
pas vrai? 

edgard. Grandie!... pas beaucoup... mais em- 
bellie .. oui. 

pretty. C’est aussi ce que me disait toutà l’heure... 
edgard, souriant. Lionel? 

pretty. Non! mon miroir que je regardais... et tu 
ne pouvais pas venir plus à propos, d'abord pour m- 
(aire des compliments, ce qui est toujours bien de la 
part d’un frère , ensuite pour me mener au bal , et 
puis, enfin, pour une souscription qui nous arrive... 
une pauvre vieille femme... 

camilla, vivement. La veuve de l’invalide, que nous 
avons rencontrée hier. 

pretty. Et à qui Camilla a dit de revenir ce matin. 
edgard, avfc satisfaction. Ah!.., c’est Camilla!... 
pretty. Et tu vas venir au secoure de nos bourses 
de demoiselles; car moi qui compte sur toi, je ne me 
suis mise en frais que d’une demi-guinée.... la voilà. 
edgard, souriant. En voici dix. 
pretty. Cesi beau!... Te voilà comme les frères 
ou les ondes qui arrivent d’Amérique.... dix gui- 
nres... (Tendant la main à misiriss Carington.) Et 
Trous matante?... 

mistriss carincton. J'en donne deux. 
pretty. C’est moins beau!... il est vrai que vous 
n’arrivez que de Londres. . Toi, Indiana? 
indiana. J’cn donne une. 
pretty , allant à Camilla. El toi, Camilla? 
camilla, embarrassée. Moi... je ne puis pas en- 
core... je ne dis pa> que plus tard... Il faut que je 
revoie celle pauvre femme, que je prenne sur elle des 
iuformalions... 

mistriss carington . Pour faire une bonne action!... 


ou donne d’abord , et puis on réfléchit après : c'est 
du moins ainsi que j’ai élevé Indiana. 

SCÈNE vin. 

Les précédents, WILLIAM. 

wîluam. Mistriss Mittin, la marchande de modes, 
demande à parler à ces dames. 
mistriss carington. Nous n'avons besoin de rien. 
pretty. A moins que moK frère n’ait besoin de me 
donner un chapeau?... 

f.dc aud, avec un peu d’humeur et regardant toujours 
Camilla. Moil 

pretty. Est-ce que cela te fâche? 
edgard. Du tout; prends-en deux, trois, si tu veux. 
pretty, à William. Vous direz à misiriss Mittin que 
nous passerons demain chez elle. Qu’esi-ce que c’est 
ue ce papier que tu tiens là? ( Edgard passe auprès 
e la table, a la gauche de Camilla.) 

William. Le mémoire de mistriss Mittin. 
mistriss carincton, le prenant. Un mémoire... mais 
j’ai tout paye dernièrement pour moi et pour ces 
demoiselle* ; car je leur ai touiours répété qu’il ne 
fallait jamais avoir de dettes... (Ùéployant le mémoire.) 
et que quand on avait de l’orare, on acquittait tou- 
jours sur-le-champ, et sans remettre au lendemain... 
Ah! ah!... c’est pour Camilla, c’est difléreut... (£*- 
sant.) «Restant décompté... trois guinecs...» 

indiana. Tiens!... la voilà comme les demoiselles 
du grand monde, elle doit à la marchande de modes. 
(Pretty passe à la droite d' Indiana.) 

camilla, aiec embarras. Oui... sans doute... (A 
William.) Dites à misiriss Mittin... que je la verrai... 
que je lui parlerai demain... 
misiriss carington. Pourquoi pas tout de suite? 
camilla. 11 est inutile en ce moment et devant 
vous de régler... do pareils comptes... 

mistriss carincton. Est-ce que par hasard ils seraient 
plus considérables que nous ne pensons?... S’il en 
était ainsi, ma chère enfant, il faudrait me le dire 
bien franchement; il n’y a pas grand mal, et je vous 
avancerai tout ce que vous voudrez 
camilla. Vous êtes bien bonne, Madame; je n’ai 
besoin de rien, et c’est nous occuper trop longtemps 
de misères semblables , qui , si uous n’y prenons 
garde, vont vous faire oublier l’heure du bal. 

indiana et pretty. C’est vrai, voilà le moment de 
partir. (Elles remontent la scène, ainsi que mistriss 
Carinyton . et parlant bas entre elles.) 

camilla, bas, a William. Renvoie mistriss Mittin, et 
va l'en. 

William, de même. Oui, Mademoiselle; mais j’ai de 
la part de M. Lionel une lettre importante à re- 
metire à vous seule 
camilla, de même. Reste alors. « 
mistriss carington. Eh mais! qu'avez-vous donc à 
parler bas avec William?... 

camilla. Rien... je lui donnais pour mon frère, 
pour Lionel, des ordres... 

edgard, à Camilla. 

Air : Elle a trahi ses serments et sa foi. 

Qui peut ainsi vous troubler?., quel secret? 

Expliques- vous... ne puis-je le connaître? 

CAMILLA. 

Ah ! c’est pour vous sans aucun intérêt. 

N'iuswtex pas. 
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EDGARD. 

J’en ai le droit peut-être. 

Est-ce un bonheur?., je peux le partager... 

Est-ce un chagrin? je veux seul m’en charger! 

Votre bonheur, je peux le partager : 

Tous vos chagrins, je veux seul m’en charger. 

Mais vous m'expliquerez tout cela dans un autre 
moment... à ce bal où je suis votre cavalier... 
immanà. Au bail., mais elle n'y va pas. 
pretty. Elle nous l'a dit ce matin. 
nistkiss carington. Et la preuve, c’est qu’elle n’est 
pas seulement habillée. 
edgard. Serait-il vrai?.. 

camilla. Oui; il m’est impossible... je ne puis... 
edgard. Il me semble cependant que toutà l'heure, 
et devant ma tante, vous aviez presque accepté mon 
invitation. 

camilla. Ah! dans ce moment-là, je n’avais pensé 
qu'au plaisir de danser avec vous. 
edgahd. Et maintenant ce n’en est plus un?.. 
camilla, troublée et hors d’elle-méme . Si vraiment... 
mais c'est que... voyez-vous... je ne sais comment 
vous dire... [Presque pleurant.) Ah! Edgard!... je 
vous en prie, ne m’en veuillez pas... maisje ne puis !.. 
edgard. Je respecte vos secrets, Mademoiselle... 
camilla. Des secrets... vous pourriez croire... 
mistrlss carington, à Camilla. Eh! non vraiment!., 
il n'aura pas celte idée... (A Edgard.) Un caprice, et 
voilà tout; cela arrive si souvent que maintenant nous 
y sommes faites; dans une heure elle l’aura oublié... 

edgard. Tant mieux?., je le désire; je suis seule- 
ment fâché quelle oublie de même, et aussi prompte- 
ment, les promesses qu'elle fait à ses amis. Allons, 
Pretty, allons, ma tante... Miss Indiana voudra-t-elle 
inc permettre de lui oiCrir la main? 

indiana. Oui, mon cousiu... [D’un air triomphant.) 
Adieu, Camilla. 
pretty. Adieu, Camilla. 

mistaiss carington. Adieu. Camilla. ( Ils sortent tous 
par la droite , excepté Camilla f qui est seule au bord 
du théâtre ; William est resté au fond.) 

SCÈNE IX. 

CAMILLA, WILLIAM. 

camilla. Ah ! que je souffre!., que je suis malheu- 
reuse!.. il s'éloigne, et sans moi... et fiché contre 
moi... {Allant regarder a la porte, à droite.) Ils sont 
partis!.. IA William.) Donne site, et attends la ré- 
ponse. ( William sort. Redescendant au bord du théâtre, 
el lisant la lettre.) 

« Ma chère sœur... ie suis perdu. Lord Melmoud 
« ne peut plus me rendre mes deux cents guinées, vu 
« que ce matin, en sortant du jeu, ce pauvre garçon 
o a eu le peu de délicatesse de se brûler la cervelle. 
Ah ! mon Dieu ! 

« D’un autre côté, je reçois à l’instant une lettre 
« do l'officier payeur, qui, ce soir, viendra prendre 
o les fonds que je devais avoir en caisse. Tu sens 
o bien que s’il ne les y trouve pas, je n'ai plus qu'un 
« parti, de suivre l'exemple de Melmoud! 

Ah! le malheureux!.. 

b Ou d'epouser la duchesse douairière qui m'adore; 
a mais le premier parti serait encore plus agréable, 
a En tous cas, je t'écris à la hâte, avant de uie mettre 
a à table; car je ne peux manquer ni à mes amis, ni 
a au déjeuner qu’ils me donnent; et après... mais sois 


a tranquille, je ne partirai pas sans t'embrasser..; 

a Ton frère, Lionel, b 

J’en suis toute tremblante ; car il le fera comme il 
le dit... et comment le sauver? . comment lui trou- 
vera l'instant deux cents guinées?.. (Aocc résolution.) 
Je dirai tout à Edgard! [S’arrêtant. Mais son avenir, 
son mariage, tout sera perdu; et s'il y avait quelque 
autre moyen... Malheureusement Lionel n'a plus rien, 
tout son patrimoine a été vendu, engagé à cet usu- 
rier, à ce M. Dubster... et mon pauvre frère est tout 
à fait ruiné... {Avec joie.) Mais moi je ne le suis pas... 
et si ce M. Dubster... voulait aussi, aux mêmes con- 
ditions, me prêter... me prendre tout mon bien... 
Oh non !.. à moi, une demoiselle, il ne voudra pas... 
il ne ruine que les jeunes gens... N’importe, essayons. 
Je sais son adresse, puisque dernièrement encore je 
lui ai envoyé pour Lionel ces trente livres sterling. 

William, rentrant. Eh bien! Mademoiselle? 

camilla. Attends, William... attends un instant... 

wiluam, qui s'est assis au fond dans un fauteuil. 
Oui, Mademoiselle, tant que vous voudrez. 

camilla, à la table, écrivant, a Mon bon monsieur 
a Dubster, j'ai besoin à l'instant... mais je dis à 
a l'instant même, de deux cents guinées... je ne avis 
a pas comment il faut faire... car je vous réponds 
a fiicn que c’est la première fois que cela m’arrive, 
a Mais je vous donnerai pour garantie ma parole, à 
a laquelle je n’ai jamais manqué, et puis, si vous 
a voulez bien le permettre, un petit domaine de 
a mille livres sterling, qui est ma seule fortune, et 
a nue je vous prie de vouloir prendre. Je vous le 
a demande au nom de mon frère Lionel, votre ancien 
a ami, àqui vous avez déjà rendu ce Servicc-là. Dai- 
a gnez en faire autant pour moi. et croyez, mon bon 
a monsieur Dubster, a l'éternelle reconnaissance de 
a toute la famille. 

« Votre, etc. , etc., 
a Camilla. b 

(A lytlliam.) Tiens, William, porte à l’instant ce 
billet à son adresse, et dis bien que j’attends la ré- 
ponse sur-le-champ, et avec impatience. 

William. Oui, Mademoiselle, j y vais. {Il sort paris 
fond.) 

SCÈNE X. 

CAMILLA, puis LIONEL. 

camilla. Oh!., il ne voudra jamais, il ne voudra 
pas, j’en suis sure... je ne suis pas assez heureuse 
pour cela; aussi, et de peur de lui faire une fausse 
joie, n'en disons rien à ce pauvre Lionel, qui, dans 
ce moment, se désole, se désespère... pauvre garçon! 
uonel, entrant en riant et en chantant. 

Air Anglais. 

Tra, la, la, la, la. 

Il faut chanter et rire. 

Tra, la, la, la. 

Je suis conteut, je suis heureux, 

Tout semble me sourire. 

Et, grâce à ce banquet joyeux. 

J’ai du bonheur pour deux. 

Tra, la, la, la. 

(Camilla veut lui parler ; il continue toujours sans 
l’écouter.) 

Oui, j’avais un presse n Urne nt, 

Tra, la, U, la, la, 

J’en étais sûr, le bien, vraiment. 

Arrive eu déjeunant. 

Tra, la, la, la, la. 
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camilla. 11 a perdu la tôle. 

Lionel. Si tu savais ce qui est arrivé! 
cauilla. Tu as joué... tu as gagné! 

Lionel. Du tout ; il s'agit bien d'autre bonheur que 
celui-là! D’abord, le premier de tous, il y avait un 
vin de Champagne... mousseux, pétillant.. .'dece vin, 
tu sais?.. 

camilla, avec impatience. De grâce, ne parlons pas 

de cela. 

lionel. Au contraire, parlons-en, ne fut-ce que par 
reconnaissance; car c’est lui qui est cause de tout. 
Tu te rappelles sir Ludworth, ce baronnet, ce jeune 
homme gauche, timide, que je vous ai présenté ce 
matin... 11 était à cité de moi, muet, un peu sombre; 
mais cela ne prouve rien. 

Aia : Un homme pour faire un tableau. 

IL est fort aimable... à part lui... 

Il faut qu'alom il se trahisse... 

D’abord it est, comme aujourd’hui, 

Taciturne au premier service; 

Au second il est plus ouvert. 

Et, lorsque la gaîté nous gagne, 

Son esprit s’échauffe au dessert 
Et s’échappe avec le champagne. 

Cest là qu’il est sorti de scs habitudes... il est 
devenu aimable, jovial, éloquent; et en sortant de 
table, il s’est jeté dans mes bras, en me disant qu’il 
t’adorait, qu'il te demandaiten mariage !.. 
camilla. O ciel ! 

lionel. Le plus riche parti du comté... rien que 
cela... et un vieux château fort agréable, dont tu 
seras la dame châtelaine... 
camilla. Hais, Lionel... 

lionel. Et dont tu feras tous les honneurs; je te 
mènerai tous mes amis à diner. . Je leur dirai : c’est 
ma sœur, c’est milady Ludworth... 
camilla. Un mot I de grâce I 
lionel. C'est moi qui l'ai mariée, qui suis cause de 
son bonheur. 

camilla, lui prenant la main. Veux-tu m’écouter? 
lionel, gravement. Qu’est-ce que c’est, Milady? 
qu’y a-t-il ? 

camilla, impatientée. Il n’est pas question de moi, 
ni de milady, ni de mariage; Edgard vient d'arriver, 
il peut tout découvrir, et ces deux cents guindés aux- 
quelles tu ne penses plus... 

lionel. A quoi lionT .. au point où nous en sommes 
avec sir Ludworth, on ne se gène pas, et tu sais bien 
que pour lui une pareille somme... 
camilla. J'espère bien que tu ne lui en parleras pas. 
lionel. C’est déjà fait. 

- camilla. Tu lui as demandé?... 

lionel. 11 m’a ollert, j’ai accepté... entre beaux- 
frères... 

camilla. Ab! mon Dieu!... 

lionel. Oui, ma petite sœur, cinq mille livres 
sterling de revenu que je te donne; tout est convenu, 
arrangé; il va venir te faire sa visite, sa déclaration, 
je lui ai permis... 

camilla. Ut de quel droit?... 
lionel. D’abord il y tenait; et puis un galant 
homme, si généreux... loyal... qui, d’ici à quelques 
heures, m’a promis de m'avancer la somme dont j’ai 
besoin. 

camilla. Mais, moi, je n’ai pas promis de le rece- 
voir, de l'écouter... ic no l’aime pas. 

lionel, tituwienJ. Et pourquoi ne l’Ai.n;.s-tu pas?... 


camilla, embarrassée, et avec dépit. Parce que... 
parce que je n'aime personne... 

lionel. Alors, qu'est-ce que ça te fait? autant lui 
qu’un autre; non pas que je veuille forcer ton incli- 
nation, m’en préserve le ciel : je ne suis pas de cos 
frères exigeants qui veulent rendre leur sœur heu- 
reuse malgré elle;’ tu es la maîtresse de refuser scs 
hommages, mais pas aujourd'hui; attends à demain. 
camilla. Demain, je ne l'aimerai pas davantage. 
lionel. Qu’en sais-tu?... cela peut venir!... d'ici 
là, je suis sauvé; et pour cela, qu'est-ce que je te 
demande?... de ne pas le réduire au désespoir. 

camilla. Mais c’est très-mol, c'est de la coquet- 
terie... 

lionel. Laisse-moi donc! tu n’oses pas être co- 
quette pour moi, quand je vois toutes ces demoiselles 
qui le sont pour rien, et pour leur agrément parti- 
culier... 

camilia. Tu as beau dire, ce n'est pas bien, ce n'est 
pas loyal. J’ai un autre moyen, que je préféré, auquel 
j’ai songé... et s’il peut réussir... 
lionel. Et s'il ne réussit pas!... 
camilla, effrayée. 0 ciel ! (A Lionel.) Écoute-moi, 
seulement... 

lionel, vivement. Eh ! je n'ai pas le temps : ce bai 
que j’oubliais... ma contredanse avec Pretty, car ton 
mariage me fait négliger toutes mes airain s. Ma pe- 
tite sœur, je t’en prie, consens à être heureuse, à 
devenir milady... ou du moins, examine, réflécliis, 
ne décide de rien... ce n'est pas difficile... c’est ce 
que font tous les hommes d'Etat qui sont embar- 
rassés. Adieu! adieu!., je vais danser. (Il sort par le 
fond en chantant et en dansant.) 

camilla. Mais, Lionel... 11 s’en va, il ne m'écoute 
pas... Mon frère... Dieul sir Ludworth! 

SCÈNE XI. 

CAMILLA; LUDWORTH, entrant par la droite. 

ludworth. à part. C’est die!... elle est seule !... 
camilla, ae même. Le voilà! 
ludworth. Si elle pouvait m’adresser la parole la 
première... 

camilla. Il se tait... à la bonne heure... et tant 
qu'il lui plaira... car ce n'est pas moi qui lui par- 
lerai... 

ludworth , après un instant de silence , et timide- 
ment. Mademoiselle... vous venez de voir M. Lionel... 
camilla. Oui Monsieur... 

ludworth, avec embarras. Je l'avais vu aussi ce 
matin... 

camilla. Oui Monsieur... 

ludworth, timidement. J’ai été assez heureux... 
pour qu'il me permît de lui offrir mes services, et 
edui-ia et tous ceux qu'il pourra attendre de moi... 
certainement... il n’a qu'à parler... 

camilla. Vous êtes bien bon... mon frère vous en 
remercie bien... 

ludworth, avec feu. Oh ! Mademoiselle!... LS'omf- 
tant.) Et puis-je croire que vous aussi vous m'eu sau- 
rez quelque gré...? 

camilla, avec embarras. Sans doute... et soyez sûr, 
Monsieur, que tout ce qu’on Tait pour mon frère.. . 
ludworth, vivement. Je comprends... 
camilla, avec embarras. Non, vous pourriez vous 
tromper... je veux dire seulement que votre fran- 
chise... votre loyauté... 
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ludwortr, de même. Je comprends bien... 
cahilla , avec impatience. Mais, du tout, vous ne 
comprenez pas... 

lidworth. C’est égal, dites toujours; je ne de- 
mande pas des discours, des phrases , je ne suis pas 
exigeant... 

camilla. Eh bien! tant mieux!... car je ne peux 
vous donner que mon estime et ma reconnaissance. 

ludwortd. Ab! c'est tout ce que je demande, et je 
vous en remercie à genoux... (U tombe à ses ge- 
noux.) 

ci villa. Mais, Monsieur! 

ludwortr. C'est tout ce que je veux, cela me suffit, 
je suis le plus heureux des hommes. 

cahilla, voulant le faire relever. Mais de grâce!... 
(Elle aperçoit Edgard, qui parait dans le jardin, à la 
porte du fond. Elle pousse un en.) Ab ! ( Edgard jette 
sur elle un regard de colère, et s'éloigne.) 
ludwortr, toujours d genoux. Qu’avcx-vous donc?. . . 
cahilla. 11 vous a vu là, à mes pieds... 
lidworth. Qui, ce monsieur qui s'éloigne?... 
cahilla. Eb! oui, Monsieur; et que voulez-vous 
maintenant qu’il pense de moi?... 

ludwosth. Ccst bien simple; et je m'en vais lui 
expliquer... (Il se lève, et court vers le fond encriant :) 
Monsieur, Monsieur... 

cahilla , l’arrêtant. Eb non, vraiment... laisscz- 
moi, partez... je vous en conjure... 

ludwosth. Mais d'où vient ce trouble, cet effroi?... 
et que peut-on dire puisque je vous aime?... 

camilla, effrayée et voulant le f aire taire. Au nom 
du ciel! 

luoworth, d haute voix. Je le dirai tout haut : je 
vous aime?... 

cahilla, de même. Eh bien! Monsieur, si vous 
m’aimez, je n'en demande qu'une preuve... partez... 
partez à l'instant. 

ludwokth. Avec plaisir ; je croyais que ce serait 
quelque chose de plus difficile... (Il s'en va, et au 
moment de sortir, il s’arrête , et revient auprès de Ca- 
milla lui dire : ) Mais cependant, ce que j'avais pro- 
mis à votre frère .. 

cahilla, avec impatience. Eh bien! encore ici !... 
LUDWORTH. Je m'en vais, je m’en vais... (Ils’éloigne, 
et s’arrête encore en disant : ) C'est à vous que je 
l’adresserai , que je l’enverrai. ( Camilla le presse de 
sortir; il sort.) 

SCÈNE XII. 

CAM1L1X, seule. Oh! mon Dieu! quelle idée aura- 
t-il de moi?... il va m’accuser... et comment me 
justifier?... N'importe... courons... 

SCÈNE Xlll. 

CAMII.LA, WILLIAM, entrant par la porte à gauche. 

williah, mystérieusement. Mademoiselle?... 
cahilla. Ah! c’est toi, William? eh bien! ma 
lettre?... 

williah. Je l’ai remise à la personne elle-même; et 
il parait que le billet était bien pressant, car ce mon- 
sieur m’a suivi, il est venu avec moi. 
cahilla. Est-il possible? 

williah. Il est là, au salon, et il m'a dit de dire à 
Mademoiselle qu’il lui apportait ce qu'elle avait de- 
mandé. 

cahilla. Ab! quel bonheur!... je respire!... je 


pourrai donc, sans nuire à mon pauvre frère, refuser 
les offres du baronnet, le renvoyer, lui dire que je ne 
l’aime pas!... Viens, mène-moi 'vert lui!... 

William. Oui, Mademoiselle; car il prétend qu’il a 
beaucoup d’affaires, qu’il est pressé, et qu’il n'a pas 
le temps d’attendre. 

cahilla. Ah! mon Dieu! s'il allait s'impatienter!... 
Dépécbons-nous... Ciel! Edgard! 

SCÈNE XIV. 

Les prêcédehts ; EDGARD, entrant par le fond. 

edcaiid. Je vois. Mademoiselle, que ma présence 
vous trouble... 

cahilla. Mais, nullement... j’allais sortir... 
edcaiid. Que je ne vous gène pas, que je. ne vous 
dérange pas... (Camilla fait un pas pour sortir.) 
J’aurais bien voulu cependant vous parler un in- 
stant !... 

cahilla, revenant vivement prés de lui. Me voilà, 
Edgard ! 

William, à Camilla. Et ce monsieur que vous alliez 
trouver... 

edgard. Quoi?., quel monsieur?.. 
cahilla, à William. C’est bien ; prie-le d’attendre 
un instant, rien qu’un instaDt. 

SCÈNE XV. 

EDGARD, CAMILLA. 

edcard, froidement, et avec ironie. Il est fâcheux que 
vos occupations ou vos visites soient si nombreuses, 
qu'un ancien ami soit obligé de vous demander une 
audience, qu’il n’obtient encore qu’avec peine. 
camilla. Ah! vous ne m’avez jamais parle ainsi. 
edgard, avec ctvüeur. Devez-vous en être étonnée?., 
et n’ai-je pas le droit d’être oflensé, moi dont la con- 
fiance, peut-être, eût dû mériter la vôtre? mais loin 
de là, vous n’avez répondu à ma franchise que par la 
dissimulation. 
camilla. Monsieur!.. 

edgard. Je n'accuse point sans preuve, les faits 
parlent d’eux-raêraea Pourquoi ne pas m'avoir avoué 
que vous refusiez d’aller au b.il pour attendre ici, 
pour recevoir le baronnet?.. J'aurais pu vous dire ce 
que je pensais d’une telle démarche, mais je n’en au- 
rais pas été blessé... Maîtresse de votre cœur et de 
votre main, peu m’importe qui vous préfériez, votre 
choix m’est indifférent; mais votre réputation, voire 
honneur, ne me le sont p is : ils appartiennent aussi à 
vos amis, vous l’avez oublié un instant; et voilà ce 
dont je me plains. 

camilla. Ah! Edgard!.. tant de douceur, tant de 
bontés, quand vous croyez avoir à me blâmer... 

edgard. Quand je crois !.. n’ai-je pas vu le baronnet 
ici, à vos pieds?.. 

camilla. Et si c’était malgré moi, sans mon consen- 
tement?.. si je n'avais pu I empêcher?.. 
edgard. Que dites-vous?. 

camilla. Que je ne l’attendais pas, que je ne savais 
pas qu’il viendrait, je vous le jure. 
edgard. Et comment alors se fait-il?.. 
camilla. Ecouti z, Edgard : je suis bien malheureuse, 
car je voudrais et ne puis vous dire ce que je souflre ; 
je puis être coupable de légèreté, d’imprudence, mais 
jamais de fausseté ; s'il en était ainsi, punissez -moi 
par le plus terrible des châtiments, par la perte de 
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votre amitié, j’y conseil? ; mais d’ici là ne m’accusez 
pas, et plaignez-moi... d'avoir un secret pour vous... 
(Avec tendresse.) pour vous, à qui je voudrais confier 
tous les miens... 

edgasd. Je ne puis vous comprendre... 
camilla. Je le sais, et c'est ce qui me désole... 
edgard N'importe, je ferai tout ce que vous me de- 
mandez, j’attendrai encore pour vous juger; un mot 
seulement... 
camilla. Lequel? 
edgard. Aimez-vous quelqu'un ? 
camilla, embarrassée. Pourquoi me demandez-vous 
cela? 

edgard. Vous m’avez promis de la franchise... 
camilla, le regardant tendrement. Eh bien ! Edgard, 
je vous jure que je n'aime point le baronnet... que je 
ne lui ai rien promis, et que maintenant... ( Avec 
joie.) Oh! oui, maintenant... je n'aurai plus avec lui 
aucune relation... Me croyez-vous? 

edgard, vivement. Oui, je vous crois, plus encore 
que ma raison... je vous crois, parce que vous le dites, 
et ne veuz point d’autre témoignage : on est trop mal- 
heureux de se défier de ce qu’on aune. Aussi je ne vous 
demande plus rien... Etes-vous contente, Camilla?.. 

camilla. Ah!., plus que je ne peux dire, et, si vous 
saviez ce qui se passe... là... dans mon coeur... 

edgard, lui prenant la main. Mon amie!., ma sœur! 
mais désormais, et excepté cette affaire qui a rapport 
au baronnet, plus de secret, plus de mystère: con- 
fiance tout entière... 

camilla, solennellement. Je vous le promets... (Se 
reprenant.) Oh! non... avec vous je n’ai plus besoin 
de serment. Vous me croyez, n’est-ce pas?.. 

SCÈNE XVI. 

Les précèdes ts ; MISTRISS CAR1.NGT0N, entrant par 
la porte à gauche. 

msrniss CARincTOs. Ah bien! par exemple... voilà 
une audace! chez moi, dans ma maison!.. 
edgard. Qu'est-ce donc, ma tante?.. 
mistriss c.iRirtGTON. Un étranger, un inconnu, d’assez 
mauvaise tournure, que je trouve établi dans mon sa- 
lon, et qui, me saluant à peine, se plaint fort imper- 
tinemment qu’on le fasse attendre... i 
camilla, a part. O ciel! j'étais si heureuse, que je 
j'avais oublié!.. 

edgard. Et que veut-il?., que demandc-t-il ?.. 
mistriss carisctok. Miss Camilla. 
edgard. Et pour quelles raisons? 
mistriss carisgtos. Pour quelles raisons?., elle va 
sans doute nousl’apprcndre, car cet homme n’est autre 
que M. Duhster, l’usurier... 
edgard. Un usurier!.. 

mistriss carirctor. Qui est en relations d'affaires 
avec elle. 

edgard. Ce n'est pas possible!.. 
mistriss carirgtok. C'est ce que j'ai dit; mais vu 
qu’il s'agit de sommes considérables, d'effets à sous- 
crire, que tous ses biens sont engagés... 
edgard. Ses biens engagés!.. 
mistriss carirgtor. Et sans prévenir sa famille, sans 
consulter personne ! . . une demoiselle mineure!.. Aussi 
vous vous doutez bien que j'ai traité un tel fripon 
comme il le méritait. 
camilla. O ciel!., que dites-vous?.. 
mistriss caringtoîi. Que je l'ai fait chasser par mes 
gens... et qu'il est parti furieux... 


camilla. Parti!., parti!.. Qu’avez-vous fait?., que 
devenir?.. 

edgard. Mais vous le connaissez donc?.. 
camilla, à part. Oh! mon Dieu!.. 
edgard. Tout ce qu’on dit là e-t donc vrai? vous 
convenez?.. 

camilla. Oui, Monsieur. 

edgard. Je ne puis le croire encore!.. Et quels rap- 
ports peuvent exislcrentre vous et un pareil homme?., 
pourquoi le faire venir?., pourquoi avoir recours à 
lui?., répondez... répondez, de grâce!.. 

camilla, a part. Ah!., quels tourments!.. ( Haut .) 
Edgard!.. Edgard ! ne m’en veuillez pas, ne vous fâ- 
chez pas, mais je ne le puis... 
edgard. Encore!., c'en est trop!.. 

SCÈNE XVII. 

Les précéderts; PRETTY, entrant par la porte à 
gauche. 

prettv, accourant. Camilla !.. Camilla!.. une bonne 
nouvelle. Tu ne sais pas, un message du baronnet... 
edgard. Du baronnet?.. 

pretty. Oui... c’est John, son domestique, qui vient 
de l'apporter; et en demandant miss Camilla, il avait 
un air si galant et si mystérieux, que nous avons gagé 
que c’était une déclaration... 
mistriss carirgtor. Vous croyez !.. 
prettt. Nous allons voir si j'ai gagné, car j’ai parié 
pour... Veux-tu que je lise?.. 
camilla, effrayée. Pretty!.. 

EXGAnD, la retenant. Y j>enses-tu? 
prettt. Pourquoi pasL.ccla nous divertira. 
eogard, prenant la lettre. Cetlc lettre appartient à 
Camilla... (deec intention.) Et quoiqu’elle n’ait plus 
aucune relation avec le baronnet, c’est bien à elle... 
qu’elle est adressée... .Lisant.) «a miss Camilla. a [La 
lui remettant.) La voici!.. 

camilla, troublée. Je vous remercie, Monsieur. Je ne 
sais... j’ignore ce que contient ce billet. 

pretty. Il n’y a qu’un moyen de le savoir, c’est de 
lire... ( Elle passe à la droite de Camilla .) 

edgard. Que nous ne vous gênions pas... sinon, je 
me retire. 

mistriss CARIMG10N. Sans doute, mon enfant, voyez, 
lisez; d’ailleurs, il y a peut-être une réponse... 

camilla, s'avançant au bord du théâtre. « Vous m’a- 
« vez dit de m’éloigner... j’ai obéi et vous envoie ce 
« que vous savez, un billet de trois cents livres ster- 
f ling sur mon banquier... heureux si, lorsque je 
« liens mes promesses, vous daignez vous rap|ieler 
« celles qu’on m’a faites en votre nom, et que vous 
«n’avez point désavouées., n O ciel!.. (Elle laisse 
tomber un papier gui était renfermé dans la lettre.) 

pretty. Eh bien! ce billet? [Ramassant le papier 
gui vient de tomber.) Tiens ! fi y en avait deux. 

camilla, le reprenant. Il ne contient que des choses 
fort indifférentes. 

pretty. Vraiment, pas la plus petite déclaration? 
allons, voyons. 
camilla. Et à quoi bon? 

pRErr». Pour voir si j’ai perdu; je ne suis pas obli- 
gée de m’en rapporter à toi et à ta modestie, u’est-ce 
pas, mon frère? 

edgard Pourquoi donc?., tu aurais grand torl de 
no pas croire u sa franchise... quant à moi, je ti’ai 
plus de doutes à cet égard, et je me garderais bien 
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de rien demander. (R va s’asseoir pris du guéridon à 
droilr. Pretty sort par le fond.) 

camilla. On ! mon Dieu ! mon Dieu ! et Lionel et 
Pretty... et leur bonheur... (Regardant Edgard .) Mais 
il me soupçonne, il me méprise! ah! tout au monde 
plutôt que cette idée!., il saura tout. (Passant près 
d'Edyard, et à demi-voix. Tenez... tenez... Edward... 

eogard, lui prenant la lettre. Est-il possible? cette 
lettre... 

camilla. apercevant Lionel qui entre. Dieu!., mon 
frère!.. (Reprenant la lettre.) Non... non; je ne peu* 
m’y résoudre, et, même au prix de mon bonheur, je 
ne le trahirai pas... 

edgard, à demi. voix. Que faites-vous... et que 
dois-je supposer?., (A Camilla, qui roule la lettre et 
laserre dans ses doigts.) Camilla, Camilla... ce billet!., 
ou tout est fini entre nous. 

camilla. Comme vous voudrez, Monsieur... Alt ! sor- 
tons, je n’y tiens plus. ( Elle sort par la droite.) 

SCÈNE XVIII. 

EDGARD, à droite du théâtre ; M1STRISS CARINGTON, 
à gauche; PRETTY, LIONEL, entrant par le fond. 
Pretty a été au-devant de lui, et lui a parlé bas pen- 
dant la fin de la scène précédente. 

pretty. Je vous avais recommandé de vous mettre 
bien avec mon frère, et h peine lui avei-vous parlé. 
lionel. Pendant tout le temps du bal. 

PBErrr. Pour lui dire un tas de folies. (Lui montrant 
Edgard.) Tenez, le voilà !.. 

Lion ll. Eh bien ! mon cher Edgard?.. 
edgard, sortant de sa rêverie. Ah ! c’est toi, Lionel? 
uonel. Oui, moi, qui trouve, comme ta sœur, que 
ton voyage a été bien long. 

edgard'. Oui, pour voire bonheur, que mon absence 
a retardé. ( Toujours préoccupé.) 11 est des sacrifices 
que la raison conseille, et que je suivrai. Lionel, ma 
sœur est à toi, je te la donne. 

LIONEL ET PHETTY. Que dis-tu? 
edgard, allant auprès de mistriss Carington. Quant 
à nous, ma tante, vous connaissez nos projets. 
Lionel, bas, à Pretty. J'entends, il épouse Indiana. 
prettt. là, elle sera mariée en même temps que moi . 
mistriss carington, avec joie. Mon cher neveu!.. 
edgard, à mistriss Carington. le vais vous rejoindre... 
nousen parlerons; mais laissez-moi : toi aussi, Pretly... 
j'ai à causer avec Lionel. . . de choses graveset sérieuses. 
uonel, bas, à Pretty. 11 va me parler voyages. 
pretty, de même. Si cela peut vous instruire, cela 
ne tera pas de mal. 

Lionel, luiprenant lamain familièrement. Ah! Pretty! 
pretty. Qu’est-cc que c’est, Monsieur, que ees ma- 
nicres-là?.. (Lionel essaie de l’embrasser.) Mon frère, 
il veut m’embrasser. 

edgard, avec impatience. Eh ! laisse-moi, te dis-je, 
et va-t'en. 

pretty, en s’en allant, à Lionel. Dépêchez-vous donc. 
Monsieur, mon frère vous attend. (Lionel l’embrasse; 
elle s'enfuit par la droite.) 

SCÈNE XIX. 

LIONEL, EDGARD. 

Lionel, dparl. Enfin me voilà marié... ce n’est pas 
sans peine... (Venant auprès d’Edgard.) Eli bien! 
ami, tu disais donc?.. 


edgard. Nous sommes seuls; c’est de ta sœur qae 
je veu* le parler. 

Lionel. De Camilla?.. 

edgard. Oui... Grâce à l’amitié qui nous unit dès 
l’enfance, je suis presque de la famille, et ma démar- 
che ne doit pas t’étonner. Si, ce matin encore, tu avais 
appris sur ma sœur quelque chose... qui ue fût pas 
bien, qui te fît de la peine, tu n’aurais pas hésité à 
m’en avertir, à m’en faire part? 
uonel. Non, sans doute... 
edgaro. Eh bien ! j'userai do la même franchise, et 
je te dirai que dans ce moment, la conduite de Ca- 
milla... n’est pas ce qu’elle devrait être... 
uonel. Que dis-tu?.. 

edgaro. C’est entre nous ! D’abord je l’ai Irouvée 
ici en tèle-à-téte avec le baronnet sir Ludworth... 

uonel, finement. Je le sais, le baronnet en est épris; 
mais Camilla m’a dit qu’elle ne l’aimait pas!.. 

edgard, avec ironie. Et à moi aussi ! et cependant 
je l’ai trouvé ici à ses pieds, et journellement ils sont 
en correspondance... et en fait de lettres, j’en ai vu 
qu’il lui envoyait, qu’elle recevait... 

uonel. Estel possible!., et pourquoi donc ne pas 
me l'avouer?.. 

edgard. Apprends donc ce que le hasard seul m’a 
fait découvrir! apprends que Camilla est ruinée! 
Lionel. Camilla? ma sœur!.. 
edgard. Oui, lo peu de fortune, le faible héritage 
qu’elle a reçu de son père... tout a été dissipé... en- 
gagé en secret... 

Lionel, à haute voix. Ce n’est pas possible... 
edgard. Silence, te dis-je ! . . 
uonel. Et elle qui me faisait toujours des sermons 
sur mes folies... 
edgard. A toi?.. 

lionel. Non, je veux dire sur ma légèreté, cl il se 
trouve que c’est elle, au contraire, et sans m'en pré- 
venir... Voilà le tuai, car moi je lui disais... 
edgard. Quoi donc?.. 

lionfx, vivement. Rien, rien du tout. Mais réponds- 
moi... es-tu bien sûr que cela soit? de qui le ticns-lu!.. 

edgard. D’eUe-mème, qui en est convenue... et des 
personnes... des gens d’afiaires à qui elle s’est adres- 
sée... un M. Dubstcr... 

lionel, poussant un cçi. Dubstcr!.. elle est perdue!.. 
c’est bien l’Anglais le plus arabe, un homme qui 
prèle à deux cents pour cent, qui ne donne ni grâce 
ni délai, et j’ai eu, moi qui te parle, une lettre de 
change... 
edgard. Toi !.. 

lionel. D’un de mes amis, un ami intime, qu’il m’a 
fallu acquitter. Je sais ce qu’il en coûte , et c’est 
ce qui explique comment, en si peu de temps, ma 
pauvre sœur aura vu tout son patrimoine dissipé... 
(A part ) Et elle aussi!.. 

edgard, vivement , et regardant autour de lui. Tu 
sens bien que personne au monde ne doit pénétrer un 
tel secret, et qu’il faut s'arranger pourqu’il n’en reste 
aucune trace... c’est nous que cela regarde. 
lionel. Certainement, cela nous regarde. 
edgard. Non pas toi, dont la modeste fortune ne 
doit pas soulTrir d’une faute qui n’est pas la tienne 
Mais moi... élevé avec Camilla, et son ancien ami... 
lionel. Que dis-tu?.. 

edgard. Je n’aurais osé lui faire des oITres de ser- 
vices... qu’elle refuserait... qu’elle doit refuser... mais 
toi, son frère... c’est bien... c’est convenable... (iur 
donnant un portefeuille.) Tiens, chargc-toi de tout ar- 
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ranger... de tout liquider, et surtout qu'elle ignore 
à jamais que j'y suis pour rien ; mais songe que, dé- 
pouillant un instant l’indulgence d’un frère, il est 
convenable que tu lui parles un peu sévèrement sur 
le passé!.. 

lionel. Sois tranquille!.. 

Air : Voici ma tante Lajonchcrc. 

Moi, vois-tu, jo suis peu sévère. 

Pour les autres moins que pour moi; 

Mais elle me met en colère ! 

Nous tromper ainsi! 

EDO A RD. 

Calme-tol! * 

LIONEL. 

Non, en ces lieux je vais l’attendre I 
Mes sermonneront entendus!.. 

(A pari.) 

Car je luis en fond de lui rendre 
Tous ceux que d’elle j’ai reçus. 

edcard. C’est elle!.. Adieu !.. adieu... je te laisse... 
mets-y cependant des égards et des ménagements. 

lionel. Je ne promets rien, nous verrons. Adieu, 
Edgard, adieu, mon frère. En fait de raison, des gens 
tels que nous sont faits pour s'apprécier et se com- 
prendre. ( Edyard sort par le fond.) 

SCÈNE XX. 

CAMILLA, LIONEL 
lionel. La voilà!.. 

camilla, rentrant par la droite. Ah !.. c'est toi, Lio- 
nel ! je te cherchais... il faut que je te parle. 

Lionel. Et moi aussi; je ne suis pas content ; je suis 
fâché contre toi. 

CAMILLA, vivement. Et de quoi donc, mon Üieui 
Lionel. De ce que tu as fait. 

CAMILLA. Quoi! tu saurais?.. 
liosel. Je sais tout, et ce n'est pas bien, ma soeur; 
car enfin, à mon insu, sans m’en prévenir, cela |>ou- 
vait me compromettre... mu faire du torl pour mon 
mariage... 

camilla. Et comment cela?.. 

Lionel. Mon Dieu ! c’est inutile d’entrer dans des 
détails ; je connais ces position»-là, et quoique j’aie 
promis île te gronder, je n'en ai pas la force, et j’ar- 
rive tout de suite au but; n'aie pas peur, ma petite 
sœur, je ne t’en veux pas, je te pardonne, et je fais 
mieux que cela... (Lui donnant le portefeuille.) Tiens, 
prends... 

camilla. Qu’est-ce que c’est que cela?.. 

Lionel De quoi payer tes dettes!.. 
camilla, lui présentant un autre portefeuille. Je t'ap- 
portais de quoi payer les tiennes. 

Lionel. Et d’où cela vient-il? 
camilla. Que t’importe? pourvu que cela ne vienne 
pas du baronnet, que je ne lui doive rien, que je ne 
le revoie plus; car, maintenant, oc n’est plus de l’in- 
différence... je le hais, je l’abhorre... 

honel. Laisse-moi donc tranquille, je ne te crois 
plus!.. Edgard, qui en a des preuves, m’a assuré que 
vous vous adoriez... 

camilla. Quoi! c’est Edgard!.. c'est lui qui l’adit... 
Edgard est un ingrat; c'est l'homme du monde le 
plus injuste ; il m’est aussi odieux que le baronnet, et 
je le deteste maintenant autant que je l’aimais. 
Lionel, oïL'emeni. Quoi ! tu l’aimais?.. 
camilla, pleurant. Eh ! mon Dieu!., ai-je jamais fait 
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autre chose?.. (Avec passion.) Depuis mon enfance, 
depuis que je me connais, c'est lui... Projets, avenir, 
espérance, tous mes rêves étaient là. Le bonheur avec 
un autre n'eût pas valu pour moi le malheur avec 
lui... ( S'arrêtant .) Je ne sais ce que je dis... je suis 
folle; je m'égare. ..j'oublie tout... et tu me demandes 
encore si je l’aime! 

Lionel. Tu l’aimes!., ma pauvre sœur! ma CamiUa! 
camilla. Que dis-tu? 

lionel. Il épouse Indiana; il l'a déclaré à moi, à sa 
tante, à toute la famille. 

camilla, se soutenant à peine. C’est fait de moi, j'en 
mourrai... (Kioement.) Mon frère, je t'en supplie, 
oublie ce que je t’ai dit... ce n’est pas vrai au moins, 
ce n’est pas vrai! je ne l'aime pas, je l’oublierai, je 
n’y penserai plus. (Fonlant en larmes.) Ah! tou- 
jours!.. toujours!., c'est plus fort que moi!.. Pour- 
quoi aussi, ce matin, a-t-il fait naître en moi des 
idées qui «n étaient si éloignées?., pourquoi tantôt, 
ici même, me parlait-il comme à son anue... à sa 
compagne ?.. 

lionel. Eh ! oui, sans doute; j’en suis sûr mainte- 
nant, c'était son intention; il t'aime, ou du moins il 
t’aimait; je n'en doute plus quand je me rappelle ce 
que tout à l’heure... Mais tu conviendras aussi qu’il 
y a de la faute. D’abord tu ne me dis rien, à moi qui 
aide l’influence sur lui, qui aurais tout arrangé... Au 
lieu de cela, tu vas te compromettre à ses yeux, en- 
tretenir, sans m’en parler, une correspondance suivie 
avec le baronnet. 

camilla, étonnée. Moi, je n’ai reçu en ma vie qu’une 
lettre de lui... et c'était pour loi... 
lionel. Pour moi? 

camilla. La voici, un billet sur sou banquier, pour 
cette somme... 

lionel, vivement et prenant la lettre. Ça, je te le 
pardonne; mais tes étourderies, tes dissipations... 
moi qui te croyais si économe, si rangée... 
camilla, étonnée. Comment? 
lionel Je ne te gronde pas, mais tu avoueras que 
tes relations avec Dubstcr, ces sommes que tu lui as 
empruntées.... 

camilla. Qui te l’a dit?.. Eh bien ! oui, on l’avait 
chassé de cette maison, j’ai couru chez lui, et je l’ai 
tant prié, supplié, que, moyennant un billet de quatre 
cents guinées, qu’il m’a fait signer, il a consenti à 
m’en prêter deux cents. 
lionel. Que dis-tu? 

camilla. Pour toi seul, les voilà, je te les apporte. 
lionel, pousjant un cri. Ah ! je suis un malheureux! 
un misérable! 

Ai» : Du partage de la richesse. 

De mes fautes, de mes folies 
Je l’accusais... Que tu dois me hatrl 
Modèle des soeurs, des amies, 

Tu te perdais pour ne pu me trahir. 

Sans te plaiudro, sans te défendre, 

A tou maihcnr te résigner. 

Et c’est pour moit 

CAMILLA. 

Pouvais-je ta t’apprendre? 

LIONEL. 

Moi ! j’aurais dû le deviner. 

Aussi... 

camilla. Que veux-tu faire? 
lionel, prenant le bülrl de Camilla. Donne, donne, 
je sais quel est mon devoir. 


Digitized by Google 



m 


ŒUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE, 


CAMiLLA. Mais, Lionel... 

Lionel, li ne sera pas dit que toi seule te seras tou- 
jours sacrifiée pour moi, et jr veux... Adieu... adieu, 
ma sœur. (H sort en courant par la droite.) 

SCÈNE XXI. 

CAMILLA, sruie. Que veut-il faire?., à quoi bon 
maintenant? il ne m'aime plus!., il en épouse une 
autre : tout est fini pour moi. C’est lui!.. 

SCÈNE XXII. 


CAMILLA, EDGARD, M1STRISS CARINCTON. 

mistriss carington, causant avec Edgar d. Il» mirent 
par Ir fond. Oui, dans un instant le notaire sera au 
salon, et l'on viendra nous avertir. 
camilla, à part. Le notaire!., 
vis i tu ss carington. Oui, ma chère enfant, mon ne- 
veu Edgard épouse sa cousine ludiana, a qui vous 
pouvez faire vos compliments. 

edgard. Elle ne sera pas la seule it en recevoir, et 
j’ai voulu que ce jour, heureux pour nous, le fûtaussi 
pour vous, Camilla. Je viens de voir le baronnet, que 
je n’ai pas eu de peine à décider A une alliance qu’il 
désire ardemment... 

camilla. J'ignore, Monsieur, qui vous avait prié de 
vous charger d'une telle démarche. 
edgard. Votre frère m'v avait autorisé. 
camilla, à part. Encore lui!.. 
kdcaro. Et notre amitié m’en donnait peut-être le 
droit. 

SCÈNE XXIII. 

Les précédents ; LUDWORTH, PRETTY, entrant par 
ta droite avec le baronnet. 


prpttt. Par ici, monsieur le baronnet. 
eogaro. Voilà sirLudworthqui se présente lui-même. 
pRtrrrï, a Ludworth. Voilà ma tante... et puisque 
vous voulez lui parler... 

lcdworth, opec embarras. Oui, sans douté. ( llpasee 
devant Camilla et Edgard, et va aufirts de mùlriss Ca- 
rington. A mistriss Carington.) Pour une demande que 
de moi-même je n’aurais ose faire, et si je m'y ha- 
sarde, c'est encouragé par mon ami Lionel, et par sir 
Edgard. 

camilla , à part. Edgard !.. ah ! je crois maintenant 
que je le hais tout & fait! 

ludwortb. Vous savez, Madame, que je suis obligé 
de me marier dans l’annce, et si j’ose solliciter la main 
d’une autre que miss lndiana, votre fille... 

PRETrv, à part. A-t-il du mal à s'en tirer! 
ludwortb. J'espère que vous ne m’en voudrez pas, 
et daignerez m’accorder vos bons offices auprès de 
roisv Camilla, votre pupille... 

mistriss cari sctor . Certainement, Monsieur ; elle 
doit se trouver fort honorée d'une telle recherche. 

camilla.. Honorée, sans doute; tuais comme je ne 
puis y répondre, je refuse. 
tous. O ciel! .. 

ludwortb. Comment! Mademoiselle cependant 

on m’avait dit... et qu’eslca que cela signifie? . 

cakilla Que c*’ serait bien mal reconnaître et votre 
amitié pour mon frère, et vos sentiments pour moi, 

Î [iic d’unir votre sort à celui d’une femme qui ne peut 
aire votre bonheur, et qui tic vous aime pas. 
edgard, avec joie. Serait-il vrai?.. 


SCÈNE XXIV. 

Les précédents; 1NDIANA. 
in diana. Eh bien !.. le notaire est là, qui vous attend, 
et vous restez dans ce salon ?.. 

mistriss CARINCTON. C’est j ust« !. . Allons, mon ne- 
veu!.. allons, Pretty!.. 

edgard Oui, ma tante, je vous suis. 
prettt . Et où est donc Lionel?.. 
edgard, oui s'est approché de Camilla, et à demi- 
voix. Camilla. de gracc, daignez m'expliquer!., un 
mol, un seul mot, et je puis encore... 

camilla, avec émotion. Je n'ai rien à vous dire, Mon- 
sieur; votre prétendue vous attend... soyez heureux... 
oubliez moi... comme je vous oublie... (J part.) Àh! 
j’en mourrai, mais c'est égal... 
edgard. Eh bien!., vous le voulez donc? 
camilla, avec effroi. Oui... je le veux!.. 

Air : (Ten est fait, mon honneur (de Philippe.) 
ENSEMBLE. 

CAMILLA. 

C’eu eut fait, de mon cœur 
Bannissons son image; 

Cachou s- lui ma douleur. 

N’écoutons que l’honneur. 

EDGARD. 

C’en est fait, de ce cœur 
Qui me brave et m’outrage, 

Punissons la froideur ; 

N’écoutons que l’honneur. 

MISTRISS CARINGTON. 

Oui, pour ce mariage 
Qu’il parte, je le veux; 

Oui, l’hjmen qui l'eugage 
Va combler tous leurs vœux. 

INDIANA ET PRETTY. 

Puisque ce mariage 
Va combler tous mes vœux. 

Que l’hymen nous engage, 

Oui, partons, je le veux. 

LUDWORTB. 

L’hymen qui les engage 
Va combler tous leurs vœux, 

Et pour ce mariage 
Partons, quittons ces lieui. 

[Edgard prend la main d’ lndiana; mittnss Carington 
et Pretty le suivent ; Camilla est au bord du théâtre, 
à droite ; Ludivorth à gauche. Le groupe principal 
va pour sortir, lorsque Lionel parait à la porte du 
fond.) 

SCÈNE XXV. 

Les rafa'ÈDEsrs, LIONEL. 

Lionel , autc chaleur. Arrêtez!., où courez-vous?.. 
prlttv. Nous marier; on n'aiteiid que vous pourcela. 
Lionel Cela no se peut pas, ces mariages-là ne peu- 
vent avoir lieu; je ne le .windrirai pas. 
tous. Et pourquoi ?.. 

u INF.L. Parce qo’Eilgard n’aime pas lndiana... 
mistriss r: vrisgton. Qu’osez-vous dire? 

Lionel. 11 aime ma sœur, et il eu est aimé!.. 
edgard, courant a lui avec joie. Est-il possible?.. 
camilla, voulant lui fermer la bouche. Mon frère!.. 
lion il. Ah! je n’ai plus rien à ménager!., l’on saura 
tout ! l'on doit la vérité à sa dernière heure, et je n’en 
suis pas lotit, ou c’est tout comme... 

EDO A RD. Que dis-tu ? 
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CAMILLA. 


lio^el. Que ma sœur a reçu du baronnet, non une 
lettre d'amour, mais une lettre de change, destinée à 
payer des dettes... cette lettre était pour moi, ces 
dettes étaient les miennes... Ma sœur vient d’engager 
sa fortune à M. Dubster, un usurier... pour qui? pour 
Lionel! Elle a compromis son patrimoine... pour oui? 
pour Lionel, qu : avait mange le sien... Et ce n'etait 
pas encore assefc (A Camilla, qui veut F inter- 

rompre.) Laisse-moi donc tranquille; je dirai tout : 
elle s’est laissé soupçonner, accuser, humilier, pour 

Î |ui?.. toujours pour Lionel, dont elle ne voulait pas 

aire manquer le mariage Mais ça ne pouvait pas 

durer ainsi... Lionel est un mauvais sujet, je le veux 
bien, mais il n'est pas un ingrat, un faux ami, un 
mauvais frère... Tiens, Edgard, voilà ton argent; 
tiens, Camilla, voilà ta lettre de change... acquitté*;... 
déchirée... et quant à mes dettes à moi... tout est payé. 
tous. Et comment cela?.. 

LiOKEL. Je .pouvais me brûler la cervelle, c’était un 
moyen, j'en ai d’abord eu l’idée; mais cela ne remé- 
diait à rien, ne payait rien ; alors, et puisque de toutes 
les manières il fallait toujours renoncer a Pretty... il 
m’a pris un accès de délire, de désespoir... la tète n’yr 
était plus : il ne me restait, pour toute valeur patri- 
moniale et mobilière, que moi à mettre en gage... et 
je me suis engagé. 
tous. Et comment? 

lionel. A une personne riche, aimable, généreuse, 
qui malheureusement a autant d’années que de mille 
livres sterling, et i’épouse... 
tous. Qui donc? 

lionel. La duchesse de Margland. 
tous. O ciel ! 

edgard. Une duchesse douairière! 
lionel. Ne m’en parle pas, mon ami, et n’ébranle 
pas mon courage; j’ai mesuré toute l’étendue du sa- 
crifice!.. elle a" soixante ans ; mais c’est bieq fait, je 
voudrais qu’elle en eût soixante-dix. 
edgard. Et tu l’cpouseras?.. 
lionkl. Il faut que je sois puni, je l’ai mérité... 
Pretty... Pretty... je n’étais plus digne de vous, ni de 
votre frère... il n’y a plus d'espoir, plus de bonheur 
pour moi... [Pleurant.] Je quitterai le monde... je me 
retirerai dans ma terre... vous viendrez me voir... 
nous chasserons... des meutes... des chiens... des che- 
vaux... ( A Edyard.) Ah! mon cher ami, je suis bien 
malheureux !.. (A Ludti'orth.) Et vous, qui devez m’en 
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vouloir, à cause de ma sœur, si vous vouliez vous 
battre avec moi, et me tuer, ça me rendrait un grand 
service. 

ludworth. Du tout , je vous en ai assez rendu 
comme cela. 

lionel. Ce serait le dernier!.. 

pretty. C’est une indignité!., être trahie pour une 
douairière!.. ( Ludworth passe à la -gauche d’Indiana.) 

edgard. Allons, calmez-vous; vous avez tous j^erdu 
la tète, à commencer par Lionel... que je me charge, 
moi, de corriger. 

lionel. Et comment, s’il vous plaît?. . de quel droit?.. 

edgard. D'un droit que je ne mérite nas non plus, 
et que cependant je viens réclamer... du droit de beau- 
frère. ( Lionel passe auprès de Pretty.) 

mistriss carington Comment? 

edgard. Oui, ma tante, daignez me pardonner, je 
l'aime trop pour porter ailleurs un cœur qui ne m’ap- 
partient plu*.. Et vous, Camilla, refuseriez-vous un 
coupable, un repentant?.. Vous détournez la tête, il 
vous en coûte trop de m'accorder ma grâce... eh bien ! 
que ce ne soit pas pour moi, mais pour votre frère, 
mais pour le sauver; il s’immolait pour vous, ferez- 
vous moins pour lui ! 

camilla, baissant les yeux, et lentement. Ah! j’ai 
tant fait pour lui... que ce dernier sacrifice... 

edgard. Eh bien?.. 

camilla, tendrement. Sera la récompense de tous les 
autres... Oui, Edgard... oui, je vous aime... je serai 
bien heureuse de vous le dire... mais puis-je l’ètre 
sans mon frère?.. 

edgard. Ce soin-là me regarde; je rendrai à ta du- 
chesse le capital qu’elle lui a avancé... Quant aux in- 
térêts, je tacherai de la décider à ne pas les faire 
payer aussi cher; et puis, pour nos idées de mariage, 
nous y reviendroas, non pas maintenant, mais plus 
tard... ( Regardant Lionel.) quand il sera corrigé!., 
quand il sera sage!.. 

prettt, regardant Jndiana. Allons! je serai mariée 
la dernière. 

. Air de danse de la Bayadère. 

CHŒUR FINAL. 

Ah ! quel plaisir ! ah ! quel beau jour! 

Ah: pour nous quelle ivresse! 

Oui, le bonheur est, dans ce jour. 

Avec lui de retour. 


FIN DE CAMILLA. 
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LE LORGNON 

aa va acti 

Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique, le 23 décembre 4833. 

,i i a c o m 


tJcrsonnagca. 


ALCÉE DE WELIBACK, barou allemand. 
REYNOLDS, «m ami. 

ALIX, sœur de Reynolds. 

CHRISTIAN, i amS -a'A,,a- * 

HENRI, l m d Alcée ‘ 


♦ LE COMTE ALBERT, soigneur étranger. 
BIRMAN, intendant d’AIccc. 

MINA, tille de Birman. 

Jeunes Gens, amis d’Alcée et de Reynolds. 

* Piqueurs et Domestiques d’Alcée. 


La NèM m passe en Bohème, dans un château appartenant à Alcée. 


Le théâtre représente le jardin du château. Sur le premier plan & droite de l’acteur, un pavillon. A gauche, et sur 
le devant, une table de pierre sous un berceau de feuillage. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

Au lever du rideau, ALCÉE, CHRISTIAN et REY- 
NOLDS, assis autour Je la table de pierre d gauche, 
fument , boivent et chantent. 

ENSEMBLE. 

Air : Enfants de la folie, chantons. 

PREMIER COUPLET. 

L'amitié, dont j'honore 
Les lois, 

Nous unit, dés l'aurore. 

Tous trois. 

Souvent l’amour désole 
Nos jours; 

Mais l’amitié console 
Toujours. 

DEUXIÈME COUPLET. 

Bravant de la fortune 
Les coups, 

Même chance est commune 
Pour nous. 

Chagrins, plaisirs, orage. 

Beaux jours. 

Que l'amitié partage 
Toujours. 

alcée, à Reynobls. Et ta sœur, la belle Alix? 
retnolds. Viendra plus tard avec ces daines; car, 
quoiqu’elle soit ta prétendue, elle ne pouvait pas ve- 
nir seule, dans ton château, chez un garçon... 

alcée. Garçon... jusqu'à demain; car demain la 
noce. 

Reynolds. Certainement. 

Christian. Un beau mariage!... épouser le plus ai- 
mable baron et le plus beau château de la Bohême! 
(ils se lèvent et viennent sur U ■ devant du théâtre.) 

Reynolds. C’est ce qui me désole , car je suis bon 
frère; et moi qui ai mangé ma fortune, il m’est pé- 
nible de te voir épouser ma sœur sans dot! Ce n'est 
pas ma faute, c'est celle de mon oncle!... Un oncle à 
succession qui ne veut pas mourir... ça dépend de 


lui... mais c'est un mauvais parent, qui n'a jamais 
rien fait pour sa famille. 

alcée. Console-toi... Ce régiment que tu dois de- 
mander pour moi au duc d'Arnheim, ton protecteur, 
ne vaut-il pas une dot? 

Reynolds. Il m« l’a promis, du moins; et après tout 
ce que je te dois... 

alcée. N’est-ce pas moi qui suis ton débiteur?... 
Quand tu me donnes ta sœur Alix, que j’aime, et dont 
je suis aimé, je suis trop heureux, en assurant sa 
fortune.de resserrer encore les liens qui m'attachaient 
à un ancien camarade de collège. 

Reynolds. A un ami. 

Christian , vivement. Qui n’est pas le seul... car, 
bien avant ton opulence , tu te souviens qu’â l'Uni- 
versité de Prague... 

alcée. C'est vrai; vous m'aimiez tous: j'avais du 
bonheur... Je n'obtenais pas dans mes éludes des* suc- 
cès bien brillants; mais, grâce au ciel, n'ayant ja- 
mais eu dans le eœur ni ambition ni jalousie, je n'étais 
ni le rival ni l'ennemi de personne... Vos succès étaient 
les miens, ainsi que vos peines... J'élais le confident, 
l’allié de tout le monde; et chacun venait à moi , en 
disant : a 11 n'est pas fort, mais il est bon enfaut. » 

Reynolds. Laisse donc. 

alcée. 

Am : Ah! que c'est beau / (de la Petite Lampe mer- 
veilleuse). 

PREMIER COUPLET. 

Oui, mes amis (bix), quoi qu’ou en dise. 

On trouve encor chex les mortels 
L’amitié, l’honneur, la franchise ; 

Ils sont tous bons... je les crois tels (bis.) 

Mon Ame à la leur se ronde; 

Et si plus tard leur perfidie 
Me trahit, moi qui crois en eux... 

Tant pis pour eux, 

Pour moi tant mieux ! 

Ceux qui se trompent sont heureux. 

Oui, voila le secret d élie heureux. 
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LE LORGNON. «1 


DEtrXtfttflg COITLET. 

Demain l’hymen [bis) enfin m’enchaîne 
Au seul objet de mes amours. 

Sa volonté sera la mienne, 

Et nous n’aurons que du beaux jours (60). 

Mais s’il surtenait en ménage 
Quelque doute, quelque nuage... 

Je dirais, me fiant aux ciaux : 

Fermons les yeux, 

Tout ira mieux. 

Ceux qui se trompent sont heureux. 

Oui, voilà le secret d’étre heureux. 
rktnou*. Et tu as raison ; car voilà notre ami 
Christian, le jeune conseiller aulique, qui, sans en 
rien dire, adorait aussi ma sœur Alix. 

ALOtE. O ciel î 

Reynolds. Mais dès qu’il a su que tu l’aimais, que 
tu voulais l’épouser, il s'est retiré sur-lc-champ , et a 
imposé silence à une passion secrète, dont moi seul 
et mu sœur avions connaissance. 

alcée. Est-il possible! quelle générosité!... Eh 
bien! que vous disais-je tout à l'heure?... Et après 
un tel sacrifice, comment ne pas croire à l’amitié, à 
toutes les vertus?... Oui, j’y crois... je ra'cn sens ca- 
pable; et avec une telle mallresse et de tels amis, je 
m'estime maintenant l’homme du monde le plus 
heureux!... Christian, Reynolds, embrnssez-moi. 
Christian. Et de grand cœur. 
aeynolds . Ce diable d’Alcéecst vraiment bon enfant. 

SCÈNE n. 

Les précédents, BIRMAN, MINA. 

alcée. Eh! c’est mon cher Birman... Un brave in- 
tendant , un ancien serviteur de mon père, que j'ai 
l'honneur de vous présenter, ainsi que sa fille, la gen- 
tille Mina, ma soeur de lait! 

Christian. Ah ! il a un intendant ! 
hevnolds. Et un honnête homme! 
alcée. Toujours la suite du même bonheur 1 
Air du Piège. 

Intendant vertueux et pur. 

Celui-là, fidèle et sensible, 

Ne me vole pas, j’en suis sûr. 

REYNOLDS. 

Comme le mien. 

CHRISTIAN. 

Est-H povsibtef 

REYNOLDS. 

Oui, maintenant, honnête homme â regret, 

Je le défie, hélas! de me rien prendre .. 

Pour me voler quelque chose. Il faudrait 
Qu'Il commençât par me le rendre. 

alcée, à Birman. Qui t’amène, mon vieil ami? 
birman. Je venais, monsieur le baron, avec ma fille 
Mina, qui voulait vous faire compliment sur votre 
prochain mariage. ( A Mina ) N’est-ce pas! 
mina. Oui, mon père. 

birman. Et puis, en même temps, vous annoncer 
le sien. [H la prend par la main, et la fait placer au- 
près (F Alcée.) 

alcée, là regardant avec affection. Quoi! Mina, tu 
vas te marier!... Heureux celui que tu choisis!... Il 
peut se vanter d’épouser une jolie fille, et de plus, 
d’avoir une bonne et honnête femme... Et c’estàmoi, 
ton frère et ton ami d’enfance, que tu viens d’abord 
en faire part. . Je t’en remercie... je ine charge de la 
dot... Dix mille florius ! 


| mina, vivement. Et moi, Je n’en veux pas! 

. alcée. Et pourquoi ? 

mina, embarrassée. Mais c’est qu’il semblerait que 
c'est pour cela que ie suis venue. 

birman. Du tout; Monseigneur connaît tou désinté- 
ressement elle mien... J’accepte! parce que pour être 
intendant, on n’est pas millionnaire. 

REYNOLDS. C’est juste. 
alcée. Et quel est le prétendu? 
birman. Un bon parti , un riche brasseur, m litre 
Foster, qui a de l'amour et des écus gros comme 
lui... ce n'est pas peu dire. 

Air : Tout ça passe. 

Les Hollandais sont constant*, 

C’est d'abord un avantage. 

REYNOLDS. 

Lorsque l’on pèse cinq cents, 

Le moyen d'être volage? 

birman. 

Son crédit est des plus grands. 

Et, chez lui, soins et tendresse, 

Sentiments, bière et richesse, . . . 

Tout ça mousse (fus) en même temps, J 

Aussi je crois que ce garçon-là ne déplaît pas à ma 
fille. 

mina, voulant le faire taire. Mon père ! 
birman. C’est clic qui me l’a dit... Et à l’entendre, 
il fallait et vite et vite hâter le mariage, ou lout était 
perdu. 

alcée, souriant. Est-il possible! 
mina, avec dépit. Ce n'est pas vrai!... Qu’il me 
plaise ou non, cela ne regarde personne... On ne vous 
le demande pas ! et rien que ce que vous venez rie 
dire est capable de redoubler encore mon antipathie... 
Voilà ce qu’il y aura gagné... Tant mieux pour lui... 
ça sera bienfait!... 

alcée. Qu'est-ce que c'est?... tu l’épouses par anti- 
pathie?... 

mina, vivement. Je n’ai pas dit cela, Monseigneur : 
c’est mon père qui avec ses suppositions... De quoi 
se mèlc-t-il... de vous ennuyer de tout cela?... Au mo- 
ment où vous allez être heureux, où vous attendez 
votre prétendue, où vous ne pensez qu’à elle.,, aller 
vous occuper de nous, de nos affaires... c’est si in- 
convenant, que j’en rougis pour lui, et que j’en pleu- 
rerais presque. 

birman. Elle est en colère de ce que je l’ai trahie. 
mina, se contenant à De ine et à part. Oh! inon Dieu! 
mon Dieu!... (Haut.) Venez, mon père, partons... 

ALCEE, la retenant. Non pas!... Je veux que tu restes 
au château aujourd'hui, et demain que lu assistes à 
mon mariage. 

mina, toute troublée. Ah! Monseigneur... 
alcée. En revanche, j'assisterai au lien. 
mina, d'un air suppliant. Oh! non, non, je vous 
en supplie!... ça ne se pourrait pas! C’est trop d’hon- 
neur!... 

birman. Qu’cst-cc que cela fait?.., j'aime les hon- 
neurs... je suis comme cela; et si monsieur le baron 
et madame la baronne... justement la voici !... 
alcée, avec joie. Alix! 

Reynolds, allant au-devant (Telle. Ma chère sœur! 

( Alcée et Cnristian vont aussi au-devant d’Ah.r.) 

mina, vivement et entraînant Birman. Oh! venez, 
venez, mon père, ce n’est plus notre place, et nous 
ne pouvons pas rester ici. ( Elle sort avec Birman par 
la gauche.) 
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OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


SCÈNE III. 


CHRISTIAN, ALCÉE, ALIX, REYNOLDS, une Dame, 
HENRI. 

(Alix, la dame et Henri entrent par le fond. Alix est 
habillée en amazone.) 

ALIX. 

Air : Lorsque la tempête, (du Serment). 

PREMIER COUPLET. 

froide sagesse 
Marche lentement ; 

Folie et jeunesse 
S’élancent galment. 

Gare ! gare : place 1 
El quand le plaisir. 

De loin dans l’espace, 

À nous vieut s'offrir... 

Vite, vite, 

A sa poursuite! 

Plaisir d’aujourd’hui 
Aura bientôt fini... 

Vite, vite, 

A sa poursuite. 

Pour l’atteindre, courons plus vite 

Que lui! 

TOUS EN CHOEUR. 

Vite, vite, 

A sa poursuite ! 

Etc., elc., etc. 

RETNOLDS. 

DEUXIÈME COUPLET. 

Quand une heure entière. 

Dans un gai festin, 

J’ai vidé mon verre 
Plein du même, vin, 

Toute la semaine, 

D’amour dévoré, 

Près d’une inhumaine 
Quand j’ai soupiré... 

Vite, vite, 

Changeons vite; 

Vnyei-vous d’ici 
Arriver l’ennui? 

Vite, vite, 

Qu’on l'évite! 

Pour fuir l’ennui, courons plus vite 
Que lui. 

TOUS EN CHOEUR. 

Vite, vite. 

Changeons vite! 

E<c., etc., etc. 

ALCÉE, à Alix. Est-il possible de se faire attendre 
ainsi? 

alix C’est vrai, je suis bien en retard : c'est que je 
suis venue à cheval. 

alcee. Ab! c'est pour cela... 

ai.ix. Oui ; parce qu'avec mon cousin Henri, qui m'a 
escortée, nous avons préludé, dans votre parc, à une 
course que nous achèverons après déjeuner, un pari 
de deux cents florins. 

ALCÉE. J'en suis. 

aux. J'y comp e bien... Une course au clocher. 

alcée. A l'anglaise. 

alix. Non, à la française... Les courses, les paris, les 
barrières à franchir, tout cela est français maintenant; 
et tout ce qui vient de France est ma passion. 

allée. Vous me faites trembler, moi qui ai le mal- 
heur d’être Allemand... 


aux. Pour vous il y a exception! Les prétendus ont 
des privilèges ; et puis, une rois mariés, nous irons à 
Paris, je ne consens qu’à cette condition. 

alcée. C'est convenu... Une fois mariés! à vous de 
commander... à moi d'obéir. 

alix, souriant. Vous le voyez !.. déjà à la française... 
C'est très-bien. 

retnolds, à Alix. Si, avant d'aller à Paris, madame 
la baronne voulait se mettre à table .. mon estomac 
eteelui de ces messieurs lui en sauraient un gré infini. 
(A Alcée.) Fais donc servir le déjeuner. {Alcée donne 
un ordre à son piqueur, qui sort par le fond à droite.) 

alcée. Vous, Reynolds, vous avei toujours été gour- 
mand !.. C'est votre passion ! 

Reynolds. Chacun la sienne. 

Air du vaudeville de la Famille de l'Apothicaire . 

La gloire ne dure qu’un jour, 

Un jour voit se flétrir la rose, 

Un jour voit expirer l’amour; 

Mais l’appétit, c’est autre chose : 

Qu'il meure aujourd’hui! chère Alix, 

Demain encor va me le reudre; 

Et des plaisirs c’est le phénix, 

Car seul U renaît de sa cendre. 

alix. Quelle éloquence! 

Reynolds, à Alcée. Mais, à propos de phénix, où est 
donc cet original à qui tu as donné l’hospitalité... cet 
étranger... ce savant professeur... ou ce prince dé- 
guise?.. est-ce qu'il ne descend pas déjeuner? 

alcée. Non, je l’ai prévenu que nous devions dé- 
jeuner dans ce jardin, avec des dames charmantes, 
des jeunes gens très-aimables... et il m'a répondu 
qu’alors... 
alix. Eh bien? 

alcée. Il aimait mieux déjeuner seul dans sachambre. 
alix. C'est très-galant... Et quel est ce inonsieur-là? 
allés. Je n'en sais rien. .. Il se (ait nommer le comte 
Albert... 

aux. Et son état, sa famille?.. 
alcée. Je ne les connais pas... 
aux. Et vous le recevez... 
alcée. Il l'a bien fallu... Ce diable d’hommeaquelque 
chose qui vous attire, qui vous attache à lui... D'a- 
bord, ce n’est pas un homme ordinaire, il a une éru- 
dition inconcevable ; toutes les sciences lui sout fami- 
lières, et en mathématiques, en physique, en chimie, 
il n'y a pas un seul de nos processeurs de l'Université 
qui, auprès de lui, ne se regardât comme un écolier... 

alix, avec admiration. En vérité!.. [Froidement ) Ce 
doit être alors un monsieur bien ennuyeux. 

alcée C’est ce qui vous trompe! Sa conversation 
est très-amusante, très-piquante... quand il consent à 
parler, ce qui ne lui arrive pas toujours. 
aux. Et comment se trouve-t-il chez vous? 
alcée. Si je vous le raconte, vous allez vous moquer 
de moi. 

alix, avec impatience. N'importe. 

Air ; Prenons d'abord l'air bien méchant. 
Allons, parles, je vous attends. 

REYNOLDS. 

D’abord, ma sœur est des plus vive*. 

Et, fût-ce même à tes dépens. 

Tu dois amuser tes convives. 

Oui, c’est une dette d’honneuf' : 

Un amphitryon véritable 
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LE LORGNON. 


Doit le fhartrfr de leur bonheur (K *.) 

Tout le tempe qu'ils sont à se table (bis,) 

(Pendant ce couplet, deux domestiques ont apporté la 
table, qu’ils ont placée sur le devant du théâtre, et 
autour de laquelle ils ont mis des chaises.) 

alcée, souriant, t’est juste ; et je sais vous conter 
tout cela à table. (Alcée, ses amis et les dames pren- 
nent place à table.) 
aersOLbs. Eh bien? 

alcée. J’étais hier à Tœplitz, où j’avais visité une 
propriété à moi ; et je dînais dans la maison des 
bains... Un groupe de jeunes gens et de jeunes dames 
se montraient en riant un original d’une soixantaine 
d’années, assis dans un coin uu salon, et coifl: à la 
Louis XIV. 

alu, niant. A la Louis XIV! Voilà qui me raccom- 
mode avec lui... je ne pourrais, à sa vue, retenir un 
éclat de rire. 

alcée. C'est ce que faisait aussi notre joyeuse so- 
ciété!.. à ce bruit l'étranger lè e sa tête. 
aux, riant toujours. Sa tète à la Louis XIV. 
alcée. Oui sans doute! Et regardant tout le monde 
avec un mauvais |ietit lorgnon qui ne le quitte jamais, 
il passe devant eux, sans les saluer, et vient droit à 
moi, me tend la main, comme s'il me connaissait de- 
puis longtemps, et me dit : a Vous partez ce soir, mon- 
sieur le baron; • ce qui était vrai, quoique je ne l’eusse 
annoncé à personne, pas même à mon domestique... 
« Voulez- uns bien, continue-t-il, que nous fassions 
route ensemble? » Je m’inclinai, j’arceptai, et nous 
voilà cheminant, l'un près de l’autre, à cheval... lui 
causant, et moi tellement séduit par ie charme de sa 
conversation, que je ne pensais plus à mon coursier, 
et le laissais aller si doucement, qu’à la nuit tombante, 
nous étions encore à six grandes lieues d’ici... il était 
lmp lard pour continuer notre route, et nous nous 
arrêtâmes a l'hôtel de l’Aigle-d'Or. 

Reynolds. Chez Herman... un ivrogne! chez qui l’on 
dîne bien... je le connais... 

alcée. L'auberge était en rumeur ; tous les gens du 
pays, nobles et bourgeois, avaient mis à une loterrt, 
pour un riche domaine, un superbe château des envi- 
rons ; et l’on attendait le courrier de Vienne, qui 
devait passer dans la nuit et annoncer le numéro ga- 
gnant ; mais, avant son arrivée, il se faisait un com- 
merce, un fehange de billets, qui augmentaient ou 
diminuaient de valeur, selon le plus ou moins de 
chances que le porteur y attachait... On nousen offrit 
une douzaine à deux ou trois florins... Et mon com- 
pagnon de voyage, les regardant avec son lorgnon, me 
dit : « Mon jeune ami, tenez-vous à gagner ce beau do- 
nt une? — Ma foi non, lui répoudis-je, je me trouve 
bien assez riebe, et n'en veux pas davantage. » Il me 
regarda bien en face, comme (Jour s’assurer si je di- 
sais la vérité ; puis, d’un air satisfait, il ajouta : — 
< C’est bien, n'y pensons plus; mais voilà » cl il 111 ’cn 
montrait un du doigt, < le billet qui gagnera : le nu- 
méro 13 de la quarante-deuxième série. » 

reyvolos. Par exemple, nous saurons si le savant a 
dit vrai, et la gazette de ce matin... 

alcée. Ce n’est jias la peine de la regarder... Nous 
venions de rentrer dans notre chambre, et allions nous 
coucher, lorsque Herman, le maître de l’auberge, 
frappa à notre porte à coups redoublés, et nous vîmes 
entrer un homme hors de lui. en délire... Il avait i n- 
tendu, en nous servant à table ce que me disait mon 
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compagnon ; il avait acheté trois florins le billet que 
j'avais refusé... le numéro 23 avait gagné! 
tous. O ciel ! 

alcée. Et Herman, simple aubergiste, sc trouvait 
propriéta ire d*un des plus beauxdomainesde la Bohème. 
Reynolds. C’est fort heureux pour lui. 
alcCe. C'est ce que je pensais... a C'est fort malheu- 
reux pour lui, me dit mon compagnon de voyage... 
car, demain, Herman aura perdu puisqu'il n'a gagné.» 
Et il ordonna à mon domestique de faire nos paquets 
et de seller nos chevaux, pour partir sur-le-champ. 
« Y pensez- vous? m'écriai-|e; au milieu de la nuit? 

— Restez si vous voulez... moi, je quitte cette auberge. 

— Et pourquoi ? — Parce que, étourdis de son bon- 
heur, Herman et ses amis boiront toute la duit, s'eni- 
vreront, mettront le feu à la maison, qui brûlera avec 
lui et tout ce qu'ede renferme... » 

Reynolds, riant. Ah !.. ah!., j'y suis... ton étranger 
e9t un visionnaire, un illuminé comme nousen avons 
tant eu Allemagne. 

alix. Ou tout bonnement un fou qui aura rencontré 
par hasard le numéro gagnant. 

Reynolds. Parbleu! il faut bienquequelqu’un gagne; 
mais pour le reste... 

alcée. Vous avez raison, je pense comme vous, cela 
n'a pas le sens commun... Eh bien! il y a quelqu'un 
au monde encore plus extravagant que lui... c'est 
moi, qui, comme fasciné et subjugue par son sang- 
froid et son aplomb, ai eu la bonhomie de le sui- 
vre... par un temp*? affreux, et d’arriver au milieu de 
la nuit, au risque de me rompre le cou, dans ce 
château, où j'ai offert à mon compagnon de route un 
lit qu'il a accepté. 

Reynolds. Bravo? Et comme tu disais, si l'un de 
vous deux a le cerveau malade, ce n’est pas lui... 
M> ssieurs, je demande que nous buvions à la santé 
d Alcée, qui m'inquiète beaucoup. 
alcée. Je ne demande pas mieux. 

Reynolds. A condition que ce sera -avec du cham- 
pagne. 

alcée, appelant. Birman! Birman!.. { Birman parait 
et vient à la droite (T Alcée.) Où est donc Frantz le som- 
melier? 

birman. Le voilà qui vient de la ville. 
alcé.e. Depuis ce matin!., il y a mis le temps. 
birman. (Test vrai, il est en retard; mais cela vient 
d'un malheur affreux .. en passant ce matin à six 
lieues d'icijàl’Aigle-d'Or, chez Herman l’aubergiste... 
tous. Eh bien! 

birman. La maison était en feu !.. 
tous. O ciel ! 

birman. Frantz s’est arrêté, comme tout le monde 
qui était là, pour porter des secours... mais tout a 
été inutile... Herman a péri, et l’on dit même que 
quelques voyageurs qui s'étaient arrêtés chez lui... 

TOUS. 

Air : Je n'y puis rien comprendre (de la Dame blanche). 
C'eût quelque sortilège... 

Du sort qui le protège 
Je reste confondu... 

Mais par quel privilège 
Ce malheur fut-il prévu? 

SCÈNE IV. 

Les précédents; LE COMTE ALBERT, entrant par la 
porte du pavillon. 

le comte, s’adressant à Alcée. Bonjour, mon cher 
hôte... 



OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


434 

alcée. Crst lui!.. I 

tous, slu/x'/aif», se Irmnt. Grand Dieu ! 
le comte, les saluant. Bonjour, Mesdames et Mes- 
sieurs. [Les regardant aveo ton lorgnon.) Eli bien! 
qu'avez-vous donc?.. Voilà un joyeux déjeuner, une 
orgie bien silencieuse et bien raisonnable! (S'avan- 
çant près d'Alix.) Et tous, ma jolie demoiselle, la 
charmante prétendue de mon ami Alcée... comment ! 
vous ne riez pas de ma coiffure il la Louis XIV ? (Les 
domestiques enlèvent la table, et ta placent vers te fond, 
un peu à gauche.) 

aiix, troublée. Monsieur!., 

1.E comte, froidement. Vous êtes la première!., et 
cela me donne la meilleure opinion de votre gravité. 
[A Alcée, qui est à sa droite.) Comment mon compa- 
gnon de voyage a-t-il passé la nuit? 

allée. Fort bien; mais ce pauvre Herman en a 
passé une bien mauvaise. 
le comte. Je l’apprends comme vous à l’instant... 
aux. Mais hier, comment le saviez-vous? 
le comte. Je ne le savais pas, ie le présumais, d'a- 
près son caractère connu !.. Chez un tel homme, 
quand l’ivresse du vin se joint à celle de la fortune, 
et lui monte à la tète, il est facile de prévoir les 
suites : folie, ruine, désastre... C’est immanquable... 
L’on peut toujours à coup sùr tirer un pareil horos- 
cope. (fendant que U comte parte A Alt-r, Reynohls, 
Christian et Henri l'ont se remettre d table.) 

alix. Quoi! la raison seule et la prudence vous 
l’avaient fait deviner?.. 

le comte. Oui, Mademoiselle... 
aux. Oh ! alors, c'est bien moins curieux, et il n’y 
a plus rien d’extraordinaire. [Le comte s'éloigne un peu 
et revient auprès du pavillon A droite.) 

allée. Je ne suis pas de votre avis! et s’il en était 
ainsi je trouverais au contraire... 
alix. Quoi donc? 

alcée, souriant. Rien, j'allais déraisonner à propos 
de sagesse, et dans un déjeuner de garçon, il ne s’a- 
git pas de discussions. [H s'approche de la labié, où 
tord déjà ses amis , et prend un verre.) 

Reynolds. Il s’agil de champagne. Allons, Monsieur; 
je porte le premier toast... au mariage de ma soeur 
et de mon ami Alcée ! 
tous, buvant. Vivat! 

Reynolds, levant encore ton verre . A l’amour et à 
l'amitié! 

tous. A l'amitié!.. (Ils trinquent tous ensemble, et 
forment un groupe A gauche. Le comte, assis A droite, 
les regarde, avec son lorgnon. Les dames son! assises 
sur le devant à gauche.) 

alcée, ou» feu. Oui, mes amis, amour et amitié 
étemels ! [Se retournant et apercevant le comte qui les 
regarde toujours en secouant la télé.) Eh ! mais, qu'a- 
vez-vous donc? 

le comte. Pardon, voua avez dit, je crois, étemel... 
et à votre Age ce mot-là me fait toujours rire. 

alcée. Quoi! Monsieur, vous no croyez pas à l’a- 
mour, à l'amitié. 

le comte. Si vraiment, comme je crois au vin de 
Champagne. C'est le même (eu, la même impétuosité, 
et la même durée. Regardez bien . (A Reynolds qui tient 
une bouteille .) Je crois que voire bouteille est déjà finie. 

Reynolds, la regardant. Tant mieux!., ou eu prend 
nue seconde... 

le comte. C'est le mot le plus raisonnable que vous 
ayez dit. Oui, jeune homme, une seconde, qui passera 
aussi vite que la première... 


Reynolds. Ccst un épicurien que ce savant-là... et 
nous serons bien ensemble... Allons, Messieurs, en- 
core un toast. 

alcée, élevant son verre et regardant le comte. 

Aia : A boire je passe ma vie. 

Buvons à U philosophie ! 

CKB1ST1AN, de même. 

Buvons, dans nos ébat* joyeux, 

A la magie, A l'alchimie!.. 

hetnolds, de même. 

Moi, je vous propose encor mieux : 

Du savoir épuisant les chances, 

L'une après l’autre, amis prudents, 

Buvons à toutes les sciences, 

Afin de boire plus longtemps. 

Encore un toast ! 

aux, te levant et arrêtant Reynolds. Non pas!.. 
C'est le dernier toast... car nous avons notre course 
dans l'allée du parc... [A un domestique.) Faites seller 
les chevaux de votre mailre. 
le domestique. I.o gris, ou l’alezan? 
alcée. L’alezan, c’est le meilleur 1 
aui. Sans contredit. 

alcée. Et avec lui je suis sûr de gagner... 
Lecomte. C’est possible; mais, a votre place, je 
prendrais l’autre... 
aux. Y pensez-voua?.. 

alcée. Vous croyez que celui-là remportera le prix? 
Christian. Cela ïi’a pas le sens commun, et tu per- 
dras le pari. 

alcée. N’Importe, et quoi qu’il arrive, je veux au- 
jourd’hui suivre ses avis jusqu’au bout... Je monterai 
le cheval gris. 

Henri. Moi, l’alezan. 

alcée. J’ai confiance. [Les domestiques emportent 
ta table.) 

REYNOLDS. 

Air : Bons voyageurs (du Serment) . 

Hardi coureur. 

Au champ d’bonueur 
On nous appelle, on nous délie ; 

Hardi coureur, 

Au champ d’honneur 
Nous verrous qui sera vainqueur. 

ALCÉE. 

Il l’a prédit, Je aérai le premier, 

REYNOLDS. 

Tu resteras en ehemln, je parie, 

SI, pour laueer et guider ton coursier. 

Tu u’as pour toi que la philosophie. 

TOI» EN CHCEUn. 

Hardi coureur, 

Au champ d'honneur 
On nous appelle, ou noua défie; 

Hardi coureur, 

Au champ d'honneur 
Nous verrous qui sera vainqueur. 

(.tirée lionne la main A Alix; ils sortent par le fond A 
droite : tous sortent avec eux, excepté lt comte et 
Reynolds.) 

SCÈNE V. 

LECOMTE, REYNOLDS. » 

Reynolds. Eh bien ! ils ont emporté la table! Au 
i diable les paris et les courses! ma sœur, avec ses 
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Çoûts équestres, est cause que notre déjeuner n’a pas 
été achevé. Heureusement je me rattraperai demain 
sur le repas de noce, qui ne peut pus m'échapper, 
celui-là... 

lf. comte , secouant la tête. 11 a cependant bien man- 
qué être ajourné... 

Reynolds, effrayé. Ne plaisantons pas ! Est-ce qu’il 
y aurait quelque obstacle... quelque retard? 

le comte. Hé... hé... cela a tenu à bien peu de 
chose. Si Alcée avait monté le cheval alezan... 
Reynolds. Qu’est-cc que cela signifie? 
le comte. Oue ce chcval-là doit aujourd'hui jeter 
par terre son cavalier!.. 

reynoi.ds. Ah ! mon Dieu !.. Et ma sœur qui voulait 
me le faire prendre... heureusement que cela est 
tombé sur ce pauvre Henri, mon ami intime... Et s’il 
doit être tué... 

le comte, froidement. Nullement; mais, parcscmplc, 
il se brisera une c<»te, la troisième du cAté gauche.T. 

Reynolds, riant. La troisième? et moi qui vous 
écoute là tranquillement! Àh çà, mon cher monsieur, 
vous voulez rire, ou vous perdez la tète... 
le comte, froidement. C est possible. 
rf.ynolds. C'est sur !.. sans cela je courrais à l’in- 
stant... 

le comte, de même. Vous auriez tort... 

Reynolds. D’empèchcr un pareil malheur?.. 
le comte. Ce n’en est pas un, et cet accident-là est 
au contraire ce qui pouvait lui arriver de plus heu- 
reux... 

Reynolds, non*. Si, par exemple, vous pouvez me 
prouver cela... 

le comte. Rien n’est plus facile. 

Air : Fils imprudent! ê]wux rebelle! 

Un rendez-vous ce soir l'appelle 
Près d’une femme... 

REYNOLDS. 

Une affaire de cœur! 

Et celte beauté, quelle est- elle? 

le comte. 

La femme de son bienfaiteur. 

reynoi.ds. 

La femme de sou bienfaiteur! 

LF. COMTE. 

Or, maintenant, vous voyez comme 

Le ciel qui le protège ici 

Lui rend service malgré lui. 

En le forçant d’être honnête homme. 

Reynolds, Diable de faveur!.. Vous croyez que ce 
pauvre Henri?.. ( Eclatant de rire.) Et moi qui l’é- 
coute sérieusement ! si celui-là ne vient pas de la 
maison des fous... (du comte.) Mon cher ami, ce ne 
sera rien, et avec quelques bonnes douches sur la 
tête... 

SCÈNE VI. 

Les précédents. ALCÉE. 

alcée, à la cantonade. Oui, ma grande berline; 
c’est la plus douce.,, et que le docteur raccompagne 
et ne le quitte pas... 

Reynolds. Qu y a-t-il donc? 
alcée. Une partie de plaisir qui finit bien mal... 
Soit maladresse, soit imprudence, ce pauvre Henri... 
Reynolds. Ah! mou Dieu! il est tombé de cheval... 
alcée. Tu le sais donc? 

Reynolds. Non... je n’ai pas quitté ce salon; c’cst 
Monsieur qui m’a dit... 
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I alcée. Il nous a fait une pour... nous l’avons cru 
tué... Heureusement, et c’est déjà bien assez... il eu 
sera quitte... 

Reynolds, regardant le comte avec étonnement. Pour 
une cote enfoncée... 
alcée. Précisément... 

Reynolds, de même. La troisième... 
alcée. Tu l’as donc vu?.. 

Reynolds, regardant toujours le comte. Nullement; 
c’est Monsieur... 

alcée. Et quand il est revenu à lui... ce qui déso- 
lait le plus ce pauvre Henri, ce n’était pas tant sa 
blessure, qu’une autre chose qui lui tenait plus au 
cœur... 

hetnolds. Ah! mon Dieu!., un rendez-vous!.. 
alcée. Ce soir... 

Reynolds. Avec une dame do la ville... 
alcée. 11 te l’avait donc confié?.. 

Reynolds. En aucune façon... [Montrant le comte.) 
C’est Monsieur qui, sans sortir d’ici, m’a raconté, il 
y a un quart a’heure, tout ce qui allait arriver... 
comme si déjà c’était une affaire faite... Avec lui, Ta- 
venir a toujours l’air du passé... 

alcée, avec émotion , et allant au comt*. Est-il pos- 
sible!.. C’est donc pour cela tout à l’heure, ce con- 
seil que vous me donniez?.. 

le comte, froidement. Conseil que ie vous ai donné 
par hasard, et qui par l’événement n’etait pas si mau- 
vais. 

alcée, à part. Je ne puis en revenir encore. (du 
comt*,àdemi~voix.) Monsieur!.. Monsieur! il faut que 
je vous parle... [A Reynolds.) Mon cher ami, j’apprends 
à l'instant que le duc d’Arnheim vient d'arriver à la 
ville... 

Reynolds. Vraiment?.. Est-ce encore Monsieur qui 
te l’a dit?.. 

lecomte, souriant. Non, Monsieur; mais vous pou- 
vez y croire, la nouvelle est certaine... 

alcée, vivement. Tu l’entends; et ce régiment que 
tu dois lui demander pour moi? 

Air de Oui et Non. 

En fait de placez, tu le nais, 

Mou cher, il ne faut pa* attendre; 

On les donne aux plus empressés... 

REYNOLDS. 

Auprès du duc je vais me rendre ; 

Mon temps sera bien employé : 

J’y vais ... Crois-cn mes soins fidèles î 
D ès qu’il faut courir, l'amitié. 

Comme l'amour, porte des ailes. 

[Il sort en courant.) 

SCÈNE VU. 

ALCÉE, LE COMTE. 

alcée, regardant autour de lui. Enfin nous sommes 
seuls... {Alkmt au comte.) Monsieur, voici depuis hier 
la seconde fois que je vous dois la vie, ou que du 
moins vous me sauvez d’un grand danger... quel 
pouvoir mystérieux et inconnu vous porte à me pro- 
téger? et comment puis-jc jamais dans ma reconnais- 
sance... 

lf. comte. Vous ne m’en devez pas... et je n’en at- 
tends aucune. 

alcée. Au nom du ciel, qui êtes-vous? et comment 
expliquer un pareil intérêt pour moi, que vous con- 
naissez à peine? 
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lk comte. C’est ce qui vous trompe, je vous connais 
beaucoup. Je n’avais pas encore rencontré une âme , 
aussi pure, aussi Tranche, aussi loyale, et en vous 
apercevant, je me suis dit : « Voilà le premier, voilà 
le seul que je voudrais pour ami... si toutefois je pou- 
vais en avoir!.. » 

alckf. Et qui vous dit que vous ne vous êtes pas 
abusé?., pouvez-vous lire en mon coeur?., pouvez- 
vous savoir ce qui s’y passe? 

le comte. Peutrèlre!.. qui sait où s’arrêtera la 
science? et qui pourrait assigner les limites du pos- 
sible? Moi, je connais quelqu'un qui, après bien des 
jours, bien des nuits de travaux assidus, est parvenu, 
et sans eu être plus heureux, à des résultats Lien plus 
étonnants encore... 

alcée. Cela ne se peut, et quelque surprenantes, 
quelque prodigieuses que soient vos connaissances... 
quoique les preuves que vous m'en avez déjà données 
aient de quoi confondre ma raison, je lie croirai ja- 
mais que l'esprit humain puisse arriver à découvrir 
de pareils secrets... 

le comte. Et si je le prouve cependant... si, par 
exemple» je U, disais quen ce moment je vois aussi 
clair que toi-même dans la pensée !.. 

alcee. Eh bien ! parlez, qu’y lisez-vous? 

l\: comte, prenant son lorgnon, regardant Alcée , et 

r i riant lentement. Que je suis un fou, un extravagant, 
qui l’étude et les sciences abstraites ont trouble les 
idées et brouillé la cervelle... 
alcee. Grand Dieu!... 

le comte. Et dans ta bonté... tu cherches les moyens 
de me mettre entre les mains de ton médecin, le 
docteur Barneck, pour essayer de me guérir... 

alcée. Je *uis anéanti, confondu : c'est la vérité!... 
Mais c'est inouï, inconcevable... 

le comte. Pas plus que beaucoup d’autres choses 
qui maintenant paraissent toutes simples, et aux- 
quelles jadis on n'eùt jamais ajouté foi. Car, vois-tu 
bien, rhomme appelle impossible tout ce qu'il ne 
comprend pas!... Si, il y a quelques centaines d’an- 
nées, on leur avait parle de s’élever dans les airs, ils 
auraient crié au sorcier, ils auraient brûlé Montgol- 
fier; et maintenant une ascension de Garnerin ou de 
Robertson leur paraît si naturelle, qu'ils ne daignent 
plus même lever la tête pour la regarder. Et dans 
vingt-trois ans, quand on aura découvert le secret de 
diriger les ballons... 
alcée, vivement. Dans vingt- trois ans? 
le comte. Oui, le 4 0 février 4856. Tout le monde 
trouvera ce secret-là si simple, qu’on ne s’étonnera 
plus que d'une chose, c’est de ne pas l'avoir décou- 
vert plus tôt. Et même de nos jours, il y a quelques 
années, si chez toi, le matin, pendant «pie tu prenais 
du the, un homme était venu; qu'il l'eût dit, en te 
montrant cette fumée, celte légère vapeur qui s’é- 
chappait de la tbéièffe : « Avec cette puissance, je re- 
muerai des masses; je le* ferai mouvoir constam- 
ment; je ferai voguer des vaisseaux sur l’Océan , 
rouler sur la Une des chars pesants, immenses, qui 
devanceront les plus rapides coursiers... » tu aurais 
dit comme aujourd’hui : « C’est un fou. un extrava- 
ant , » et tu aurais cherche à le cunuer à ton me- 
ecin... 

alcée. Ah! Monsieur... 

le comte. Et combien d'autres secrets l’homme ne 
peut-il pas encore arracher à la nature? il n'en est 
pas que le temps, la patience et letude ne lui fassent 
découvrir... Mais, hélas! et j'en ai fait la triste expé- 


rience... en devenant plus savant, en augmentant la 
masse de ses connaissances, l’homme n'augmente 
point celle de son bonheur : au contraire , il en di- 
minue les chances, et mes jours que j’ai trouvé le 
secret de multiplier et de prolonger, ne m’olfrcnt 
plus maintenant que triste réalité, ennui et dégoût! 
Les illusions qui te charment n’existent plus pour 
moi; on ne peut plus me tromper, je ne peux plus 
m’abuser moi-meme... j’ai perdu l'erreur et l'espé- 
rance, ces deux mensonges de la vie, par qui l’on est 
heureux. 

alcke. Vous détestez donc les hommes?... 
le comte. Non : l'un n’est pas plus méchant, plus 
envieux, plus intéressé que l’autre; ils sont tous de 
même. 11 en est un cependant, un seul, je te l’ai dit; 
et celui-là peut compter sur moi, sur mon amitié, sur 
mon dévouement... jusqu'au moment ou il devien- 
drait comme les autres... 
alcée. Ah ! si je le croyais... 
le comte. Tout est possible, mais ce serait dom- 
mage. Maintenant tu me connais; je n’ai qu’une pa- 
role, dispose de moi et de ce que je puis savoir : si 
cela te rend service, tant mieux! une fois du moins 
cela aura servi à quelque chose. 

alcée. Eh bien! j’implore de vous une faveur bien 
grande, mais qui est maintenant l'objet de tous mes 
vœux, de tous mes désirs. Des secrets que vous a li- 
vrés la science, je n’en demande qu’un, un seul, et 
pour un jour seulement... 
le comte, orenant son lorgnon. Que veux-tu dire? 
alcée. An! vous le savez aéjà... vous avez lu dans 
ma pensée 

Air : Ce que j'éprouve en vous voyant. 

Accordez-moi cette faveur. 

Ce don divin que je réclame... 

La puissance de voir dans l’àme, 

De lire jusqu’au fond du cœur... 

Juges donc pour moi quel bonheur! 

Un chagrin que mon œil pénètre 
Sera bien plus vite adouci! 

Et le vœu secret d’un ami. 

Si je désire le connattre, 

C’est pour qu’il soit plus tôt rempli (bis). 

Pour qu’il soit plus vite accompli. 

le comte. Y penses-tu ? 

alcée. Vous ne pouvez me refuser, j’ai votre pa- 
role.. . 

le comte. Oui, mais j’ai le droit de conseil , et des 
secrets dout je pouvais te faire part , tu choisis le 
pire de tous, le plus dangereux, le plus terrible. 
Pour un instant peut-être de bonheur que tu lui de- 
vras par hasard, c’est la source et la cause de tous les 
maux... je le sais mieux que personne. 

alcée. N'importe, vous me l’avez promis, je le de- 
mande, je le veux; ou je vais croire que vous êtes 
comme les autres hommes, et que vous aussi ne savez 
pas tenir vos promesses. 

lecomte. Eh bien donc!... et puisque tu es las 
d’être heureux, puisque tu l'exiges, mais pour deux 
heures seulement, et c’est déjà trop... tiens, prends 
ce lorgnon. Par lui , tu liras et la pensée et l'avenir 
de chacun. 

alcée. Est-ce possible!... Quel prodige!... 
le comte. Un prodige!... Rien au monde de plus 
simple, et ie vais t’expliquer... Silence, on vient. 
alcée. C'est Birman, mon intendant. 
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SCÈNE VIII. 

Les précédents , BIRMAN. 

bimas, arricanl par le forui à droite, à Alcée. Mon- 
sieur, le bijoutier que vous m'aviez dit de faire venir 
our vos parures de noce est arrivé depuis une demi- 
eurc. 

alcée. C'est bien ! 

birman. Il est dans le pare, où je l’ai prie d’at- 
tendre... 

alcée, prenant le lorgnon et regardant Birman. Ah ! 
mon Dieu! 

birman. Qu'avez-vous donc? 
alcée, regardant toujours. Tu sais bien qu’il est 
dans le petit salon, où tu l’as fait asseoir, et où vous 
avez bu ensemble un flacon de vin du Rhin... 

birman, déconcerté. Je ne sais pas qui a pu dire... 
à Monsieur... En tout cas, il n’y a pas de mal, j’es- 
père, à faire rafraîchir un honnête joaillier qui vient 
de la ville, et que, du reste, je ne connais pas. 
alcée. Si vraiment, lu le rennais. 
birman. Je le connais... comme tout le monde, pour 
un homme de talent : voilà pourquoi je l’ai choisi... 

alcee, regardant toujours. Et puis, parce qu'il t'a 
promis un pot de-vin?... 
birman. Monsieur... 

alcée. Un collier de cornaline,., le présent de noce 
de ta fille; une générosité paternelle, qui ne te coû- 
tera rien, et te iera honneur. 
birman. Monsieur le baron pourrait supposer... 
alcée, riant. Je ne suppose rien. Voilà mot pour 
mot ce que tu penses... 

birman. Cest une indignité!... de me croire ca- 
pable, moi qui, depuis quarante ans que je suis in- 
tendant de la famille... aurais pu certainement... et 
bien facilement... et pour une fois par hasard que je... 
alcée. Tu en conviens donc?... 
birman, avec colère. Eli bien ! oui... je n’ai pas cru 
par là faire tort à Monseigneur... 

ALCÉE, riant et se frottant les mains. Eh ! qui le dit 
le contraire? je ne t’en veuz pas... je ne te fais pas 
de reproches. (A part et se promenant à grands pas.) 
Mais c'est divin... c'esl charmant!... (A Birman .1 A 
coup sur, tu ne t'attendais pas... 

birman, avec indignation. Non, Monseigneur, je ne 
m’attendais pas à cela de vous , et si monseigneur le 
baron, qui jusqu'à présent s’en rapportait à nous, se 
mêle lui-méme de ses affaires, s'il fait ainsi espion- 
ner ses gens... 
alcée. Espionner!... 

birman. Oui, Monseigneur, vous ne l’avez su que 
comme ça; et puisque je vous suis suspect, puisque 
je n’ai plus votre confiance, j’aime mieui quitter la 
maison, je n’y resterai pas un jour de plus... 
alcée. Y pènscs-lu? 

birman. Je prie Monseigneur de me donner mon 
compte... les miens seront bientôt prêts, et on verra 
si je suis capable... 

alcée, riant. Eh ! je n’en doute pas, te dis-je, je le vois. 
birman. Je reviens les apportera Monseigneur, et 
prendre congé de lui pour jamais, parce qu'apres un 
tel aflront, je ne pourrais plus... ni l'aimer, ni le ser- 
vir comme autrefois. M’espionner, moi, Birman! je 
n’en peux plus, je suflo |ue. [Il s’en va.) 

alcee, pendant qu'il s’éloigne, regardant le lorgnon 
nvec admiration. C’est admirable, c’est prodigicui. 


Air de f Artiste. 

Sa tète est renversée... 

Par un don infernal, 

J'ai lu daus sa pensée % 

A travers ce cristal !.. 

Sublime découverte! 

Talisman enchanteur! 

LE COMTE. 

A qui tu dois la ;>erte 

D’un brave serviteur. 

alcée, essuyant le lorgnon. Laissez doue... Eh! c’est 
mon ami Reynolds et sa charmante sœur!.. 

SCÈNE IX. 

Les précédents, REYNOLDS, ALIX. 

Reynolds, entrant vivement. Ah! mon ami, mon 
cher Alcée ! Je suis désespéré, indigné, furieux. 

alcee, avec intérêt. Et pourquoi donc?., qu'est-il 
arrivé?.. 

Reynolds. Que veux-tu? tous ces grands seigneurs 
sont tous de même* ce duc d’Arnheim... notre pro- 
tecteur, je sors de cnex lui, je viens de le voir. 
alcée. Eh bien!.. 

Reynolds. Eh bien! cette place sur laquelle tu 
comptais, il faut y renoncer... Il l'a donnée à un 
autre, il me l’a refusée, à moi, qui la lui demandais... 

alcée, qui a pris son lorgnon et qxsi regarde Rey - 
nolds. Pour ton propre compte, et non pour le mien. 
aux. Ah! mon frère... 
rf.ynolds. Qu’oses-tu dire?.. 
allée, lorgnant toujours. Que c’est là, mon cher 
Reynolds, ce oui te dcsole en ce moment... 

Reynolds. C’est une indignité!., quand tout à 
l'heure encore, je me disais... Mon beau-frère... 

alcée, lorgnant toujours. Est riche et n’a besoin de 
rien, tandis que moi!.. 

Reynolds, à Alcée. Ce st affreux ce que tu penses 
là ! Moi qui te fais épouser ma sœur; moi, qui ai tant 
d'amitié, tant de dévouement... 

alcée, de même. Et tant de dettes que ce mariage 
doit payer. 

Reynolds. Quelle imposture ! Tu pourrais supposer 
que cette union désirée par moi... 

alcée, de même. L'est encore plus par Muhldorf, le 
tailleur, Warbeck, le carrossier ; et surtout Fritman, 
le traiteur. [Riant, en regardant le lorgnon.) Cest dé- 
licieux... impayable... 

Reynolds, avec dignité et allant à lui. Alcée, je ne te 
reconnais plus. Je te croyais hou enfant, je te croyais 
mon ami... 

alcée, riant. Et je le suis toujours, ça n’y fait rien... 
[Riant.) Mais c’est égal, c’est amusant, et je suis bien 
aise de savoir... (.4 Reynolds.) Rassure-toi, je paierai 
tout ce que tu voudras, ie te pardonne, et pourvu 
que j’obtienne la main d'Alix, et surtout son amour... 

alix. Ah ! pouvez-vous en Jouter? s’il est quelqu’un 
au monde que j'aime, vous savez bien que c’est... 

alcée, quia pris son lorgnon et qui regarde. Chris- 
tian !.. Q'ai-jc vu? 

alix. Qu'avez-vous donc? perdez-vous la raison? 
alcée, tremblant de colère et regardant toujours. 
Oui... ce n’est pas moi... C’est Christian que vous 
aimez... 

| alix riant. Quelle folie!., venez ici, Monsieur, et 
surtout ne me regardez pas ainsi en me lorgnant sans 
* cesse, ce qui est du plus mauvais genre... Voyons. 
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( Allant à lui et le regardant avec tendresse.) Ai-je donc 
l’air si indiiïérent pour tous? ai-je l’air de tous 
tromper?.. 

alt.f.e. Oh ! non, nas ainsi, et toutes mes illusions re- 
viennent, tout mon bonheur renaît. Répétez-moi, Alix, 
que je m’abusais, que vous n'aimez pas Christian... 

aux. Réfléchissez donc un instant!.. Si je l’aimais, 
Monsieur, qui m’empêcherait de te prendre pour 
mari?.. Pourquoi ne pas l’épouser, je vous le de- 
mande... pourquoi? 

ALCKE, qui, pendant ce temps, a repris tout douce- 
ment sou lorgnon et qui l'a porté à ses yeux. Parce 
qu’il n’a pas de fortune, ni vous non plus... 
aux. Quelle horreur! 

ALCftfC. Lui-même vous a décidée à ce mariage, et 
vous ne m'épousez que pour vous conserver à lui... 
pour le retrouver un jour. 
aux. C’en est trop... 

aixék. Mais je déjouerai vos calculs, et ceux de votre 
frère. Tout est rompu entre nous!., plus de mariage ! 
plus d’amitié !.. 

aux. Monsieur, un tel outrage à nous, a notre fa- 

rf.ynolds, passant à la gauche d' Alcée. Vous m'en 
rendrez raison... 

alt.ee. Q uand tu voudras... au jourd hui même... 

Am : Qu'il tienne sa promesse (du Serment). 

ENSEMBLE. 

ALLÉE. 

Plus d’ami, de maîtresse 1 
ils osaient me trahir! 

Et ma main vengeresse 
Saura bien les punir. 

LE COMTE. 

Qu’un frère, une maîtresse, 

Viennent à nous trahir; 

Se ficher, c’est faiblesse î 
11 faut s’en divertir. 

REYNOLDS. 

Plus d’hymen, de tendresse! 

Il osait nous trahir ! 

Et ma malri vengeresse 
Saura bien le punir. 

ALIX. 

Plus d’hymen, de tendresse ! 

U ose me trahir ! „ 

D une Indigne faiblesse 
C’est à mol de rougir. 

rf.tnolds, 6a# , « Aide » 

Dans une heure, en ces lieux, au pistolet. 

ALCÉE. 

C’ostdit. 

REYNOLDS, à Alix. 

Viens, quittons un Ingrat, un ami faux et traître. 
ALCÉE. 

Il m’accuse encore ! 

le comte, à demi-voix, à Alcée. 

Je te l’avais prédit. 

Vois, grâce h ce secret que tu voulus connaître, 

Que de maux, d’ennemis, to surviennent soudain! 
ALCÉE. 

Tant mieux, guerre aux méchants! 

LF. COMTE. 

C’est guerre su genre humain. 

REPRISE DE L’ENSEMBLE. 

ALLÉE. 

Plus d'ami, de maîtresse, 

Etc., etc. 


REYNOLDS. 

Plus d’hymen, do tendresse. 

Etc., etc. 

ALIX. 

Plus d'hymen, de Icndressc, 

Etc., etc. 

LE COMTE. 

Qu’un frère, une maîtresse, 

Etc., etc. 

(Reynolds et Alix sortent par le fond. U comte rentre 
dans le pavillon.) 

SCÈNE X. 

ALCÉE, puis MINA. 

alcée, sc jetant sur une chaise, auprès de la table à 
gauche du théâtre. Jamais je n'ai souffert de tour- 
ments pareils. Oui, c’est évident, ils me prenaient Unis 
pour leur dupe!.. Cette Alix, qui, pour mieux en- 
chaîner ma délicatesse, m’avait donné de son amour 
des preuves... qui ne me prouvent rien maintenant! 
et ce Christian dont j'admirais la générosité, et qui, 
une fois marié, aurait continué à être l’ami de la mai- 
son... Aussi je me vengerai d’éu\ sur tout le monde... 
tilina ar rive par le fond à droite.) Qui vient là? 
aïs*, timidement. C’est moi, Monseigneur... 
alcée, brusquement. Que voulez-vous? 
mina. Je vous dérange... 

alcee, brusquement. Eh ! non, vous le voyez bien... 
parlez... . . 

mina. C’est donc vrai, ce que me disait mon père, 
que vous n’èles plus le même?., quel dommage ... 
Vous, autrefois si hou maître, et que tout le monde 
aimait... , , i u 

alcée, avec amertume , d part. Oui... tout ie 
monde... croyez cela!., (liant.) Et vous veniez... 
mina. Vous faire mes adieux, Monseigneur ! 
allée, avec plus de douceur , se levant et allant a 
elle. Tes adieux !... j’ai cru que lu restais encor*' ici. 

mina. Mon père ne veut pas!., il m’emmène avec 
lui et va partir sur-le-champ, car il dit que vous 
l'avez renvoyé, après quarante ans de service dans 
celle maison. . . 

alcée. Je n'y ai jamais songe; c est lui qui veut 
solument s'en aller, ou plutôt c’esl toi peut etre, » 
qui il tarde déjà de quitter ce château?.. 
mina. Moi! 

alcée. Tu es si pressée de to marier... 
mina, avec effort. C’est possible !.. 
alcée. Tu aimes donc beaucoup ce M. Foster, et 
maître brasseur?.. 

MINA, de même. Oui, Monseigneur, beaucoup! 
alcée, étonné. Eh! mais, tu médis cela d’un to»"' 
( Prenant son lorgnon et regardant Mina.) Ce n'est pas 
vrai, tu ne l’aimes pas!.. 

MINA. O ciel'., qui vous l’a dit?.. . 

alcée. Tu ne- l’aimes pas, je le vois; cl, loin ne 
combler tes vœux, ce mariage to désole, le désespère, 
te rend malheureuse. ( Quittant le lorgnon et pr""'" 
Ig main de Mina.) Toi malheureuse! je lie le soiiun- 
rai pas... tu es ma sœur, mon amie d’enfance; et - 
ton pure veut to contraindre... . . 

mina. Ce n'est pas lui, Monseigneur, c’, st moi 
veux ce mariage, qui y suis décidée... Il faut que je 
me marie, il le faut... 
alcée. Absolument?.. 
mina. El le plus tôt possible. 
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alcée. ELst-fll f i 1 tonnante!.. Mais puisque tu n'ai- 
mes pas celui-là? 

■usa. Qu'cst-ce qua ça fait? 
allée. Prends-en un autre. 
misa. Ça sera de même!., je. ne l’aimerai pas da- 
vantage, et alors autant prendre M. Foster qui con- 
vient h mon père : il y aura du moins quelqu'un à 
qui rein fera plaisir. Mais ne craignez nen, je ferai 
lion ménagé, je me conduirai en honnête femme, je 
vous le jure; et si je souffre, si je pleure, personne 
ne s’en apercevra. 

allée. Eh! tu commences déjà!.. 

Mina, pleurant à chaudes larmes. Ah! dame! je n’y 
suis pas encore; je n'ai plus que cela de bon temps... 
et je puis bien en prufiter pour être malheureuse à 
mon aise. 

alcée. Mais encore une fois, pourquoi es-tu mal» 
heureuse? 

misa. Ça, c’est mon secret, il mourra avec moi, et 
personne ne 1e saura, ni mon mari, ni mon père. 
alcée. Ni moi?.. 

misa, eii'emetd. Oh! non, certainement... jamais !.. 
alcée, prenant son lorgnon. C’est ce que nous 
allons voir !.. (La regardant .) O ciel! c’est moi!.. 
moi qu’elle aime!., qu'elle a toujours aimé!., depuis 
son enfance... dans tous les moments de su vie... 
misa. Qu’avez-vous donc? 

alcée. Rien... ( Regardant .) Cest pour oublier cet 
amour, qu’elle cherche en vain à combattre... qu’elle 
veut aujourd'hui se sacrifier... 

misa. Mais, Monseigneur, qu’avez-vous donc à me 
lorgner ainsi? Ne dirait-on jias que vous me voyez 
pour la première fois, et que vous ne me connaissez 
pas? 

alcée, allant à elle et lui prenant la main. Oui, t.i 
dis vrai... oui, je ne te. connaissais pas! et si tu savais 
quelle surprise, quelle émotion j’éprouve... 

mima. Et pourquoi donc?., achevez... (Apercevant 
Reynolds gui arrive par le fond u gauche.) Ali! mon 
Itieu!.. c’est M. Reynolds... il avait bien besoin d’ar- 
river !... 

SCÈNE XI. 

Les précédents, REYNOLDS. 

betsolds, If liant une hotte de pistolets qu'il pose sur 
une chaise, à droite du théâtre. Je suis à vos ordres, 
Monsieur... 

alcéf. Et moi aus vôtres !.. 
misa, à Reynolds. Qu’cst-ce que cela veut dire?., 
votre beau-fière... 

Reynolds. 11 ne l'est plus! 
alcée. Le mariage est rompu ! 
mima, avec joie. Est-il possible ! (A part.) Ah ! mon 
Pieu ! qu’il a bien fait!.. 

Reynolds. Et c’est pour cela que nous allons avoir 
ensemble une explication. 

mima, effrayer et tremblante. Ah ! mon Dieu! j’aime 
mieui qu'il I épouse!.. (A Alcée.) Eponscz-la, Monsci- 
neur, cpousez-la, je vous en conjure: une noble 
craoiselfe, si jolie si aimable; quand elle serait un 
peu coquette, qu'est-ce que ça fait?., ça vaut mieux 
qued’ètru... 

Reynolds. Vous êtes folle... retirez-vous! 
alcée. Ou i . Mina... maintenant plus que jamais, ce 
mariage est impossible. Laisse-nous. 

mina, clouée à la meme place, le le voudrais, je ne 
le peux pas... 


alcée. Laisse-nous, te dis-je ; ce ne sera rien, ça 
s’arrangera; mais promets-moi de no pas partir avant 
mon retour. 

mina. Oh! je vous le promets... Nul pouvoir ne 
m’arrachera de ce château... avant que... û mon Dieul 
mon Dieu!.. (Joignant les mains. i Mon bon maitre, 
épousez-la... (Geste de colère des deux hommes. A 
Alcée.) Ce ne sera rien, n’est-ce pas? Je m’en vais, 
M (-'seigneurs, je m’en vais. Ab . que les hommes 
sont méchants!.. (Elle sort par le fond.) 

SCÈNE XII. 

REYNOLDS, ALCÉE. 

Reynolds. Enfin, nous en voilà débarrassés... par- 
lons... 

alcée. Où irons-nous? 

Reynolds. Où vous voudrez,.. 
alcék. Eh! mais, nous sommes seuls... ici.. Dans 
ce jardin... Autant ne pas sortir de chez soi... c’est 
plus commode! 

Reynolds. Comme il vous plaira. ( Prenant et char- 
geant les pistolets.) 

alcée. A la grâce de Dieu; quant à l’issue du 
combat... 

Reynolds. Dieu seul le sait!.. 
alcée, prenant son lorgnon. Et moi aussi peut- 
être... (Regardant.) Juste ciel!., je dois le tuer !.. La 
balle l'atteindra... là, à la tempe gauche... et dans 
cinq minutes, il n'ciistcra plus! 

Reynolds, lui présentant les pistolets. Voici !.. Eh 
bien! qu’avez-vous donc? quelle émolion?.. 

ai.cée. Ce n’est rien! Tenez, Reynolds, nous étions 
amis, et nous ne le sommes plus ; mais cela ne m'em- 
pêche pas de vous donner un bon conseil... Croyez- 
moi : ne nous battons pas. 

Reynolds. Comme tu voudras!., je ne demande pas 
mieux ! Après un bon déjeuner comme celui de ce 
malin, un duel trouble toujours la digestion, cl moi, tu 
le sais, j’aime à vivre et à bien vivre. 
alcee. Raison de plus. 

Reynolds. T u épouses donc ma sœur ? 
alcée. Nullement!.. Mais sans être beaux-frères... 
on pont bien... 

Reynolds. Non , morbleu!., point d'accommode- 
ment... 

alcée. Mais, écoute-moi. 

Reynolds. Je n'entends rien; je ne suis pis comme 
toi, je n'ai qu’une parole. J’ai promis ce uiariagu à 
une foule de gens qui v comptent. 

alcee. Je te dis que j'ai la main malheureuse et que 
je te tuerai. 

Reynolds. Ccst à eux que cela fera du tort. En 
attendant il y va de mon honneur, et si tu n’cs pas 
un lâche... 

allée, lui arrachant le. pistolet. Moi, un lâche!.. 
Reynolds. Prouve-moi le contraire, j’y consens. 
allée. C’est toi qui le veux... et puisque, malgré 
mes avis, malgré mes conseils... 

Reynolds, se plaçant ou fond du théâtre, à droite. 
Moi, je ne t’eri donne qu'un, Uchc de viser juste... 
Allons, y es-tu? 

alcée. Non, non, je ne le puis... (A pari.) L’immoler 
de sang-froid, et à coup sur et sans danger pour moi... 
ce n'est plus un combat, c'est un assassinat... 
Reynolds. Eh bien! as-tu fait tes réflexions? . 
allée. Oui... (A part.) Je serais responsable de son 
sang devant Dieu et devant les hommes.(A Reynolds.) 
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Ecoute... dis et pense tout ce aue tu voudras... mais 
quand il s'agit de s'épargner des reproches éternels, | 
quand on n’obéit qu'à la voix de sa conscience, peu 
importe l'opinion du monde; ie ne me battrai pas 
avec toi. Auieu. {Il jette le pistolet sur la table, et sort 
par le fond à droite.) 

SCÈNE xin. 

REYNOLDS, CHRISTIAN, et autres jeunes cens, qui 
sont entrés par la gauche, à la fin de la scène pré- 
cédente, et qui ont vu sortir Alcée. 

retnolds, stupéfait. Eh bien ! par exemple... 
Christian. Où va donc ainsi notre ami Alcée?.. 
Reynolds. Notre ami Alcée... est un lâche et un pol- 
tron qui refuse de se baitre. 

Christian. Est-il possible! 

Reynolds, ramassant le pistolet. Vous l'avez vu!., et 
j'ai eu beau faire, je n'ai jamais pu l’y déterminer; 
peu content de rompre avec moi, d’abandonner ma 
sœur, de nous outrager tous... (A Christian.) Toi le 
premier... 

CHRISTIAN. Moi! 

Reynolds. Oui, mes amis ; depuis ce matin, vous 
ne le reconnaîtriez pas : lui, qui était un si brave 
garçon, que nous chérissions tous, est devenu mé- 
chant, mauvaise langue, répandant contre nous des 
calomnies atroces ! 

Christian. Est-il possible ! 

Reynolds. Comme on s'aveugle cependant!.. Je 
croyais bien que je pouvais compter sur celui-là !.. 

CHRISTIAN ET LES AUTRES. Et moi aUSSi ! 

Reynolds. Nous lui apprendrons à nous méconnaître, 
à nous outrager : d’abord, je le perdrai de réputation ; 
vous m’y aiderez. 

Christian Certainement. Je vais répandre qu'il a re- 
fusé de se battre ; je le dirai partout. 
tous. Et nous aussi. 

Reynolds. C'est ça, et dès ce soir, dans notre petite 
ville, tout le monde le saura ; ne perdez pas de temps, 
partez. Moi, pour commencer, ic vais régaler de cette 
joyeuse histoire M. le comte Albert, son protecteur, 
oué j'aperçois. (Ils sortent tous.) 

SCÈNE XIV. 

LE COMTE ALBERT, sortant du pavillon ; R EYNOLUS. 

Reynolds. Arrivez donc, noble étranger! vous uni 
savez tout, vous ne vous doutiez pas, j'en suis sur, 
qu'au nombre de ses brillantes qualités, notre ami 
Alcée possédait une prudence si grande qu'elle l'em- 
pèche... , 

le comte, froidement, et prenant une prise de tabac. 
De vous faire sauter la cervelle... 

Reynolds, étonné. Hein!., que dites-vous là? 
le comte, de même. Que je le blâme comme vous, 
et qu’il a eu grand tort; car dans ce moment vous ne 
pourriez plus dire de mal de lui. 

Reynolds, souriant à moitié. Vous croyez?.. 
le comte. Comme si je le voyais. Vous l'auriez man- 
ué, et lui vous aurait touché ici, à la tempe gauche, 
'une balle qui aurait enlevé à vos créanciers leur 
seule hypothèque. 

Reynolds. Monsieur plaisante toujours... 
le comte. Pas plus que ce matin, quand je vous ai 
annoncé la chute de cheval de votre ami Henri.. Je 
crois vous avoir précisé... 


Reynolds. Très-bien... la troisième côte... 
le comte. Aussi à gauche... 

Reynolds, s’efforçant de sourire. C’ctail d’une exac- 
titude parfaite; et pour ce qui me regarde, vous pen- 
sez que c'est... 

le comte. Aussi réel, aussi vrai que le papier ca- 
cheté que l’on vous a remis il y a un quart d'heure, 
et que vous avez encore là, dans votre poche. 

Reynolds, fouillant dans sa poche. CTest juste; ce 
maudit duel me l’avait fait oublier. 

le comte Papier qui vient de votre notaire, et qui 
vous apprend la mort de votre grand-oncle, décédé 
sans testament. 

Reynolds, avec joie. Vous croyez!.. Ma main tremble 
en brisant ce bienheureux cachet noir... Oui, vrai- 
ment... nous héritons! ma soeur et moi!., nous héri- 
tons! Ah! Monsieur, mon cher monsieur!., vous aviez 
raison... quelle folie c'eut été à moi de me battre, de 
me faire tuer! 

le comte, avec sang-froid. Eh! mais, il n'est pas 
dit que cela n’arrivera pas. 

Reynolds, tremblant. O ciel! qu’est-cc que cela si- 
gnifie?.. 

le comte. Que, méconnaissant la générosité d'AI- 
céc, vous Pavez traite de lâche, vous l’avez déshonoré 
aux yeux de tous; et que poussé à bout, il pourrait 
bien... aujourd’hui même.., 

Reynolds. Je ne puis le croire.%. 
le comte. Du reste, si vous y tenez, je puis exami- 
ner et vous dire aujuste. 

Reynolds, avec effroi. Non, non, n’achevez pas... 
Certainement, je ne suis pas plus timide qu’un autre: 
et ce matin, quand je n'avais rien, je me serais battu 
comme un enragé ; mais maintenant, songez donc, un 
héritage, une belle fortune, c’est bien aillèrent; et 
j’espère que mon ami Alcée continuera à être bon en- 
fant, et ne se fâchera pas... ( Regardant vers le fond, 
à droite.) C’est lui tjue j'aperçois au bout de cette 
allée... il a l’air furieux! 
le comte. Il vous cherche sans doute. 

Reynolds, effrayé. Je lie veux pas alors, dans le pre- 
mier moment... vous tâcherez de le calmer, de l'apai- 
ser... vous êtes son ami, vous êtes le mien... car je 
vous aime, je vous estime... 
le comte, secouant la tête. Je ne crois pas. 
Reynolds. Eh bien !.. je vous crains... je vous crains 
comme le feu... [A part.) Ce diable d’homme, on ne 
peut jamais le tromper... {Au comte.) Tâchez d'ar- 
ranger cela à l'amiable... Le voilà, je m’en vais. {Il 
entre dans le pavillon.) 

SCÈNE XV. 

ALCÉE, LE COMTE. 

auée, entrant en colère. Morbleu !.. c’est à faire 
abhorrer l'espèce humaine, c'est à sc détester soi- 
méiue... c’est à rougir d’étre homme. 
le comte. Eh! mon Dieu! qu’y a-t-il? 
alcée. Je viens de la ville, dont je n'ai fait que tra- 
verser la grande rue... mais j’avais ce lorgnon, que je 
tenais à la main. 

le comte. Je comprends alors. 

| alcée. Et si vous saviez tout ce que j'ai lu à dé- 
i couvert sur toutes ces physionomies... pas un sou- 
rire qui ne cachât une fausseté, pas un regard d’a- 
mitié qui ne fût une Irahisun. Ces gens qui me 
serraieul la main me détestent ; ces jeunes dames qui 
1 mesaluentd’uu air enchanté me trouvent sot, maniéré. 
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prétentieux... les grand’mamans elles-mêmes, les 
grand'tnamans, que je croyais désintéressées, songent 
a ma fortune pour leurs petites tilles ! Et jusqu'à mon 
cousin Blumsnal, qui, me voyant tout ému et tout 
bouleversé de tant d'horreurs, vient à moi les bras ou- 
verts, et s’écrie avec un air d'intérêt: « Qo’as-lu donc, 
«cousin?., ta pâleur m'effraie. .. s tandis qu'en lui- 
même, le traître se disait avec joie : « Dieu ! s'il était 
« attaqué de la poitrine ! a 
le coûte. Et cela te surprend?.. 
alcée. Oui, cela m'indigne, cela me rend furieux 
contre moi-même, qui les aimais tous, qui les aimais 
de confiance, et qui étais si heureux d'être leur dupe !. . 
Enfin, croiriez-vous que depuis que je possède ce 
maudit lorgnon, de tous ceux que j'ai aperçus, pa- 
rents, amis, connaissances, je n’ai rencontre qu'une 
personne qui m’aimât réellement... une seule?.. 

le coûte, vivement. Tu en as rencontré une!., et tu 
te plains des hommes et de la Providence, ingrat que 
tu es!., l’ai cherché pendant quarante ans... et j’at- 
tends encore. 

alcée, omc joie. Est-il possible? Et moi dès le pre- 
mier jour! Cest cette petite Mina... ma sœur de lait, 
qui tout à l'heure, me voyant de retour, cherchait à 
cacher sa joie et sa tendrrae. Mais je lisais dans son 
cœur ; je voyais quel amonr naïf, pur, désintéressé. 
Ah! quel malheur que je sois noble, que je sois ba- 
ron, et qu'elle ne soit que la fille de mon intendant! 
Il n'y a pas moyen de jamais songer à l’épouser, mais 
son souvenir dû moins me consolera de toutes mes 
peines... Séparé d'elle... je me dirai : « Il y a un 
cœur qui m'est dévoué, oui m'aimera toujours... » 
le coûte. Tu le crois! alors rends-moi ce talisman... 
alcée. Et pourquoi? 

le coûte. Pour conserver encore une illusion. Car 
ui sait, non pas maintenant, mais si demain. .. après- 
emain. Mina cllc-mcme?.. 
alcée. Tais-toi... tais-toi, tu me désenchantes de 
tout... 

le COUTE. Eh bien! que te disais-je? comprends-tu 
maintenant pourquoi je suis le plus malheureux des 
hommes? Tu n’as pas voulu me croire; et toi qui ce 
matin avais tous les biens en partage, tu viens de 
perdre, en quelques heures, serviteur, ami, maîtresse, 
réputation... et plus encore, la confiance, le repos de 
l'Ame. 

alcée. Cest pourtant vrai ; et comment désormais 
retrouver tout cela? 
le coûte. Comment? 

Ata : Quand f Amour naquit à Cythire. 

En retrouvant l'illusion première. 

Qui ht U Joie et ta sécurité; 

Car iei-bas, vois-tu bleu, sur la terre, 

On est heureux, uod par la vérité. 

Mais par l’erreur... C’est elle qui, sans peine 
Te fil rêver constance, amour, plaisir... 

Que ton sommeil un seul instant revienne, 

Et tes rêves vont revenir. 

alcée. Vraiment! 

le coûte. Mais pour cela, je te l’ai dit, rends-moi 
ce que je t’ai imprudemment confié. 
au.Ee, hésitant à lui rendre le lorgnon. Vouscroyez? 
le coûte. l’en suis sûr. 

alcée, prêt à le lui rendre. Eh bien !.. (fl voit Mina 
qui vient par le fond a gauche.) Dieu ! c’est Mina! (Au 
oomte.) Encore un instant, un seul, et j’v renonce 
avec joie et pour toujours. {Mina entre et s'arrête un 


mêlant ; le comte regarde Alcée, ainsi que Mina, avec 
attention, puis il sourit et sort parle fond. — Musique.) 

SCÈNE XVI. 

ALCÉE, MINA. 

alcée, ayant pris son lorgnon, contemple Mina sont 
rien dire, et exprime seulement par ses gestes l'émo- 
tion qu'il éprouve. Oui, oui, c’est bien cela ! J’en étais 
sûr, je ne m'étais pas trompé!.. 

mina, s'approchant de lui timidement. Grâce au ciel, 
Monseigneur, il ne vous est rien arrivé de fâcheux; 
nul danger ne menace plus vos jours, n'est-il pas vrai? 
alcée. Aucun !.. 

uusa. J’en suis bien contente! alors je m'en vais... 
alcée. Et pourquoi donc? 
mima. Pour me marier... 

alcée. Te marier!.. (A part.) Ah! voilà encore un 
lourment que je ne connaissais pas. Moi, jaloux... ja- 
loux de M. Foster... 

«nu. Mon prétendu demande à vous être présenté... 
alcée. A moi !.. 

mima. Il est là avec mou père... dans cette allée... 
il attend... 

alcee, omc colère. Eh! morbleu ! qu'il attende! 
mima. Il ne peut pas; il dit qu’il est pressé. Voyez- 
le, Monseigneur; il n'est pas beau, niais c’est un si 
honnête homme... sage, rangé, qui a un si bon ca- 
ractère, une si bonne conduite! (A Alcée qui s’est ap- 

P ochi de l’allée à gauche et a regardé avec son lortpion .) 
apercevez-vous? un grand, avec de gros favoris. 
alcée, qui a regardé attentivement. O ciel !.. c'est là 
l'homme que tu épouses... cet humme si sage, si 
rangé... oui a un si bon caractère!.. 
misa. Oui, Monseigneur. 

alcée, omc chaleur. Ne l'épouse pas, Mina, je t'en 
supplie... 

mina. Et pourquoi donc? 
alcée. Il est méchant, colore... 
mira. Vous ne le connaissez pas. 
alcée. Cest un joueur... un libertin... 
mira. Ce n'est pas vrai!.. 

alcée, regardant toujours. Je le vois, te dis-je, je 
le vois. O ciel! quel sort allrcux te menace ! et si lu 
eu doutes encore. . . liens, tiens .. vois plutôt... vois 
toi-mème. (Il prend Mina par la main, la mène de force 
en face de t’allée, et lui met le lorgnon devant les yeux.) 

mira, poussant un cri. Ah ! {Elle arrache brusque- 
ment le lorgnon de la main d’ Alcée. et redescend vive- 
ment le théâtre en l'examinant.) Qu'est-ce que cela si- 
gnifie? 

alcée. Tais-loi , tais-toi ! Un secret que tu dois 
ignorer, et que malgré moi les dangers m'ont forcé 
de trahir . oui ce cristal magique fait lire dans la 
pensée et dans l’avenir... 

mira, avec joie. Ah ! que c'est gentil ! quel bonheur... 
alcée Et maintenant que tu en as fait l'épreuve, 
j’espère que tu renonceras à un pareil mariage! Toi, 
si lionne, si jolie! je ne veui pas que tu sois malheu- 
reuse, c'est bien assez que je le sois à jamais. Et 
puisqu'il faut te quitter, puisqu'il faut que tu sois à 
un autre, je veux du moins que celui-là... 

mira, qui, pendant ce temps, a pris le lorgnon et re- 
gardé Alcée. O ciel!., qu'ai-je vu? 
alcée, vivement. Qu as-tu donc?.. 
mira, lui faisant signe de la main de ne pas la dé- 
ranger. Rien ! rien ! (Hegardant toujours, et avec la 
plus grande émotion.) Il m'aime, il m'aime d'amour, 
lui, mon jeune maître, il n'aime que moi. 
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aidée. Qu'oses-iu dire? 
misa, avec contentement. Ah! je le vois bien... (fle- 
gardanl toujours .) 11 voudrait m’épouser, mais je ne 
suis que la fille de son intendant... il n’ose pas... il 
hésite... il balance... il ae décide... je serai sa femme! 

alcée, toniliant à ses genoux. Oui, Miua, oui, ma 
femme bien-aimée! je t’aime! 

mina, le regardant avec le lorgnon. C’est que c’est 
vrai! [A Alcée avec tendresse.) Et moi aussi. (Voulant 
lui donner le lorgnon.) Tenet... tenez... regardez... 

alcée, repoussant le lorgnon. Ah!., je n’en ai pas 
besoin, je n’en veut plus!., je ne veux plus croire que 
toi seule. 

SCÈNE XVII. 

Les précédents, BIRMAN. 
birman. Ah! mon Dieu!. . Monseigneur aux pieds de 
ma fille, tandis que ce pauvre Foster est là à attendre. 

alcée, à demi-voix. Silence... renvoie M. Fos- 
ter... J’ai pour toi un autre gendre, et ce gendre, 
c’est moi ! 

birman, tout Honni. Vous, Monseigneur! Je reste 
stupéfait, confus, et presque affligé... 

mina, qui, pendant ce temps, est au coin du théâtre 
à gauche, le regardant avec son lorgnon. U est ravi et 
enchanté. 

birman. Beau-père d’un baron!., c’est trop d’hon- 
neur pour moi... 

mina, de même. Du tout ! vous trouvez que vous mé- 
ritez bien cela, et que vous ne vous en tirerez pas 
plus mal qu’un autre. 

birman, interdit. C'est possible; mais que dira le 
monde ? que diront vos amis, eux qui déjà s’égaient 
à vos dépens, qui attaquent votre répulation, et di- 
sent partout que vous avez refusé de vous battre? 
alcée. Moi!., c’est ce que nous allons voir... 
birman. Eh! tenez, les voilà tous qui viennent 
prendre congé de vous. 

SCÈNE XVIII. 

Les précédents, REYNOLDS, CHRISTIAN, ALIX, 
LE COMTE, Jeunes cens amis d’ Alcée. 

CHOEUR. 

Air : \ive l’Empereur! (de Paul premier). 

A l'ancien ami 
Qui règne ici, 

Avec franchise, 

Noua venons gaiment 
Présenter notre compliment... 

Oui, do l’amitié 
Il ent pitié. 

Et sa devise 
Est d’étre prudent, 

Afin de vivre longuement. 

(B* saluent tous Aide, et se du/ment A s'en aller.) 
alcée, les arrêtant. Un instant, Mc-sieurs... Je ré- 
clame, avant votre départ, une explication où votre 
présence est nécessaire. 

Reynolds, ci part. Ah ! mon Dieu ! 
alcle. Comme vous le disiez tout à l’heure, par 
égard pour les nœuds qui nous unissaient autrefois, 
j’ai fait Ions mes ctforls pour éviter un combat enlre 
deux amis ; tuais puisque ma modération est mal in- 
terprétée, puisque l’on ose ici douter de mou courage, 
test moi maintenant qui demande raison à M. Rey- 
nolds.. 

Reynolds, à part. O ma pauvre succesion!.. 


alcée. Et comme l'offensé, j’ai le choix des armes..; 
je prends l’épée... [A part.) J’ignore ce qui en arrivera; 
ainsi, grâce au ciel, je n’ai rien à roc reprocher. 
le comté, lui prenant la main. C’est bien ! 
Christian. Je suis son témoin. Allons, Messieurs, 
partons. 

Reynolds, les arrêtant. Messieurs, je demande la 
parole... J‘ai fait mes preoves, et certainement je 
erains peu l'issue de ce combat... 

mina, dans le coin à droite, et lorgnant toujours. Il 
a une peur horrible!.. 

Reynolds. Mais mon honneur m'oblige à reconnaître 
hautement que je me suis trompé sur mon ami Alcée; 
qu’en voulant assoupir une affaire dont l’éclat pou- 
vait nuire à la réputation de ma soeur, il a agi en ga- 
lanthommc,cn ami., loyal... je le tiens pour homme 
de cœur... (/I s'approche d’Alcée, qui lui donne une 
poignée de mam; puis se tournant vers les outrez.) Et 
sj maintenant, Messieurs, quelqu’un de vous en doute, 
c’est moi qui sots là pour lui répondre. (A part.) Avec 
eux je n’ai pas peur, (flou! ) Quant à ma sœur, voilà 
Christian qui l’aimait et qui la demande en mariage. 
alcée. Lui qui est sans fortune! 

Christian. Qu’importe, quand on aime! Je ne de- 
mande rien que sa main. 

misa, le lorgnant. Etl'béritage qu'elle vient de faire, 
et qu'il connaît déjà... 

allée. C’est comme moi, mes amis; peu m'importe 
l’opinion du monde. (Prenant Mina par la inoûi.) 
Voilà ma femme que je vous présente. 

RKTNOLDS, regardant les outreset riant, puis se tour- 
nant vers Alcée. Et tu as raison... 

tous, d Aide et saluant Mina. Tu fais bien... ta 
fais... 

mina, lorgnant et achevant leur phrase. Une sottise... 
(Se reprenant et saluant.) Ces messieurs sont lieu hon- 
nêtes. 

alix. El moi.madame la baronne, je suis enchantée... 
mina, de même. Elle enrage. 
alix, continuant. Que nous épousions chacune celui 
que nous aimons; Christian est mon premier amour. 

MINA, lorgnant. C'est-à-dire son second; car un 
autre déjà... Ah ! mon Dieu! Alcée!.. (Donnant le lor- 
gnon à Aide.) Tenez, tenez, Monsieur, je n'en veux 
plus, je ne veux plus rien savoir. 
alcée. Ni moi non plus. 

le comte. Et vous avez raison : vous ferez bon mé- 
nage. (Mina pose le lorgnon sur la toile à gauche.) 

choeur général. 

Air : Pour l’honneur et la France. 

Confiant et sincère. 

N’en pas croire ses yeux. 

Voilà, sur cette terre. 

Le moyen d’étre heureux. 

le comte, au public. 

Air : Au soin ijue je prends de ma gloire. 
L'auteur me charge de vous dire, 

Qu'humble et soumis a votons arrêt. 

Il abandonne à la satire 
L'invraisemblance du sujet .. 

Que ce n’est qu’un léger proverbe .. 
mima, gui a repris le lorgnon , et qui. pendant le cou- 
plet, a regardé le comte. 

Il meut... et veut dire par là : 

« Je trouve la pièce superbe ; 

« Vous, Messieurs, applaudisse! -la. » 

FUI PE LE LOneflOft, 
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Représentée, pour la première fois, à Paris, suric théàîre du Gymnase dramatique, le 29 janvier I 


tJcrsonnüflfe. 


M. DE THÉMINE. 

BONNE VAL, propriétaire* 
EDOUARD, «on fils. 
HENRIETTE, sa fille. 



M. DE TORTGNI, général du département. 
MADAME DE TORIGNi, sa femme. 
MADAME DE SIM1ANE, jeune veuve. 

UN DOMESTIQUE de madame de Simiane. 


La scène se patte, au premier acte , dans un eAâteau aux environs de Dijon; et au second acte, dwu un châ- 
teau de tnatUtme de Simiane. 


ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un grand wjou; porte au fond cl 
porte, taierales. Sur le devant, h gauche de l'acteur, 
une table. 


SCÉ.NE PREMIÈRE. 

ÉDOUARD, HENRIETTE. 

Henriette. Mon bon Édouard, mon cher frère, jt: 
te revois donc enfin pour deux mois! 

Edouard. Oui, je viens passer toutes mes vacances 
avec loi, chez mon père, dans cette maison oit nous 
avons été élevés, et qui me rappelle de si doux sou- 
venirs. 

Henriette. Te Toilà revenu t le bonheur aussi ! 
nous allons recommencer nos promenades, nos lec- 
tures , tu verras comme j'ai arrangé ton appariement ; 
tes livres de droit, ton herbier, tes pinceaux, tu re- 
trouveras tout ce que tu aimais. 

nsa. <nu, lui prenant la main. C’est déjà fait. 

Henriette. Mon bon frère!., comme je vais te soi- 
gner, te donner de bons petits repas!., car, depuis U 
mort de notre pauvre mère, c'est moi qui suis à la 
tète de la maison, et mon père dit que je ne m'eu 
tire pas trop mal. 

Édouard. Tu es bien modeste!., il m’écrit que tu 
es un ange; que, grâce à ton ordre, l'économie et 
l'opulence régnent dans sou petit domaine, et qu'avec 
sa modique fortune, il se croit un richard. 

HENRiErre. En province, il est si aisé d'ètrc riche à 
peu de frais! et puis, te voilà avocat, tu ne lui coûtes 
plus rien; au contraire, tu commentes à plaider, à 
gagner quelque argent!.. 

Edouard. C'est si peu de chose!., et depuis dix ans 
que mon père se gène pour m'élever à Paris... 

Air : de Voltaire chez Ninon. 

Ses hontes, dès mes jeunes ans. 

Des succès m'ont ouvert la route ! 

Ah! quand rendrai-je à nos parents 
L'or et les soins que je leur coûte t 
Et lorsque aride de renom. 


Je rêve honneur, gloire, opulence. 

Ce n’est point par ambition, 

Ce n'est que par reconnaissance. 

Henriette. Cela viendra, j’en suis sûre; ce n’est 
pas cela qui m’inquiète, c'est autre chose!.. 

Edouard. El quoi donc?.. 

Henriette. La tristesse qui règne dans les lettres... 

Edouard. Quelle idée!.. 

Henriette. Non vraiment; et la dernière encore 
que j'ai reçue de toi, et que j’ai là... (Prenant une 
lettre dans sa poche.) Non, ce n'est pas elle... (Elle la 
remet.) Cest de madame de Simiane, une ancienne 
amie, une comtesse! 

Edouard, auec émotion. Madame de Simiane!... tu 
es donc toujours bien liée avec elle?... 

Henriette. Autrefois, à la pension, c'était pour 
moi une sœur, une sœur àlnce! mais depuis, tant 
d'événements nous ont séparées... elle a fait un 
beau mariage; et puis , elle est devenue veuve ; et 
puis, elle habite Paris... je ue la vois plus, mais jn 
l'aime toujours. 

Édouard. Je le crois bien! elle est si bonne, si ai- 
mable... et, je le vois maintenant, c'est à l'amitié 
qu’elle a pour toi que j'ai dû celle qu'elle m'a témoi- 
gnée cet hiver à Paris... 

Henriette. Oui,oui, tu cherches à changer la con- 
versation... il ne s’agit pas d’elle, mais de toi. Voyons, 
regarde-moi; si je n’ai pas perdu l'habjtude de lire 
dans tes yeux, comme toi dans les miens... quoique 
tu ne maies rien dit, il me semble que tu as un 
secret. 

Édouard. C’est vrai!... 

Henriette , avec expansion. Eh bien, alors!... tu 
dois avoir besoin de me le confier. 

Edouard. Tu as raison, je suis bien malheureux... 
malheureux de mon obscurité , car i’aime une per- 
sonne à qui sa position dans le monde , son rang et 
sa fortune ne me permettent pas d’aspirer... madame 
de Simiane, dont lu me parlais tout a l’heure. 

tiKNRiETTE. Est-ce qu'elle te repousserait?... 

Édouard. Jamais je ue lui ai dit que je l'aimais... 
je n'ai pas osé... 

Henriette. Et pourquoi donc?... n’as-tu pas gsgné 
pour elle un procès considérable!... Quand on a du 
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mérite, il faut être hardi; et si j’étais à ta place... 

Édouard. Ah! tna pauvre soeur, tu n'as jamais 
aimé... 

Henriette. Qu'en sais-tu? Nous autres jeunes filles, 
nous avons toujours au fond du cœur une pensée, un 
commencement de tendresse pour quelqu'un , dont 
les brillantes qualités n'existent souvent que dans 
notre imagination!.,, rêves de jeunesse , qui rare- 
ment se réalisent ! mais qu'importe? ce sont dans la 
vie quelques semaines, quelques jours de bonheur, 
c’est toujours cela de sauvé! 

Air du vaudeville du Colonel. 

Que mon exemple ici te gagne. 

Par l’avenir charmons le» jours présents ! 

Lorsqu’on bAtit des châteaux en Espagne, 

On ne saurait les faire trop brillants! 

Et quand le sort, trompant ma prévoyance. 

Vient de renverser mes plus beaux... 

Édouard. 

Que te reste-t-il? 

HENRIETTE. 

L’espérance 
Pour en élever de nouveaux. 

Et voici ceux que je forme pour toi : tu te feras un 
beau nom au barreau; tu acquerras de la fortune, tu 
l’otTriras à madame de Simiane. 

Edouard. Et quand cela?... 

Henriette. Ecoute donc, il faut le temps, et en at- 
tendant que mon inconnu, à moi, se présente aussi, 
ce qui probablement n'arrivera jamais, notre amitié 
VOUS aidera à prendre patience, je redoublerai pour 
toi de soins, de tendresse, et tous tes chagrins... 

Édouard. Des chagrins... Ah! je sens qu'avec toi il 
ne peut y en avoir ae durables. 

Henriette. N’est-ce pas? cela va déjà mieux. Ah ! 
que je suis contente ! ( Elle l'embrasse.) 

SCÈNE n. 

Lis rbécédents, BONNEVAL. 

bonneval, en dehors. Il est armé!... est-il pos- 
sible!... 

Édouard, bas. C’est mon père, ne lui dis rien!... 

Henriette. Sois tranquille, je garderai bien ton se- 
cret... il est là, comme le mien! 

bonneval, entrant par le fond. Mon cher Edouard , 
mon cher enfant’.... j’étais allé au-devant de loi, sur 
la grande route; en passant par nos vignes qui m’ont 
paru superbes... à un propriétaire de la Cotc-d'Or, 
c’est tout naturel; et pendant que je m’arrêtais à 
admirer noué récolte , la diligence où lu étais aura 
passé!... 

Henriette. Et c’est moi qui l’ai reçu à son arrivée! ... 

bonneval. Que je te regarde encore, monsieur l'a- 
vocat; car tu es avocat... (Le montrant à Henriette.) 
Cestmon fils, Edouard Bonneval, avocat. Si tu. savais 
quel plaisir j’ai éprouvé la première fois que j’ai vu 
ton nom dans le journal! c'est pour cela que je me 
suis abonné à la Gazette des Tribunaux , ail lieu du 
Tournai des Connaissances utiles, qui me donnait le 
moyen de détruire les chenilles , et à ta sieur la re- 
cette pour la gelée de pommes. Mais je ne le regrette 
pas; j’oublie tout, quand je vois imprimé en gros 
caractères : « La cause a été défendue avec succès et 
« avec le plus grand talent par M* Bonneval..., Ce 
jour-là, c'est (etc à la maison, ta soeur déploie tous 


I ses talents; nous invitons tous nos amis à dîner. Ah! 
c’est un grand bonheur, mais il y en a lin que je re- 
gretterai toute ma vie , c'est de n'avoir pu assister à 
ton début , à ta première cause... Hein ! comme le 
coeur devait te battre ! 

ÉDOUARD. 

Air : Ah! si Madame me voyait! 

Ati! si mon père m’entendait! 

Me disais-je, et par cette idée 
Ma vois soutenue et guidée 
Avec force retentissait ! 

Un feu tout nouveau m’animait : 

Et quand, 6 moment plein de charme ! 

Un bravo flatteur m’arrivait, 

Je me disais, essu.vaut une larme : 

Ah! si mon père l'eotendait! 

bonneval. Mon cher Édouard ! 

Édouard Mon lion pure!... 

boiui eval. Dis un heureux père; car je le suis, mes 
enfants, je contemple avec orgueil toutes mes ri- 
chesses. Toi, Edouard, je suis tranquille sur ton 
compte; te voilà lancé, tu as plaide quatre belles 
causes cette année, cela ne fera qu’augmenter, et ton 
avenirest certain... Tu feras quelque beau mariage! ... 
mais c’est ta sœur, ma pauvre Henriette! je crains 
toujours de mourir avant qu'elle n’ait un mari; aussi 
je lui en cherche de tous côtés : je lui en avais déjà 
trouvé deux, mais ils avaient cinquante ans. 

Henriette. Et celui que j'ai rêvé est plus jeune que 
cela! 

bosreval. Un établissement est difficile quand on 
n’a pas de dot, et elle n’en a pas... 

Henriette. Tant mieux !.. .jene vous quitterai pas... 

bonneval. Voilà de ses raisonnements... 

Air du Vaudeville de l’Écu de sic francs. 

Ab ! mon cher ami, quel dommage 
De n’avoir pas de rolfrc-fort! 

Si bonne ! si donre et si sage! 

Par malheur, elle n’a pas d’or! 

Elle n’a rien ! mais quel trésor 
De vertu, d honneur, d'innocence!.. 

SI pareille dot s’estimait 
Devant notaire... ce serait 
Le plus riche parti de France 1 
Ma pauvre Henriette serait 
Le plus riche parti de France. 

édouaru. Soyez tranquille, les partis ne manqueront 
pas ; cela me regarde, c’est à moi de songer à sa dot. 

Henriette. Du tout; c’est à toi qu’il faut songer 
d’abord. As-tu donc déjà oublié ce que nous disions 
tout à l'heure?.... 

bonneval. Quoi!... qu’est-ce que c’est? 

Henriette. Quelque chose qu'il sait bien ; enfin c’est 
un secret. 

bonneval. Ah ! vous avez un secret ? 

Henriette. Oui, mon père, à nuus deux. 

bonneval. C’est différent, ça ne me regarde pas; 
je vous demande bien pardon... ( A Edouard.) Mais 
dis-moi un peu comment il se fait que tu arrives 
seul? tu m’avais annoncé pour aujourd'hui cet ami 
intime , dont tu me parles dans toutes tes lettres : 
M. de Thémine. 

HENaiETTE , avec émotion. M. de Thémine! com- 
ment! mon frère, il doit venir ici? 

Edouard. Oui, mais pas avec moi; j’arrive de Paris, et 
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lui des eaux deBagnères, où il était aile pour sa santé. 
HENRIETTE. Il serait souffrant?... 
édouabd Ah! cela va mieux, et il m'a promis, en 
passant, de rester quelques jours avec nous. 

bonneval. A la bonne heure!... un ami à toi sera 
reçu comme le Ris de la maison. 

Henriette. Ah! certainement, nous ferons de notre 
mieux ; mais un grand seigneur , un élégant tel que 
lui, se trouvera peut-être bien mal chez nous. 
bosneval. Tu le connais donc aussi? 

Henriette. Oui, mon père ; lors de mon voyage à 
Paris , je l’ai vu deux fois l’hiver dernier cher, ma- 
dame de Simiane, où il allait souvent; et quand il a 
su que j’étais la sœur d’Edouard, son ami de collège, 
il a été pour moi, pauvre provinciale, d'une bonté et 
d’une prévenance que je n'oublierai jamais. 

bonneval, à Edouard. Et tu dis qu'il est jeune, 
qu'il a un grand nom?.. 

Edouard. Oui, mon père. 
bonneval. Et qu’il est riche?.. 

Edouard. Toute sa famille l'est beaucoup; il a des 
oncles, des cousins, dont lui et son frère doivent hé- 
riter un jour; mais, en attendant, il a des affaires 
fort embrouillées, où je tâche de mettre de l’ordre. 
bonneval. Il a donc confiance en loi?.. 

Édouard. Confiance entière... 
bonneval. Eh bien! dis donc... si adroitement tu 
lui vantais les qualités de ta soeur... 

Henriette. Y pensez-vous?., quelle folie!.. 
bonneval. Et pourquoi pas?., voilà comme se font 
les mariages; et puis, celui-là est jeune, il n’a pas 
cinquante ans, tu ne le refuserais |ias. Et décidément, 
mon ami, voilà le gendre qu’il me faut!.. 

Edouard. C’est bien!., c’est bien, mon père; ne 
parlons pas de cela. 
bonneval. Au contraire, parlons-en... 

Édouard. Comme vous voudrez ; mais il me semble 
qu’auparavant il faudrait songer à le recevoir de notre 
mieux. ( Passant entre Bonneval et Henriette .) Et c’est 
toi, Henriette, que ce soin regarde ; vois si son ap- 
partement... enfin, va donc... va donc... 

Henriette. Oui, mon frère... (A part.) le vous de- 
mande pourquoi il me renvoie dans ce moment-là!.. 
( Elle regarde son pire comme pour lui demander ce 
que cela signifie. Bonneval lui fait entendre qu’il n’en 
sait rien. Elle sort par la porte à droite .) 

SCÈNE III. 

BONNEVAL, ÉDOUARD. 

bonneval. Ah çà! qu’esl-ce que cela veut dire? 
Édouard. Qu’il ne faut pas, même en plaisantant, 
parler devant une sœur d'un sujet pareil; cela pour- 
rait, par rapport au caractère de Tliémine, lui donner 
des idées qui ne seraient pas sans danger. 

bonneval. Pourquoi donc? est-ce qu’il n’a pas un 
bon caractère?.. 

Edouard. Le meilleur enfant du monde, 
bonneval. Est-ce qu’il n’est pas aimable? 

Édouard. Au contraire, il ne l’est que trop; ayant 
tout ce qu’il faut pour briller dans le monde, recher- 
ché |iar la jeunesse, aimé des femmes, il a passé sa 
vie à leur plaire, et il n’y a que trop bien réussi, car, 
de toutes celles à qui il s'est adresse, je crois que pas 
une ne lui a résisté. 
bonneval. Vraiment!.. 

Edouard. En un mot, c’est ce qu'on appelle un 

T. XIII. 


jeune homme à bonnes fortunes ; c'est son élat, il 
n’en a pas d’autre. 

bonneval. Ce doit être un état bien amusant 
Édouard. Je crois bien; sans cesse au milieu des fêtes, 
des plaisirs, menant la vie la plus heureuse, et tou- 
jours poursuivi par cinq ou six femmes à la fois. Du 
moins voilà comme je l’ai vu, il y a un an, quand je 
l'ai quitté. 

bonneval. Quel gaillard!., je porle envie à ces 
gens-là!.. 

Édouard. Vous, mon père!.. 
bonneval. Pas maintenant; mais je dis quand j’é- 
tais jeune... Oui, mon garçon, autrefois, de mon 
temps, je rêvais, comme tous les jeunes gens, à des 
conquêtes et à des bonnes fortunes; et je n'ai jamais 
pu en obtenir... 

Édouard. En vérité!.. 

bonneval. J'ai toujours joué de malheur ; jamais, 
dams ma vie, je n’ai pu plaire à une seule femme, ex- 
cepté à ta mère... quiencore m’a épousé sans amour... 
ce qui ne nous a pas empêchés d’ètre heureux, de 
faire lion ménage, et de nous adorer par la smle... 
Mais c’est égal, il m’est toujours resté dans mes idées, 
dans mes châteaux en Espagtie, que l’existence des 
Lovelace, des Valmont, devait être ce qu’il y a de 
plus flatteur et de plus agréable au monde. 

Henriette, accourant. Entendez-vous !.. entendez- 
vous!.. une chaise de poste qui entre dans la cour: 
le voilà, c’est lui!.. 

Édouard. C’est Thémine. 

bonneval. Voyez-vous déjà quel empressement, 
quelle émotion !.. Restez ici. Mademoiselle, restez ici, 
près de moi. 

SCÈNE IV. 

Les précédents, M. DE THÉMINE. 

( Edouard va au-devant de Thémine, qui s’arrête à la 
porte, et donne des ordres d un domestüpie dont il 
est accompagné.) 

Edouard. Mon cher Gustave!.. 
bonneval, à part, sur le devant du théâtre. Com- 
ment! c’est là lui... moi, je m'attendais à quelque 
chose de... grandiose... mats c’est un homme comme 
moi... 

Édouard, à Thémine. Je te présente mon père, dont 
je l’ai si souvent parlé... Henriette, nia sœur et ma 
meilleure amie... 

themine. Que j’ai déjà eu, si je ne me trompe, le 
plaisir de voir à Paris, chez madame de Simiane... 
Henriette, à part. Il 11e l’a pas oublié! 

Edouard. C’est là toute ma famille, qui te remercie, 
comme moi, d’avoir bien voulu tenir ta promesse... 

thémlne. Me remercier du plaisir que je vais avoir! 
c’est trop de bontés. 

bonneval. Ah ! dame !.. vous ne serez pas ici comme 
dans vos salons dorés. De pauvres campagnards tels 
que nous ne peuvent pas vous offrir des plaisirs bien 
vifs. 

THEMINE. 

Air du Baiser au porteur 
Dans votre charmante famille 
Trop heureux ceux qui sont admis! 

Dans votre aecueil tant de franchise brille, 

Que je me crois déjà de vos amis! 

BONNEVAL. 

Ou est le mieu dès qu’on aime mon tils. 


,gle 


10 



OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


146 

thémine, lui tendant la main. 

Touchez donc là ! 

Edouard, à Bonneval , à part. 

Qu’en dites- von*, mon père? 

N’ezt-il pa* bien? 

bonneval, de même. 

J'en convient «an» débat; 

Mais c’est tout simple , et sans peine ou doit plaire, 
Lorsque l'on en fait son état. 

Édouard. Et comment te trouves-tu des eaux? 
thémine. Pas trop bien... ma poitrine est toujours 
6i faible... 

Henriette, avec intérêt. Eh quoi! Monsieur, vous 
souffrez encore? 

tiiemine. Depuis que je suis ici, je Pavais presque 
oublié... mais en ce moment, la fatigue du voyage .. 

ldo< ahd. Point de façons, de cérémonies, ne te 
geue pas. 

bonneval. Oui, sans doute, nous vous laissons. 
Edouard. Depuis plus d'un au que nous sommes sé- 
pares, nous avons à causer. 

Henriette. Moi, je vais m’occuper du souper. 
thémine. Non pas, de grâce... ne vous dérangez pas 
pour moi... 

bonneval. Laissez-la faire, ma fille n’a pas d'autres 
qualités que d'être bonne femme de ménage... il faut 
bien qu'elle tasse briller son seul mérite. 

thémine, la regardant. 11 me semble que Mademoi- 
selle en a d'autres encore, qui parlent d'eux-mèmes. 
Henriette. Vous êtes bien bon!.. 
bonneval, bas. à Edouard. Ab mon Dieu! comme 
il la reg rde! ça me fait peur... 

Édouard. Ras>urez-vous... il est honnuc d'honneur 
avant tout... 

bonneval. C’est égal. {Montrant Henriette qui U re- 
garde ) Elle est là eu contemplation; je crains tou- 
jours quelque sympathie, quelque coup de foudre. 

ENSEMBLE. 

BONNEVAL. 

Air du Galop. 

Ma prudence paternelle 
Doit ouvrir Ici les yeux. 

Suivex-moi, Mademoiselle; 

LalMOos-les causer tous deux! 

ÉDOUARD. 

La prudence paternelle 

N'a rien à craindre an oei lieux! 

( Montrant sa sirur.) 

Sans que l'on veille sur elle, 

[Montrant Thémine.) 

Je réponds de tous les deux. 

HENRIETTE. 

Oui, le devoir nous appelle, 

El nous vous laUzou» tous deux; 

Trop heureuse si mou zélé 
Pour vous embellit ces lieux I 

THÉMINE. 

Du devoir qui vous appelle 
Je blâme les soins fâcheux. 

Puisqu'ils vont, Mademoiselle, 

Vous éloigner de nos yeux! 

bonneval, d Henriette. 

' D'auprès' du nous, et pour cause. 

Tâchez de nu pas bouger; 

(A part.) 

Car elle est là qui s'expose 
isatis se douter du danger. 


REPRISE DE L’ENSEMBLE. 

BONNEVAL. 

Ma prudence paternelle, etc. 

ÉDOUAf *). 

La prudence paternelle, etc. 

HENRIETTE. 

Oui, le devoir nous appelle, etc. 

THÉMINE. 

Du devoir qui vous appelle, etc. 

{Bonne ml et Henriette sortent par la droite.) 

SCÈNE V. 

THÉMINE, ÉDOUARD. 

thémine Je te fais compliment, mon cher ami... de- 
puis un an, je trouve U sœur fort embellie; rar ce 
n'était alors qu'une petite fille... une petite pen- 
sionnaire... que madame de Simiane atlcctiounait 
beaucoup. 

Edouard. Oui, elle n'est pas mal. Mais un instant, 
je te demande pour elle une sauvegarde. 

thémine. Par exemple! la sœur d’un ami! et puis, 
si tu savais combien je suis revenu de toutes ces idées- 
là, et combien maintenant je songe peu... 

Édouard. E't-ce toi que j'entends parler ainsi !.. Toi 
qui depuis l'âge de dix-huit ans ne t'occupes que de 
plaire aux dames!.. 

thémine. Eh! plût an ciel que je n’y eusse jamais 
pensé ! . et qu'au lieu de perdre mon temps à réussir 
rès d’elles, je me fusse préparé, comme toi, un avenir 
ouorable, un état indépendant ! 

Édouard, souriant. Le tien n'est donc pas aussi bon 
que je croyais?.. 
thf.mine. Détestable! 

Édouard. Dans toules les carrières chacun en dit au- 
tant, et toi, dans la tienne, tu auras eu, du moins, des 
plaisirs et du bonheur! 
thémine. Jamais! 

Édouard. Laisse-moi donc! Quelque discret que tu 
sois, je sais à quoi m’en tenir, et je te citerai une foule 
de femmes auprès de qui tu as été... ausd heureux 
que possible. 

thémine. Et qu’est-ce que tu entends par être 
heureux? 

édouard. JYntends!.. j'entends!., tu le sais aussi 
bien que moi. 

thémine. C'est que c'esl une expression qui n’a pas 
le sens commun, car je n’ai jamais eu dans ma vie un 
seul bonheur de ee genre-là qui ne m’ait rendu le plus 
malheureux des hommes... chaque succès, quel qu'il 
fût, ni a toujours valu une catastrophe. 
édouard. E>t-il possible! 

thémine. D’abord, débutant dans le monde, lu nais 
que j'étiis officier, et attaché, en qualité d’aide-de- 
camp, au maréchal de... je ne te dirai pas son nom. 

édouard. Tu feras aussi bien... tout le monde le 
connaît ! 

thémine. Il avait une jeune femme, et tu sais que 
les aides-de-camp... Moi, ce n’est pas ma faute. Ennn, 
le mari le découvre... de là, un bruit, un éclat... tu 
connais l’aventure... Il a fallu donner ma démission; 
et voilà, grâce à mon bonheur, mon état perdu! 
édouard. Qu’importe ! tu étais riche ! 

THÉMINE. Riche d’espérances .. un oncle qui, avec 
cent mille livres de rente et soixante-dix ans, s’était 
avisé d’épouser une femme de dix-huit. 

édouard. Tant mieux!., tu n’avais pas d’héritier à 
craindre. 
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thkmine. Ah bien oui !.. et la fatalité qui me pour- ! 
suit!., et le malheur qui s'attache à mes pas!.. Ma : 
tante était jeune, vive, coquette, enfin, que te dirai- 1 
je ?.. Ce qu'il y a de certain, c’est que dernièrement 
mon oncle m'a prié d’ètre parrain, et que je perds cent 
mille livres de rente... Appelles-tu cela du bonheur? 

Edouard. C'est ta faute ! 

Tnt* INF.. Et cinquante événements de ce genre-là, 
dont je te fais grâce... car, une fois lancé dans cette 
carrière aventureuse, une intrigue en amène une autre. 
Passer sa vie dans des ruses, des disputes, des jalou- 
sies continuelles, et souvent se donner bien du mal 
pour tromper des infidèles ; compromettre ou |»erdrc 
ses meilleurs amis j n'acquérir dans le monde ni estime 
ni considération ; ne trouver chei soi ni repos ni bon- 
heur ; ruiner sa santé par des veilles, des fatigues, des 
inquiétudes de toutes sortes... se repentir du passé, 
s’ennuyer du présent, et se créer pour l’avenir des re- 
grets, des remords et des rhumatismes : voilà ce qu'on 
est convenu d'appeler un homme à bonnes fortunes !.. 
Cette existence te paraît-elle bien séduisante? 

ÉDOUARD. Non, sans doute!., mais il ne lient qu'à 
toi d’y renoncer, d’embrasser une profession utile et 
honorable ! 

tiiemine. Et laquelle? à mon âge!., à trente ans! il 
est déjà trop tard ; et lorsque depuis dix ans on ne 
s’c*t occupé que de futilités, ou n’est plus bon à rien! 

èdouard. Tu as un beau nom... tu peux faire un 
grand mariage!.. 

thlmine. Il ne tiendrait qu’à moi ! mais ce seraient 
de nouveaux embarras pour rompre avec tout le 
monde... des plaintes, des reproches, des scènes de 
désespoir. Si tu savais comme il est difficile de quitter 
une femme, et Dieu m'est témoin cependant que j’y 
fais tous mes efforts !.. avec tous les procèdes pos- 
sibles, car, au fond du cœur, je suis honnête homme! 
et voilà souvent ce qui me rend si malheureux !.. 

Édouard. Est-il possible!.. 

thlmine. Oui, mon ami, je n'ai jamais lâchement et 
froidement trompé personne ! il me serait impossible 
de feindre un amour que ie n'éprouve pas !.. et main- 
tenant encore, toutes celles que j'aime, je les aime 
réellement. 

euouard. Et combien y en a-t-il donc? 

thkmine. Dansce moment, deux seulement! une sur- 
tout : celle-là est un Mge dont je ne suis pas digne... 
Beauté, jeunesse, vertu, elle a tout ce qu'il faut pour 
séduire, et jamais je n'ai aimé personne comme elle, 
peut-être aussi parce que je n’en ai jamais rien obtenu, 
rien qnc sa tcnores>c, dont je ne puis douter, tendresse 
si pure et si désintéressée !.. car elle m’offre, avec sa 
main, une fortune que, pour le moment, je suis trop 
pauvre et trop fier pour accepter... Je veux bien de- 
voir aux femmes mes malheurs, mais non pas ma for* 
tune ; et puis, comme obstacle, il y a encore l'autre 
dont je te parlais. 

Édouard. Comment! 

tiiéminb. L’autre, que j'ai aimée aussi, et que je 
n'aime plus autant, une jeune tète, vive, ardente, qui, 
pour la colère et la jalousie, aurait mérité d'étre Na- 
politaine ! Et à la première nouvelle de ce mariage... 
Je la connais, rien ne l'arrêterait ! elle ferait un éclat 
qui me perdrait, car maintenant ce n’est plus comme 
autrefois... et le trouble, le déshonneur d'un ménage, 
cYst sur nous que cela tombe!.. 

euouard. Ce qui est bien injuste!.. 

thémine. Tu vois bien !.. tu croyais que tout cela ne j 
donnait pas de mal à arranger I l 


ÉDOUARD. 

Air du vaudeville de la Famille de l’Apothicaire, 

J’en conviens, c’est un rude état. 

THLMINE- 

Aussi, que Dieu nous soit en aide I 

ÉDOUARD. 

Il vaut bien mieux être avocat. 

TII EMUS E. 

Oui, certes!., au moin» l’on tie plaide 

Qu’une seule cause à la fois! 

Pour vous la chaure est bien plus belle! 

EDOUARD. 

Eh bien! veux-tu, pour quelques mois, 

Que nous changions de clicntclle* 

thémine. Je ne demande pas mieux, tu me rendrais 
service. 

édouard. Ce serait avec un grand plaisir, si, de mon 
côté, je n'étais pas amoureux. 
tiiémine. Toi, amoureux? 
édouard. Tais- toi, c’est mon père. 

SCÈNE VI. 

Les précédents, BONNEVAL. 

bonneval. Eh bien! notre cher hâte, êtes-vous un 
peu reposé? vous trouvez-vous mieux?.. Et vous, 
jeunes gens... avonviious renoue connaissance?.. 

édouard. Oui vraiment! il est si doux de retrouver 
un ami véritable, un ami sur qui l’on puisse comp- 
ter!... 

bonnkval. Il a raison, mon fils doit s’estimer heureux 
d’etre votre ami. Moi qui vous parle, je suis fier de 
vous connaître! Oui, jeune homme, je vous regarde 
avec admiration, comme io regarderais un homme 
célèbre, un conquérant! Il me fait l’effet de Napo- 
léon, dans son genre. 
thlmine. Vous êtes trop bon. 
édouard, souriant. Mon père, vois-tu, est comme 
la multitude, qui sc laisse éblouir par l’éclat de* con- 
quêtes, et n’en voit pas les inconvénients, les nuits 
que l’on passe à veil cr dans les bals, et les rendez- 
vous quand il faut, au mois de janvier, attendre une 
heure entière en plein air... 

BONNEVAL. A l'espagnole... 

theminf.. Ou dans une voiture de place , mal fer- 
mée, au risque d'un rhume ou d’une fluxion de poi- 
trine. 

bonne val. Voilà ce que j’aimerais le moins; mais 
le reste doit être si agréable... les intrigues, les l>e!| s 
dames voilées, les lettres mystérieuses; et à propos 
de cela, en voilà une qui arrive par la poste. 

THÉMINE Pour moi?... 

bonneval. Non, Monsieur , celle-là n’est pas pour 
vous, elle est adressée à M. Bonneval. Mai** comme 
maintenant, grâce au ciel, nous sommes deux dam 
la inai*on , je ne sais pas si c'est pour mon fils ou 
pour moi... (A Edouard.) Tiens, regarde, c'est timbré 
de Mâcon, et je n'y connais personne. 
édouard. Ni mof non plus!... 
thémine, nonchalamment. Mâcon! je sais ce que 
c'est... (A Edourad .) Comptant passer Ici quelques 
jours, je m'étais permis , mon cher ami, de me Taire 
adresser mes lettres chez ton père, (d Honneual.) Et, 
comme je vous le disais bien, la lettre est pour moi. 

bonneval, ôtant la première enveloppe qu’il jette à 
terre. C’est, ma foi, vrai... (Usant.) « Pour remettre 
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à M. Gustave de Thémine.» Est-il étonnant! (Lui re- 
mettant la lettre.) C’est un billet de femme... ça ne 
Redemande pas... papier satiné. (Thémine prend la 
lettre et la met dans sa poche.) Eh bien ! tous ne lises 
pas? 

thémine. J’ai le temps , et puis, je me doute de ce 
qu'il contient : c’est toujours la même chose. 

bonneval. Pour vous, qui en avez l'habitude, mais 
pour moi, si toutefois il n’y a pas d’indiscrétion... 

thémine, reprenant la lettre de sa poche. Aucune... 
(Usant.) « Ne venez point dans mon immense et go- 
« thique château , vous ne m'y trouveriez plus . je 
« pars; c’est h Paris que l'amour ira vous attendre. 
« Venez! mon ami, venez... » 
bonneval, à Edouard. Est-il heureux ! un billet pa- 
reil... il y a de quoi faire tourner la tète... et ivoire 
place... de mon temps... 
tuémine. Q’auriez-vous fait? 
bonneval. Je serais déjà en route. 
tbémine , s'asseyant à droite du théâtre. Vous êtes 
si bon! moi, je reste. 
bonneval. Est-il possible! vous n’irez pas? 
the vise , donnant la main a Edouard qui s'est ap- 
proché de lui. Non, certes, ces huit jours étaient ceux 
que je destinais & l’amitié , et au heu du calme , du 
repos que je trouve ici, j’irais faire soixante lieues... 
pour un rendez-vous? le ciel m’en préserve! 

ÉnocAan. Tu as raison... fais comme moi., prends 
des vacances... 

iiiémine. Et puis tu sais bien que je veux me retirer 
du monde. 

bonneval. Quel dommage!... 
thémine, se levant. Et cette personne-là est jusle- 
tcmcnt relie dont la tète ardente et les inconséquences 
pourraient le plus me compromettre. 
bonneval. Une petite madame de Lignolle? 
thémine. A peu prés... eide plus un mari jaloux... 
soupçonneux à l’excès... 
bonneval. Qu’on ne saurait tromper... 
thémine, souriant. Oh! cela n’empèche pas... et ce 
vieux château, où elle est en ce moment, me rappelle 
l’aventure U plus plaisante... 

bonneval, Oh! dites-la-nous, de grâce, j’adore les 
aventures. 

thémine, sérieusement. Du tout , je n’en conte ja- 
mais. 

Édouard. C’est vrai... il est d’une discrétion... né- 
cessaire peut-être dans sa position... mais ici, entre 
nous... 

nos a et al. Avant le souper et pendant que ma fille 
n'y est pas... eh bien, donc? 

i HEMisE. Eh bien! il y a quelques mois, en allant 
aux eaux, je m’arrêtai une journée dans cet antique 
manoir, un parc magnifique, ancien jardin français, 
que le maître du logis venait de faire dessiner à l’an- 
glaise , et qu’il nous faisait admirer en détail... car, 
soit jalousie de mari , soit amour-propre de proprié- 
taire , il ne nous quittait pas d’un seul instant. Je 
partais après le diner , pas moyen d’adresser un seul 
mot de regret à sa femme , une femme de dix-huit 
ans... jeune... vive, charmante; c'était désolant... 
bonneval. Je conçois. . . 

thémine. Enfin, ennuyés de nous promener, je m’é- 
crie avec impaficnre : a Rentrons au château , car, 
dans ce bosquet où nous sommes, nous ne pourrions 
pas entendre la cloche du diner. — C’est ce qui vous 
trompe, dit le maître de la maison , le vent (porte de 
ce côté, et on entendrait parfaitement. — Vous êtes 


dans l’erreur. — Non, vraiment. — Je parie que si. 
— Je parie que non. — Vingt-cinq louis... » La dis- 
pute s'engage; et pour savoir au juste qui de nous 
deux gagnera, il est convenu que nous resterions où 
nous étions, tandis que le mari retournerait au châ- 
teau sonner le tocsin... Ce qu’il fit bravement et très- 
longtemps. Et quand il revint d’un air victorieux nous 
demander : — Eh bien! avez-vous entendu?... nous 
fûmes obligés de convenir qu’il avait gagné, ce dont 
il fut très-content... et moi aussi! 

tous trois, riant. 

Air : Profitez du temps (romance de Romacnèsi.) 
C’est vraiment charmant! 

Ce mari qui sonne ! 

Qui sonne en personne; 

Quel soin complaisant! 

Tableau plein de charme. 

Dont je vois l’effet ; 

Grâce à ce vacarme. 

Grâce h lui, c’était 
Le tocsin d’alarme 



Édouard, montrant Thémine. 

Pour lui tous les jour» 

Sont des jours de fêtes ! 

BONNEVAL. 

Vivent les conquêtes ! 

Vivent les amours ! 

ENSEMBLE. 

Tableau plein de charme. 

Dont je vois l’effet; 

Grâce à ce vacarme, 

Grâce à lui, c’était 
Lo tocsin d’alarme 

0ui I ZZZ ) ra8surait| 

SCÈNE VII. 

Les précédents, HENRIETTE. 

Henriette. Mon père, mon père, encore une visite 
qui nous arrive. Est-ce que vous n’avez pas entendu 
le bruit d’une voilure? 

bonneval. Ma foi! non; nous étions là dans une 
conversation... 

Henriette. C’est votre ancien ami , le général To- 
rigni... 

thémine. Le général!... 

Édouard. Tu le connais?... 

thémine, froidement. Mais, oui; c’est lui, je crois, 
qui commande ce département. 

bonneval, paiement. Précisément! qu’il soit le bien- 
venu ! jamais nous n’avons reçu tant de monde à la 
fois... tant de beau monde... cela va nous donner un 
mal... un embarras qui m’enchante... (A Thémine.) 
Vous excusez... 

thémine. Comment donc! je vous en prie, que je 
ne vous empêche pas de recevoir vos nouveaux hôtes... 
( II s'assied près de la table à gauche, et ouvre un livre 
qu'il lü.) 

SCÈNE vin. 

Les précédents, M. DE TOR1GNI , HORTENSE. 

bonneval. Eh! le voilà, ce cher ami! 

Toaicsi. Mon cher Bonneval... vous ne nous en 
voulez pas de venir ainsi chez vous en (lassant, sans 
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façon et en ménagé, car je vous présente ma femme... 
tous ne saviez peut-être pas que fêlais marié?... 
(Edouard s’approche de madame et de M. de Torigni, 
qu'il salue.) 

bonneval. Non, vraiment... 

Touoni. Depuis drus ans, et une jolie femme, je 
m’en vante. Que voulez-vous? vieux soldat de Bona- 
parte, j'ai fait mon chemin, j’ai eu des grades, des 
dotations... j’ai été fait baron... comme tout le 
monde. 

Ata : Voulant par ses œuvres complètes. 

Aussi, je me disais sans cesse. 

De mon nom soutenant l'éclat, 

A quelqu'un il faut que je laisse 
Mes écus et mon majorât! 

Et dans une telle allianee 
Je ne me suis pas, Dieu merci ! 

Décidé comme un étourdi. 

Car voili trente ans que j'y pense! 

Et comme j'en avais soixante-deux, il était temps. 

bonneval. Et, comme on dit, vous n’avez pas perdu 
pour attendre. 

torigni, montrant sa femme. Non, certes... un peu 
jeune, un peu vive, un peu étourdie, quelquefois 
même inconséquente. 
hortense. Je vous remercie, Monsieur: 
torigni. Du reste, un cœur excellent, et une tête... 
c’est elle qui mène toute la maison, à commencer par 
moi, et cependant, vous le savex, je ne suis pas tendre. 

hortense. Ah! vous êtes bien modeste, vous pour- 
riez dire colère... jaloux. 

tohigm. Et même brutal, j’en conviens. Au moindre 
soupçon, je brise tout, et il y a des moments où je la 
tuerais ; mais, cela passé, je redeviens le meilleur en- 
fant du monde, et le mari le plus galant. 
hortense. Oui, la galanterie de l'Empire. 
roRH.ni, s’avançant. Que vois-je? monsieur de Thé- 
mine en ces lieux! ( Themine salue madame de To- 
rigni, qui lui rend froidement son salut.) Surcroît de 
plaisir. (A Bonneval.) Mon cher ami, voilà le plus ai- 
mable homme qui eiiste. 

HEHsiETTE. Vraiment ! 

torigni. C'est à son crédit que je dois le comman- 
dement de ce département ; et quand tant d'autres se 
vantent de ce qu’ils ne font pas, lui ne m'a jamais 
rien dit d’un pareil service. 
themine. Ne parlons pas de cela, général. 
torigni. C’est au ministère seulement que je l'ai ap- 
pris. 

Henriette. Ah ! que c'est bien à lui !.. 
torigni, à Horlense. Et tu ne le remercies pas comme 
moi? 

iiortense. Je n’en vois pas la nécessité, si c’est au 
crédit de Monsieur que je dois un exil dans les dépar 
tements. . . moi qui n'aime que Paris... les bals, les 
spectacles. 

torigni. Nous irons chaque hiver passer deux mois 
dans la capitale; je l’ai obtenu. 

hortense. A la bonne heure... vous, au moins, vous 
êtes aimable ; mais il n’y a pas de la faute de Mon- 
sieur, et je lui demanderai toujours de quel droit il 
se mêle de protéger les gens qui ne réclament pas sa 
protection. 

themine. Je suis désolé, Madame, d’avoir mérité 
votre ressentiment. 
torigni. Elle vous pardonnera. 
themine. Je l’espère, du moins. 


U9 

hortense. Et je l'espère, dans votre bouche, veut 
dire : J’en suis sur... Eh bien! c'est ce qui vous trompe, 
car il y a en vous, Monsieur, une intrépidité do bonne 
opinion que je ne puis souffrir (A Torigni, qui fait 
un geste.) Oh ! n'ayez pas peur, il le sait bien, je ne 
lui apprends rien de nouveau; toutes les femmes le 
craignent ou le flattent : moi, je lui dis toujours la 
vérité; aussi nous sommes ennemis déclarés, ce qui 
n’empêche pas de se voir; et, puisque nous retour- 
nons à Pans, quand viendrez-vous me demander à 
dîner? 

torigni. Oui, pour faire la paix. 

hortense. Un mardi ou un samedi, mon jour de loge 
aux Italiens, le général les déteste, vous m’y mène- 
rez... mais rancune tenante! 

themine. Je l'entends bien ainsi, la guerre m’ofTre 
tant d’avantages!.. 

hortense. Et comment cela ? 

themine. Etre votre ennemi, c’est un moyen de me 
distinguer; je suis sùr d’être le seul, tandis qu’autre- 
ment!.. 

hortense Ah! que c’est fade! 

bonneval, bas, a Edouard. En voilà une du moins 
qui ne l'aime pas. 

torigni. Ah çà, outre le plaisir de vous voir... je 
suis venu pour affaires; j allais à Paris consulter 
il. Edouard, votre (ils, lorsque j'ai appris hier qu'il 
était chez vous en vacances, et j'ai dit : « Fouette, 
• postillon! deux lieues de plus pour trouver un 
« homme de talent. • 

themine. On fait souvent plus de chemin sans en 
rencontrer. 

torigni. Comme vous dites. 

Edouard, passant auprès du général. A vos ordres, 
énéral... Mais nous parlerons de cela plus tard, car 
evant ces dames... 

hortense .Ah ! mon Dieu ! que je ne vous gêne pas . . . 
moi, ie suis horriblement fatiguée... je vais faire un 
peu ae toilette. 

torigni. 

Air du Pot de fleurs. 

Et ta fatigue, chère amie ? 

hortense. 

Cela délasse ! 

torigni. 

U y parait ! 

THÉM1NE. 

Dès qu’il faut vaincre tout s’oublie. 

TORIGNI. 

Des conquêtes tel est l'effet! 

themine, à Torigni. 

Cette habitude était jadis la vôtre, 

Et votre bras, que ta gloire guidait, 

D’une victoire alors se reposait 
, En en gagnant encore une autre. 

| ( Bonneval et Henriette remontent le théâtre, et cou- 
sent ensemble.) 

hortense. C’est très-joli, cc qu’il vous dit là, car 
Monsieur est bien plus galant avec vous qu'avec moi... 
aussi je m’en vais, je vous laisse. 

bonneval, passant avec Henriette entre U. de To- 
rigni et Hortense. Ma fille va vous montrer votre ap- 
partement, la chambre verte, n'est-ee pas? la pre- 
mière à gauche dans le corridor, une vue superbe, la 
vue sur mes vignes. 

Henriette. Ne vous inquiétez donc pas, mon père, 
cela me regarde. 
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bonnevai. Par exemple... général, je crains que nous 
ne soyons obligés de sous séparer de Madame; car, 
dans cette campagne, nos chambres sont si petites, 
que vous aurez chacun la vôtre... c'est tres-désa- 
gréable. 

hortesse, souriant. Comment donc !.. une maison 
charmante. 

bonneval. Vous êtes bien bonne. 

hortesse, à Bmriette. Pardon, ma belle demoiselle, 
désolée de la peine que vous prenez... mais je vous 
rends toutdeauitcàces messieurs. { Saluant Thémine.) 
Monsieur Thémine... (Saluant Torigni.) Monsieur le 
général, j’ai bien l'honneur... Allons, Messieurs, 
parlez d'affaires, il n'y a plus de dames. (EU» entre 
avec Henriette dans la chambre a gauche.) 

SCÈNE IX. 

Les brécédents, excepté HENRIETTE sr 
HORTENSE. 

(Thémine s'est assis à droit» du théâtre.) 

torigm. Je ne suis pas fâché que ma femme s’é- 
loigne, car, sa is le savoir, elle est pour quelque chose 
dan» cette aventure dont je veux vous parler, et j'aime 
autant qu'elle n’en ait pas connaissance. 

Edouard. Qu’est-ce donc? 

tobicni. Une discussion qui a lieu entre l’autorité 
militaire et i’autoritc administrative, et c'est à ce bu- 
jel que je viens vous demander un petit mémoire jus- 
tificatif pour exposer au ministère ce qui s’est passé 
cnlre moi et M. de Varange, notre préfet. 

Tamise, se levant. M. de Varange, mon cousin, un 
cousin à succession, avec qui je suis brouillé à mort. 

torigm. Vrai? touchez la, nous sommes quittes... 
je vous ai rendu, sans le savoir, uu service d'ami. 

tous. Et comment cela? 

torigïii . L’autre soir, dans son salon, où nous n’é- 
tions nue quelques personnes, j’étais sur un canapé, 
où je dormais à moitié , ce qui m’arrive souvent, lors- 
qu'un me réveillant j'entendis mou nom que l'on pro- 
nonçait en riant et à voix basse. C’était M. le prefet 
lui-mème qui se permettait de s’égayer à mes dépens. 

Air de Turenne. 

Sur mou honneur, sur celui de ma femme. 

Ils plaisantaient! j'entendais leurs bous mots! 
TBÉHiNE. 

Et vous pouviez, dans le fond de votre àme, 

Donner croyance à do pareils propos ? 

BOSSKVÀI. 

Vous, compagnon de nos vieux généraux I 
inouï rd. 

Lorsque la mitraille et la poudre 

Ont respecté ne front guerrier, 

Rien ne saurait l’atteindre !.. te laurier 

Préserve, dit-ou, de la foudre ! 

Préserve toujours de la fondre I 

torigm. Dieu le veuille ! aussi j’aurais dû m’écrier; 

« C’est une calomnie, vous outragez un vieux soldat, 
a uii homme d’honneur. » Mais, ma foi !.. je n'ai 
eu le temps ni de parler, ni de réfléchir, j’ai com- 
mencé l'explication militairement, en lui appliquant 
un soufflet... 

BOSSEVAL. O ciel... 

torigm. Vous-e tezqu’après cela il ne s’agissait plus 
de phrases, et le soir tueme, nous nous sommes battus 


au pistolet... nous marchions l’un sur l’autre... il a 
tiréa dix pas, m’a manqué... moi je suis arrivé sur lui. . 
Édouard. Et vous lui avez donné la vie?.. 
torigm. Je l'ai tué sans pitié ; je ne m’en repens 
! pas, et j’en ferais autant, â quiconque, directement ou 
indirectement, porterait atteinte a la réputation de 
; ma lemme... je n’ai qu’un tort, c’est de m'ètre battu, 
et si jamais j'étais trahi... 

Édouard. Y pensez-vous? 

torigm. Oui, morbleu!., c’est une infamie, et ja 
m’en rapporte à vous, qui êtes avocat ctqui entendez 
la justice. Vous punissez, n'est-il pas vrai, le vol et 
l'assassinat? Si un malfaiteur s’introduit chez moi 
pour me dérober une somme dont je ne me soucie 
uère.. il y a des lois, et s'il me dérobe ce que j’ai 
e plus cher au monde, il n’y en a pas! s’il me ravit 
mon honneur, mon repos, ma réputation, il faut que 
j’aille exposer mes jours pour en avoir vengeance ! je 
ne crains pas la mort, je l’ai vue de près. . . mais pen- 
ser qu’en mourant, je laisserais auprès de ma femme 
un successeur peul-êlre... Non, je suis trop jaloux 
pour me faire tuer, et si jamais je trouvais chez moi 
un amant, un rival, je tirerais dessus sans remords; 
et, dans mon âme et conscience. Je croirais avoir 
bien fait... 

themine, souriant. Vous dites cela, mais vous n’o- 
seriez pas. 

torigni. Et qui m’en empêcherait? 

thémine. Vous-même. 

torigni. O n'est pas vrai. 

thémine. Laissez donc, vous êtes trop brave pour 

cela, je parie bien... 

torigni. Je parie que non. (Sourdant.) Et prenez 
garde, mon cher ami, vous savez que vousn’ètes pas 
heureux avec moi en paris... 
bonsevau. Comment cela? 
torigni. Je lui en ai déjà gagné un il y a deux 
mois... lorsqu'en allant aux eaux, Il s’est arrêté une 
demi-joumee... dans mon château, aux environs de 
Mâcon; et celte visite-là lui a coûté vingt-cinq louis. 
ronneval. O ciel I... 

torigni. Tout autant, et je me le reproche, parce 
qu’en honneur, je pariais à coup sûr. 11 voulait me 
soutenir que, du bout do mon parc, on n'entendait 
pas la cloche de ma salle à manger. 
tbébine, u forment. Du tout, ce n’était pas moi! 
torigni. Vous et ma femme, vous êtes tous les deux 
d'une obstination... 

théminr, à part, au«c impatience. Et pas moyen de 

l’arrêter ! 

torigni. Au point que, pour les convaincre, j’ai été 
obligé moi-mème d’aller sonner... 

bonsevau, tout effaré. Non, non... ce n'est pas pos- 
sible... et je doute encore. 

TOBiGNi.il n’y a pas à en douter; c’est comme je 
vous le dis... rien n'est plus vrai. 
bonsevau, à part. Ah ! mon Dieu! mon Dieu! 
thémise, à Edouard. Prends donc garde à ton père, 
qui va nous trahir. 

torigni. C’est drôle, n'est-ce pas? tros-drôie, ahi 
8CÈNE X. 

Les pbécedents, HENRIETTE. 

Henriette. Mon père, madame de Torigni e« prêle, 
le souper esl servi ; et si vous voulez. .. (Le regar- 
dant.) Ah mon Deu! qu’esi-ce que vous avez donc? 
Quelle drôle de physionomie 1., 
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thkminz. C’est vrai ! la figure la plus étonnante. 
Henriette, riant. Ali ! ali I ah ! 
themine, riant aussi. Il n’y a psi* moyen... de garder 
son sérieux... { Tous se me lient à tire.) 

bonneval, regardant Themine. El il ose rire encore !.. 
je n’ai pas une goutte de sang dans mes veines... 
[Essayant de rire i Ah! ah!.. 

themine, à Edouard. Tâche donc de changer la con- 
versation. 

lamcni, regardant à terre et se baissant . Par exemple 
pour un homme soigneux, voilà une lettre que vous 
laisse! traîner à terre... 

ronnevaL, ont est passé auprès d’Edouard. Une 
lettre... laquelle?.. 

torigni, ta ramassant. Non, je me trompe, ce n'est 
qu'une enveloppe... (La regardant.) A monsieur Bon- 
neval. (S’arrêtant.) Ah! mon Dieu!.. 

Edouard, bas, à Bonneval. L’écriture de sa femme... 
11 la reconnaît. 
ronneval. Que lui dite? 
thèmine. Silence!.. 

TORiesi, à part, et regardant toujours t'adresse. 
C’est bien sa main... et timbrée de Mâcon... Il n'y a 

f us de doute... A monsieur Bonne val. Comment ma 
emme écrit-elle à Edouard, «ce jeune homme, qu’elle 
ne connaît pas 1 Je le saurai. [Haut, à Bonnevat.) Je 
pense que cette enveloppe contenait une lettre qui 
appartenait à votre fils? 

ronneval, d part. Dieu!., s’il allait lui chercher 
que relle!.. (Haut.) Non, général, non, c’est à mot que 
la lettre était adressée. 

roRiGst, le regardant ave o intention. A vous?.. 
bonneval, d part. Il va me prendre pour un séduc- 
teur. 

torigni, se contenant. Puis-je savoir sans indiscré- 
tion, quelle est la personne qui vous a envoyé cette 
lettre? Comment se fait-il qu’elle vous écrit!., quelle 
affaire?., quelle relation?.. 

ronnsnal, à part. Je me sens une sueur froide; c’est 
fini, ine voilà revenu des bonnes fortunes et des con- 
quérants. 

torigni, avec une colère concentrée. Eh bien !.. ne pou- 
vez-vous me répondis;?.. Y a-t-il là-dessous quelque 
mystère ?.. 

’énol'ARD, souriant et passant auprès de Torigni. 
Aucun, général ; mais il n'est pas étonnant que mon 
père ignore ce dont il s’agit : c’est moi qui ai reçu 
la lettre, et qui l'ai lue. (Bonnevat passe àladroite de 
Thèmine. 

torigni. Et de qui était-elle? 

Edolard. Vous vous en doutez bien ; elle était de 
votre femme. 

torigni. Et pourquoi vous écrivait-elle? 

Edouard. Pour nous prévenir de votre arrivée. 
termine, bas, à Edouard . A merveille'.. 
bonneval, d part. Dieu! que ces avocats ont d’es- 
prit, pour trouver des moyens!.. 

torigni, d part. Quoi! \Taiment, c’était cela?.. 
(Souriant.) Eh bien! voyez, mes amis, si je suis mal- 
heureux!.. l'aspect seul de cette enveloppe, cette 
écriture, avaient déjàfail naître dans mon esprit mille 
idée» absurdes. 

Edouard, bas, à Thèmine. Préviens madame de To- 

rjgm. 

thèmine, de même. J’y cours. (Aueo effroi.) C’est 
elle !.. 
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SCÈNE XI. 

Les précédents, HORTENSE. 

hortense. Ce n’est pas moi qui ferai attendre, je 
l’espère... Je descends pour le souper, car il parait 
que l’on soupe... c'est amusant... c’est patriarcal... 
(A Torigni.) Eh bien! Monsieur, laconlérciice est-elle 
terminée? 

torigni. Sans doute... (Lui montrant Tenveloppe.) 
Tenez, connaissez-vous cela?.. 
hortense. O ciel '. 

torigni. Pourquoi, je vous le demande, ne pas m’en 
prévenir?.. 

hortense. Moi! que voulez-vous dire?.. 
thèmine. Que la vue seule de celle enveloppe, trou- 
vée à terre, avait déjà éveillé l’imagination du général. 

ÉDOUARD. Il ne voulait pas rruire que VOUS nous 
eussiez écrit. Madame, pour nous prévenir de son 
arrivée... 

hortense, cherchant à se remettre. Et pourquoi 
pas?.. C’était, je croit, plus convenable que de sur- 
prendre ainsi vus amis... 

torigni. Certainement; mais je le répète, pourquoi 
ne m’en a-t-on rien dit? 

Henriette, venant entre Edouard et Torigni. C’est 
comme à moi ; 1rs frères sont singuliers !.. il avait 
cette Jollre, cl u’en prévient pas!.. 

torigni, regardant Edouard et sa femme. Cest éton- 
nant!.. 

Henriette. De sorte que j’ai élé obligé, et vite, et 
vite... 

Edouard, bas, à Henriette. Tais-loi donc! 
torigni, à Henriette .regardant E touard et sa femme. 
Ah! il ne vous en a pas fait part!.. 

thèmine. Les uvocats ont bien autre chose en tête, 
et sont distraits comme les poêles. Allons, général, a 
table ! (/I va auprès de Torigni, ) 
torigni, toujours observant. Volontiers... 

Edouard. Vous verrez notre vin de Champagne de 
la façon de mou père. 
torigni, essayant de rire. Ici... à Dijon?.. 

Edouard. Certainement; c’est en Bourgogne main- 
tenant qu’on fait lu champagne... 

thèmine. Aussi, moi qui n’en bois jamais, je tiendrai 
tèic au général; une fois par hasard, Cela fail bien, 
cela étourdit. 

torigni. Vous avez raison... (Bas, à Thèmine, mon- 
trant Edouard et sa femme.) Mon cher ami, j ai des 
soupçons sur ce jeune homme. 
themine, de meme. Quelle folie ! Y pensez-vous? 
torigni, de même. Je ne les perds pas de vue. 

final des Voitures versées. 

CHŒUR. 

A labié, à table! 

C'est ici l'instant d’élre aimable; 

C’est un repas délicieux ! 

On toupalt cites nos bons aïeux. 

tous, à part. 

Cachons mon trouble a tons les yenx. 

hortense, bas, à Thèmine, pendant que la musique 
continue. 11 faut que je vous parle; ne fùt-ce qu'une 
minute. 

themine, de même. Impossible. 
hortense. Ma sùrelé en dé|iend. 
themine. J’irai. (Il t’éloigne, et dit à jiart :) la 
chambre verte ; je me le rappelle. 
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bonnevai., à Henriette. La chambre destinée à Ma- 
dame est-elle prèle? 

Henriette. Y pensez-vous? pour une belle dame, un 
tel appartement! ,î lui donnerai le mien: c’est le 
plus beau de la maison. 

BONNEVAL. Et toi? 

Henriette. Je prendrai la chambre verte. 

CHŒUR. 

A table, à table ! 

C'est ici rtnstanl d'être aimable ; 

C’est ud repas délicieux! 

A table, a table 

(Édouard offre sa main à Hortense ; le général à Hen- 
riette; Thémine et Banneval sortent us derniers.) 

ACTE DEUXIÈME. 

Le théâtre représente un riche salon du château de ma- 
dame de Simiane. Une cheminée et deux croisées au 
fond. Portes latérales. La porte à gauche de l’acteur 
est celle de l’appartement de madame de Simiane; celle 
de droite est la porte d’entrée. Sur le devant, à gauche, 
un guéridon avec quelques papiers. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

THÉMINE, MADAME DE SIMIANE. 

(Thémine est assis à droite du thidtre, la tête appuyée 
sur sa main ; madame de Simiane entre par la porte 
à gauche, et parle à un domestique.) 

madame de simiane, ou domestique. Disposez tout, 
comme je l’ai dit, et avertissex-moi dès que ces mes- 
sieurs viendront .. (Le domestique sort par la porte à 
droite. Apercevant U. de Thémine, et à part.) Ab ! 
M. de Thémine... il arrive le premier... c'est bien... 

thémine, à part. Plus de repos!., c’est horrible! et 
depuis six semaines, depuis ce funeste voyage, ne 
pouvoir chasser celte idée qui me poursuit!.. 

madame de simune, s’approchant doucement, il ne 
me voit pas, tant il est préoccupé! il ne faut pas m'en 
plaindre, c'est peut-être à moi qu’il pense. 

thémine, à part. Fatale soirée ! fatale ivresse!.. (Ma- 
dame de Simiane s'approche lentement, et met sa main 
sur son épaule, Thémine, la regardant. Ah! Amélie!.. 
(Avecdélire, et joignant Us mains.) Pardon!., pardon- 
nez-moi !.. 

madame de simiane, souriant. De ne m’avoir pas vue! 
thémine. Oui, j’en avais besoin... je vous appelais... 
ne me quittez pas!., quand vous êtes près de moi, je 
suis heureux ! je ne pense plus à rien, qu’à vous, qui 
malgré votre cruauté, votre sévérité, êtes mon ange 
gardien. 

madame de simiane. Dites-vous vrai?., tant mieux: 
mais savez-vous, mon ami, que depuis plus d’un mois, 
depuis votre retour des eaux, vous m’inquiétez sé- 
rieusement!.. 

Air du Piège. 

Ou d’humeur noire ou de vapeur 
Ou vous croirait atteint! 

thémine. 

Quelle injustice ! 

MADAME DE SIMIANE. 

C’est donr le spleeu? 


THÉMINE. 

Eb! uoo, vraiment! erreur! 

MADAME DE SIMIANE. 

Alors, Monsieur, c’esl un caprice, 

C’est pire encor; ce sont des torts nouveaux. 

Qu’il faut nous laisser, à nous autres ! 

Pourquoi, Messieurs, nous prendre nos défauts? 

Vous avez bieu assez des vôtres! 

Et c’est pour vous gronder que je vous ai fait venir 
de si bon matin ici, dans mon château ; vous pensiez 
peut-èlre être en bonne fortune? 
thémine. Mais oui; puisque je venais vous voir. 
madame de simiane. Eh bien! mon ami, détrompez- 
vous; il s’agit de choses trop sérieuses, et auxquelles 
vous ne vous attendez guère... D’abord, parlons rai- 
son : il y a quelques mois, quand je vous offris ma 
main, vous m’avez refusée... vous n’aviez rien, vous 
ne vouliez pas tenir de votre femme votre fortune et 
votre existence dans le monde; et tout en blâmant un 
excès do délicatesse qui nous rendait malheureux, je 
trouvais à ce refus un motif trop noble pour m'en of- 
fenser ; mais, depuis six semaines environ, la mort 
de votre cousin vous laisse héritier d’une fortune égale 
au moins à la mienne ; c'est chez votre ami, chez 
M. Edouard Bonneval, que vous avez, si je ne me 
trompe, appris celte nouvelle ; et dès le lendemain au 
matin, vous avez quitté sa campagne prés de Dijon, 
et vous êtes accouru chez moi, à Paris, dans un état 
que je ne pourrais jamais oublier... uu air sombre et 
égaré, une physionomie toute renversée; et cependant 
je ne pouvais attribuer cette douleur à la perte de 
votre cousin, que vous n’aimicz pas, et avec qui vous 
étiez fort mal... Ma première pensée, je l’avoue (on 
craint tout quand on aime), fut que votre oceur était 
changé... que vous ne m’aimiez plus... 
thémine. Moi ! 

madame de simiane. Je fus bientôt rassurée. .. jamais 
vous n’aviez été pour moi plus tendre et plus assidu; 
mais souvent, dans vos yeux, il y avait une expression 
de regrets, d'amour et "de repentir, qui me touchait 
tellement, que, bien des fois, je fus tentée de vous 
dire : Je te pardonne... 
thémine. Me pardonner... et quoi?.. 
madame de simiane. Je n’en sais rien, mais je vous 
pardonnais toujours; et mainteuaut que je sais tout... 

thémine. 0 ciel!., vous sauriez... non... non... ce 
n’est pas possible. 

madame de simiane. L’autre semaine, au jardin, vous 
: causiez avec votre frère... j’étais près de vous, et il 
vous disait : « Eb bien! quand vous mariez-vous?.. 
! — Peut-être jamais! avez-vous répondu... Il me 
semble que j’ai si peu de temps à vivre... je suis tel- 
lement souffrant, que, quoique adorant madame de 
Simiane, il y a peu de générosité à moi à l'associer 
à mon sort. » Voilà ce que vous avez dit... et c’est 
i donc là. Monsieur, la cause de votre tristesse? 

thémine, d part. Ah !.. gardons-nous de la détrom- 
per! (Haut.) Eh bien! oui. Madame; oui, j’en con- 
viens... des pressentiments dont je rougis moi-mème... 

madame de simiane. Et qui n ont pas le sens com- 
mun. Mais quand vous auriez dit vrai, où doue de- 
viez-vous chercher des soins et des consolations, si ce 
1 n’est auprès de moi?.. Veiller sur celui qu’on aime, 
éloigner de lui la douleur... mais nous sommes faites 
pour cela, c’est notre état, notre mérite... le seul que 
I le temps ne puisse nous enlever; et en se mariant, 
mon ami, l'on y compte un peu... Si vous ne nous ai- 
miez que tant que nous sommes belles, et taul que 
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tous êtes Jeunes, notre empire serait de bien courte 
duree; mais malheureusement arrivent pour vous les 
années et les souffrances... vous nous aimez alors 
parce que nous sommes bonnes, vous nous aimez en 
proportion de vos peines, et cet amour-là n’est pas 
comme l’autre, il ne fait qu'augmenter... 

thEmike. Ah ! comment reconnaître tant d’amour et 
de générosité?.. 

madame de simiake. Je n’en ai pas tant que vous 
croyez... car, cette fois, je n’ai point pardonné, et 
je me suis vengée à mon tour de mon manque de 
confiance... J'ai tout disposé sans vous en prévenir... 
je vous ai écrit hier que je vous priais de vous rendre 
ici, dans mon château, pour une affaire importante... 
qui ne souffrait pas de retard. 

tyemike. Et laquelle? 

madame de simiake. Vous ne devinez pas?... votre 
mariage, Monsieur... 

themike, avec joie. Il se pourrait!... un pareil bon- 
heur ! 

madame de simiake. On ne vous demande pas votre 
avis ni votre consentement. 

A» : Le Parnasse des dames. 

Au complot, à la perfidie. 

En valu vous aurez beau crier! 

Bon gré, mai gré, l’on vous marie. 

Vous êtes notre prisonnier! 

Oui, dans ce château je commande ! 

Et d’en sortir perdez l’espoir ! 

C’est votre peine... 

thEmike. 

Ah! je demande 
Qu’elle commence dès ce soir! 

madame de simiake. Quoi! vraiment, cela ne vous 
effraie pas! 

thEmike. Ah! j’oublie tout!... plus de remords!... 
plus de regrets ! Mais comment, sans que j'aie pu m’en 
douter, une pareille conspiration a-t-elle réussi?... 

madame de simiake Eu ne disant rien à personne... 
vous comprenez... pas même à nos témoins, dont 
l’un est ici depuis hier soir, et les autres vont arriver 
ce matin, sans savoir même de quoi il s'agit. 

TBÈMise. Et ces témoins sont?... 

madame de simiake. Des amis , dont la présence, je 
crois, vous sera agréable... et il faut que vous les 
trouviez bien; car, en l’absence de votre frère, qui 
vient de quitter Paris, je les ait fait venir eiprès. 

tbEmike. Et qui donc? 

madame de simiake. D'abord , de votre cfité, votre 
meilleur ami... un charmant jeune homme, pour qui 
j’ai la plus grande estime, et que vous-méme autre- 
fois m'avez présenté... Edouard Bonneval... 

themike, vivement. Edouard !... Ah! ce nom-lit me 
rappelle... 

MADAME DE SIMIAKE. Quoi donc?... 

thEmike. Rien... ezciisez-moi.... je voulais dire.... 
que surpris ainsi à l’iniproviste... 

SCÈNE H. 

Les prEcEdek-is, LE DOMESTIQUE. 

i.e domestique. Deux messieurs demandent à parler 
à Madame. 

MA DA A. K DE SIMIAKE. Qui donc?... 

le domestique. MM. Bonneval, le pèreet le fils. 


tué m i ne , d part. Ah! dans ce moment surtout , je 
ne pourrais supporter leur présence. 

madame de simiake, au domestique. Et vous les faites 
attendre!... qu’ils cnlrent sur-le-champ!... (A Thé- 
mine.) Qu’avez-vous donc? 

thEmike, embarrassé. Deux mots à écrire... à en- 
voyer à Paris. 

madame de simiake, lui montrant sa chambre. Kh 
bien! là, dans mon appartement... ( Thémine passe a 
gauche et lui baise la main.) N’est-ce pas dans voire 
appartement? (Wiémme entre dan» l'appartement à 
gauche. ) 

SCÈNE ni. 

BONNEVAL, ÉDOUARD, MADAME DE SIMIAKE. 
Edouard, à la porte. Entrez donc, mon père. 
dokkevau. C’est toi qui me présente. (Ils entrent.) 
madame de simiake. Je vous remercie de voire 
exactitude, monsieur Edouard, et plus encore de la 
surprise que je vous dois; je n’aurai.N pas osé compter 
sur le plaisir de voir monsieur votre père, et je m’es- 
time bien heureuse que de lui-méme... 

bokkeval. Oui, Madame... [A part.) Voilà une femme 
charmante!.... (Haut.) J'ai voulu accompagner mon 
(ils à Paris, d’abord pour voir Paris, et pour jouir 
de ses succès, à ce cher enfant ! 

madame dk simiake. C'est si naturel!... Il marche A 
une belle réputation, et chacun dit que sa place est 
marquée au premier rang. 

bokkeval, d Edouard. Tu l’entends!.... (A madame 
de Simiane.) Et avec tout cela il u'est pas heureux. 
madame de simiake. Est-il possible! 

Edouard. Il ne s'agit pas de moi, mon père, mais 
de Madame. Et quand j’ai reçu de vous ce billet où 
vous me dites seulement: « Venez , j’ai besoin de 
vous... j’attends de vous un service, » j'ai tout quitté, 
et me voilà ! 

madame DE simiake. Je connaissais votre amitié , je 
n’en doutais pas; et plaise au ciel que vous puissiez 
quelque jour mettre la mienne à l’épreuve! 

Edouard. Que de bontés!... 

bokkeval. Et tu hésites encore à parler?... 

Edouard, d'un air suppliant. Mon père, au nom du 
ciel!... 

madame de simiake. Qu’y a-t-il donc?... 
bokkeval, passant entre Edouard et madame de Si- 
miane. Une chose d’où dépend son sort. 
madame de simiake. Est-il vrai? parlez vite!... 
Edouard. Ne le croyez pas, Madame!... 
bokkeval. Quelque chose que j'ai appris par sa 
sœur, et qu'il n'a jamais osé vous dire; et s'il faut 
vous l’avouer. Madame , c’est pour cela que je suis 
venu avec lui... J’ai dit : Je verrai madame de Si- 
miane; il faut qu’elle sache ce dont il s'agit; et 
puisque j'ai un fils qui, quoique avocat, ne peut pas 
parler, je parlerai pour lui. 

Edouard. Mon père!... 

iiokkeval. Oui, Monsieur... et si je parle mal, Ma- 
dame creusera, pan e que je n’ai fait ni mon droit ni 
mon slage; mais il n’y a pas besoin de cela pour ex- 
pliquer nettement ses affaires, sa position, et pour 
aller au fait. 

madame DE simiake. Eh! allez-y, de grâce! 
bokkeval. Vous avez raison. Vous saurez. Madame, 
que je n'ai pas de fortune; mais j'ai deux enfants 
ui font mon bonheur, c’est-à-dire qui faisaient, car, 
epuis quelque temps, ma pauvre tille est trisle et 
souilraute... 
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madame de simiane. Voti*c fille! cette chère Hen- 
riette?... 

bonneyal. Personne ne sait ce qu’elle a!... 

Air : Du partage de la richesse. 

Moi, je le sai». c’est qu'elle aime son frire! 

El que son Irêre.et sombre et malheureux, 

Le jour eutier gémit, se désespère! 

Lui que j'ai tu si coulent, si joyeux! 

Mou p&utre (Us, mon espoir, mon idole, 

Lui qu’on citait déjà comme avocat. 

Perd l'appétit, le sommeil, la parole... 

Si ça dure... adieu son état; 

Vous le voyez, il perdra son état. 

madame de simiarb. Et qu’a-t-il donc?... 
bon n ev ai,. 11 a. Madame, qu'il est amoureux. 
Édouard. Mais, mon père... 
bonne' al, montrant Edouard. Oui , Madame, oui, 
mon client est amoureux... Regardez plutôt si j'ai 
menti! et c'est là-dessus qu'il voudrait t*oir vos con- 
seils. 

madame de simiane. Je connais donc la personne? Je 
puis lui être utile? Son nom, Edouard?... et si j’ai 
quelque pouvoir sur elle... je lui dirai tout co que je 
pense de vous... je lui peindrai avec tant de chaleur 
vos talents, votre bon cœur, votre mérite, que je la 
forcerai bien à dire oui. (Edouard passe auprès de 
madame de Simiane.) 

Edouard. Dites-lc donc, car cette personne-là, c’est 
vous!... 

madame dk simiare. Moi, grand Dieu!... 

Édouard. Oui, Madame, vous- même! 
madame de simiane. Ah! Monsieur ! . .. ah ! mon ami! 
qu'ai-je fait !... et me pardonnerez-vous jamais le coup 

a ue je vais vous porter? Ce billet que je vous ai écrit, 
y a quelques jours... 

Édouard. En ine priant de venir ici pour vous rendre 
un service... 

madame de simiane, vivement. Croyex bien que 
j’ignorais .. que... (A elle-même.) J'étais bien loin de 
m • douter... 

Édouard Achevez, ce service que vous attendiez de 
moi... quel était-il? 

madame de simiane, baissant les yeux. D'étre mon 
témoin... pour mon mariage... 

BONREVAL ET ÉDOUARD. O ciel!... 

madame de simiane. Avec M. de Thémiiie, votre ami. 

ÉDOUARD. 

Air : Un jeune Grec. 

Est-il possible ! 

BORREVaL. 

Allons, c’eut encor lui ! 

Le maudit homme! il n'en inanquo pas une! 

ÉDOUARD. 

Eh quoi! c’est vous qu’il adore aujourd’hui? 

madame de simiane. 

Vous l’igooriex? 

ÉDOUARD. 

Oui, pour mon infortune ! 

Sri us vous nommer, sans cesse il me parlait 
De l’amour qu’en lui faisait naître .. 

L’n ange! un être et divin et parfait.,. 

Ah! c’est ma faute, et rieu qu’à ce portrait. 

Mon cœur eût dû vous recou i aitre. 

Oui, 'aurais dû vous reconnaître ! 

MADA UK DK SIMIARE, lui pretlOtU Ut (MM. Monsieur 
Edouard.., 


Édouard. Oubliez que J'ai parié, oubliet-moi, épou- 
sez-le... 

borneval. Et moi, je ne le souffrirai pas ; je m’op- 
pose à ce mariage! et ne croyez pas que ce soit par in- 
térêt personnel ! Ce n’est plus pour mon AIb, c’est pour 
vous-mème. Madame, et par l’affection que je voua 
porte... vous ne pouvez pas être heureuse avec un pa- 
reil homme. 

MADAME DE SlMIARE. Què ditCS-VOUS ? 

borreval, d Edouard. Si elle savait comme moi ce 
qui en est... si je lui disais... 

Édouard, l'interrompant. Mon père ! taisez-vous ! au 
nom de l’amitié et de l’honneur 1 
borreval, de mé me . et avec colère .Mais c’est ton rival ! 
Édouard. Raison de plus!.. 

SCÈNE IV. 

Les précéderts, THÉMINE. 

madame de simiane, qui a été au-devant de lui. Ve- 
nez, Thémine, venez m’aider à réparer nos torts à 
l'egard d’un ami envers qui nous sommes bien cou- 
pables!.. 

thémire, troublé. Que dites-vous? 
madame de siMiARE. Je l’avais choisi pour témoin de 
noire union, et il vient de m’apprendre... 
themine. Eh quoi donc? au nom du ciel! achevez. 
madame de simiane. J’étais si loin de soupçonner les 
sentiments que lui-méme avait pour moi ! 

tiiemine, respirant plus librement . Comment! c’é- 
tailcela?.. il vous aimait?.. (Allant à Edouard , et lui 
prenant la main.) Oui, tu dois m’en vouloir, et je te 
l’avais bien dit; mon amitié est fuiale... elle porte 
malheur. 

ÉbouAHD, à Thémine. J’oublierai mon chagrin pour 
ne songer qu'à ton boubeur. (A madame de Simiane.) 
Vous, Madame, si vous croyez désormais me devoir 
quelque amitié, je vous en demanderai une preuve... 
MADAME DE SIMIANE- Et laquelle?.. 

Edouard. C'est de ne rieu changer à ce que vous avez 
décide pour aujourd'hui, 

Air do la Sentinelle. 

Comme témoin ot surtout comme atui, 

Aupré* de vous vous ni appeliez, Madame .. 

BONN EV AL. 

Alt! c'en est trop! tu veux encore ici... 

Édouard. 

Oui, c’est un droit que l'amitié réclame! 

C’est uu devoir que je rempli. 

Jadis, et par faveur insigne, 

Vous m’accordiez ce nom d’ami... 

C’est moi qui te prends aujourd’hui. 

Car d aujourd’hui Je m’eu crois digue. 

madame dk simiane. Quoi ! tant do générosité... 
écouard. C'est convenu, ne parlons plus de moi, 
mais de vous... (SV retournant et apercevant bonne vd 
ui pleure.) Allons donc, mon père, aurez-vous moins 
e courage que moi ? 
bonne val. Mon pauvre fils!.. 
éuouard. Il ne faut pas ne songer qu'à soi dans ce 
monde... (Regardant madame de Simiane.) il faut 
penser au bonheur des autres, cela console de tout, 
(d madame de Simiane.) Je suppose que vous attendez 
beaucoup de monde, nombreuse compagnie? 

madame de simi.vne. Non pas ! ce mariage doit se faire 
sans éclat, en petit comité, entre amis, vous d'abord, 
cl puis le général Turigni. 
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•onnéval. La général ! 

madame de simiane. C’est mon parent. Je l'avais 
choisi pour témoin de mon côté, et sans être prévenu 
plus que vous do mes projets, il est arrivé hier au 
soir avec sa femme. 
thémine, avec effroi. Sa femme ! 

Édouard. Madame de Torigni ?.. 
bonneval, à part. F.n voici bien d’une autre ! , . 
madame df. simiane. Ils ont passé la nuit au château, 
et je m'étonne qu'ils ue soient pas encore descendus. 

Tuénmt, bas, à Edouard. C est fait de moi ! rien 
n’arrètera Hortense... 

madame de simiane. Ma chère tante sera sans doute 
encore à sa toilette, car c’est pour elle une affaire d’é- 
tat!.. que sera-ce quand clic saura qu’il s'agit d'un 
mariage ? elle ne me pardonnera pas de le lui avoir 
laissé ignorer. 

tuémine. Eh bien! de grâce, ne loi en parlez pas en- 
core... non plus qu’au général. 
madame de simiane. Et pourquoi doncf.. 
tbéminc. Des raisons que vous saurez, que je vous 
ezpliquerai. Maisau nomducicl, ne parlez pas de moi, 
du moins dans ce moment, plus tard je ne dis pas.. 
MADAME DE SIMIANE. Il faut qu’il V ait Un motif... 
Édouard. Que je devine sans peine ; l’amour-propre, 
le respect humain. Il s’est tant de fois moqué du ma- 
riage devant le général, que dans ce moment-ci, re- 
doutant sa raillerie... 

bonneval, à part. Et il va encore trouver des moyens 
pour son rival! 

madame de simiane. Quoi ! Monsieur, vous seriez 
comme le Phüosophs Marti... vous rourgiricz d’ètrc 
heureux?.. 

th em ink, avec impatience. Ce motif-là, ou tout 
autre... Ce sont cui, je les entends ; quelques heures 
encore, quelques heures de silence, si vous ne voulez 
pas me faire une peine réelle. 

madane ne simiane. Ce mot suffit, mon ami, et au- 
jourd'hui, comme toujours, je vous obéirai. 

tuémine, à paît. Je respire ! d’ici à ce soir, et Je pré- 
viendrai Hortense et jo l'amènerai à ce mariage. 

SCÈNE V. 

Les précédents ; TORIGNI, HORTENSE. 

hortense, entrant en coûtant avec Torigni. Oui, Mon- 
sieur, j'en aurai la migraine ; me lever de si bonne 
heure!.. 

Toaicsi. A onze heures passées... (Pendant que Ma- 
dame de Simiane va au devant de Torigni. Thémine 
passe auprès d'Edouard.) 

MADAME de SIMIANE, à Torigni, et à Hortense. Bon- 
jour, mon cher oncle... bonjour, ma jolie tante... 

hortense. C’est charmant dètre tante quand on est 
plus jeune que sa niece... Non, ne vous fâchez pas, du 
même âge... je le dis partout, parce que cela me vaut 
une foule de compliments... qui sont toujours les 
mêmes, et qui me font toujours plaisir... Quoi! Ma- 
dame est tante peut-être grand’ tante !.. Eh mon 

Dieu !.. cela ne tardera peul-étre pas... (A madame de 
Simiane.) Cela dépend de vous... (Se retournant et 
apercevant Thémine qui iusque-ià rest tenu à l'écart 
prée d'Edouard, elle pousse un cri.) Ah! ( Elle se re- 
pu- ..d. lui fait froidement la révérence, et s'avance 
gai inenl pris d'Edouard.) Monsieur Edouard. (Se re- 
tournant, et s’adressant à madame de Simiane.) Et 
Tous ne me dites pus que vous attendiez du monde. I 
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(Saluant.) Grâce au ciel, les vacances sont finies, et 
j’es|>èrc que nous vous recevrons cet hiver. 

toricxi, à part. Quel empressement !.. (Haut.) Il me 
Ta bien promis. 

hortense. Le général y coumte, il vous aime beau- 
coup, et je suis si contente de lent mror de sesamis!.. 

Édouard, qui est passé auprès d’Hortense. En voici 
un que je vous présente, M Bonneval, mon père. 

hortense. Que j’ai grand plaisir à revoir. Et votre 
aimable, Henriette, comment va-t-elle? 

bonneval. Je n’en suis pas content... clic est souf- 
frante, elle est triste. 

horiense. Vous ne l’avez pas amenée avec vous à 
Paris?.. 

bonneval. Non, elle a voulu rester à Dijon. 
thémine, d part. Ah!., je respire... 
torigni. Nous irons la voir en passant, en retour- 
nant à ma terre... 

hortense, étourdiment. Oui, mais après l'hiver... le 
plus lard possible ; je n’aime pas la campagne. (Geste 
de Torigni.) Si, Monsieur, je l'aimerai si cela peut vous 
faire plaisir... je l’aime déjà, aujourd'hui surtout; et 
quuiqucjc ne sache pas encore pourquoi madame de 
Simiane nous a convoqués si solennellement... 
torigni. Elle va nous l’apprendre... je l'espère. 
madame de simiane. Pas tout à fait encore ; je puis 
cependant vous dire la moitié de mon secret, et vous 
avouer que je vais me marier aujourd'hui même. 
hortense. Est-il possible! 
torigni. Elle a raison. 

hortense. Et moi, je ne le lui conseille pas. Qu’est- 
cc qu’elle peut désirer? elle est veuve.. 
torigni. Eh bien!., par exemple!.. 
hortense. Je voulais dire... elle est libre, elle est 
riche, et si elle me demandait mon avis... 

madame de simiane. C’est pour cela que j'ai convo- 
qué ma famille. 

hortense, regardant Thémine et Edouard. Mais ces 
messieurs ne sont pas de votre famille. Comment 
alors se fait-il... 

ToniCNi. Je devine; l’un d’eux est le prétendu... 
hortense, vivement. S’il était vrai!.. ( Courant à 
madame de Simiane.) Lequel, Amélie, lequel de ces 
messieurs? 

madame de simiane, souriant Eh mais, vous êtes 
bien curieuse, et sans manquer, ma chère tante, au 
respect que je vous dois, je ne vous dirai que tantôt, 
avant dîner, lequel de ces messieurs sera mon mari. 

bonneval, souriant. D'abord, et malheureusement 
ce n’est pas moi. 

madame de simiane, d'un air aimable. Qu’en savez- 
vous? Je n'excepte personne. 

hortense, u pari, le comprends, et ta présence du 
père en ces lieux médit assez... (Vivement, à madame 
de Simiaw.) Vous avez raison, je vous approuve, vous 
ne pouviez faire un meilleur choix... si bon, si ai- 
mable ! A voire place, j’aurais fait comme vous, car 
j’ai toujours eu lin faible pour lui... 
torigni. Et pour qui donc? 
hortense, revenant auprès d'Edouard. Pour 
M. Edouard; je lcdisrïevantlui, quoi qu’il arrive, mon 
amitié lui est acquise, et je n'oublierai jamais... 
torigni, cillement. Quoi donc? 
hortense. Que, puisqu’il y a une noce, il doit y 
avoir un bal, et nous danserons ensemble ce soir. (A 
Torigni.) Oui, Monsieur, vous avez beau faire la moue, 
nous danserons : vous nous regarderez, cela vous 
amusera. On croit mon mari jaloux, ce n’est pas vrai. 
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Ou lui a fait une réputation qu'il ne mérite pas. J’ou- 
vrirai le bal avec U. Edouard. 

torigni. Y pensez-vous ? 

hortense. C’est de droit! la contredanse des grands 
parents. Monsieur de Thémine, vous viendrez m’in- 
viter pour le premier galop. Peut-être que je vous re- 
fuserai. Cestégal, venez toujours. Et puis j’ai à cau- 
ser avec vous, une querelle à vous faire. 

torigni. El sur quoi? 

hortense, froidement. C'est mon secret. Si nous 
profitions de la matinée pour faire un tour de pare? 

théhine, à Edouard. Débarrasse-moi d’elle, je t’en 
prie. 

toricsi, regardant Edouard qui came avec Themine. 
Encore ce petit jeune homme, et Thémine saurait-il? 
serait-il son confident ? je l’observerai... 

Air : Et vous, ma belle fille (du Serment.) 

Suivons cette jeunesse ; 

(A Bonneval.) 

Nous représentons la sagesse... 

Prenez mon bras ! 

BONNEVAL. 

Ah! do grand cœur! 

(A part, montrant Thémine.) 

Le général et lui me font trembler de peur! 


gneur et maître, êtes-vous content? ai-je obéi?., ai-jc 
j bien exécuté vos ordres! 

themine. Ah ! c'est trop de bonté et de générosité !.. 
madame de simiane. Et maintenant puis-je savoir!.. 
thémine, à part. Oh! non !.. j’ai trop besoin de son 
estime. [Haut.) Ecoutez, Amélie, il est un secret qui 
me pèse, qui me rend malheureux... Vous le saurez 
un jour... bientôt. . Mais dans ce moment, pour vous 
et pour moi, ne me le demandez pas... 

madame ue siMiANE, avec effroi. O ciel!.. ( Avec 
sang-froid.) Ce secret intéresse-t-il votre amour pour 
moi ?.. Vous empèche-t-il de m’aimer!.. 

thémine. Non... je vous aime plus que jamais !.. je 
n’aime que vous... vous seule au monde... 

madame he simiane, avec calme. Ce mot me suffit... 
Je ne vous demande rien... 11 n'y a pas d'amour sans 
confiance, et j’ai confiance en vous... Vous ne l’avex 
pas trahie... vous ne la trahirez jamais. . Je vous 
crois... je suis tranquille... Décidez pour aujourd'hui 
ce qu’il faudra faire... [Elle passe à la gauche de Thé- 
mine.) Je suis là, à deux pas, dans mon apparte- 
ment... J’attends vos ordres... et vous ai déjà prouvé 
que j’étais heureuse de les suivre... ( Elle sort et entre 
dans l'appartement à gauche.) 

SCÈNE vn. 


ENSEMBLE. 

TOUS. 

Allons, la matinée est belle; 

Par ce soleil pur et brillant. 

Parcourons ce séjour charmant 1 

MADAME DE SIMIANE» 

A mes serments je suis Adèle l 
(Regardant Thémine.) 

Et j’espère qu’en ce moment 
De moi Ton doit être coûtent! 

Édouard, offrant son bras à Hortense. 

Madame me permettra-t-elle...? 

J’ose ici réclamer ce droit... 

hortense, acceptant avec peine. 

Mais oui, Monsieurl.. 

(Regardant Thémine à part , et avec dépit.) 

Le maladroit! 

ENSEMBLE. 

TORIGNI. 

Ayons toujours les yeux sur elle; 

Epoux attentif et prudent. 

Ne les quittons pas un instant!* 
thémine, regardant Edouard. 

De i’amitié parfait modèle, 

Eli s’emparant d’elle il me rend 
Un grand service en ce moment! 

BONN R VAL. 

JVprouve une frayeur mortelle! 

D’effroi, rieu qu’en les regardant, 

Moi, je me sens toujours tremblant ! 

HORTENSE ET ÉDOUARD. 

Allons, la matinée est belle ; 

Par ce soleil pur et brillant, 

Parcourons ce séjour charmant. 

MADAME- DE SIMIANE. 

A mes serments je suis fidèle ! etc. 

(Ils sortent tous , excepté Thémine et madame de 
Simiane .) 

SCÈNE VI. 

MADAME DE SIMIANE, THÉMINE. 
madame de simiane, souriant. Eh bien ! mua sei- 


THÉMINE, puis HORTENSE. 
thémine. Ah!., si cette femme-là ne mérite pas les 
adorations du monde entier !.. Oui, je dois à jamais 
lui laisser ignorer mes torts... celle découverte-là lui 
porterait le coup de la mort... Ciei! Hortense! 

hortense, «front vivement par la porte à droite, et 
avec un calme affecté. Je viens de l’apprendre... je ne 
puis le croire encore... j'ai besoin de l’entendre de 
votre bouche. 

thémine. Qu’avex-vous, Madame?.. 
hortense. Votre ami, Edouard, m’a avoué tout & 
l’heure que ce n’était point lui qui épousait madame 
de Simiane... J’ai quitté son bras, je me suis élancée, 
j’ai couru!.. Et qui dooc alors?., qui donc, si ce n’est 
vous?.. 

théhine, aoee inquiétude, et regardant la porte d 
gauche. Silence... au nom du ciel !.. 

hortense. Cest vous, je le vois!., et vous croyez que 
je supporterai une paucille trahison !.. 

théhine. Plus bas, je vous en supplie!.. Hortense!.. 
taisez-vous... 

hortense, à voir haute, et passant a droite du théâtre. 
Non, je ne me tairai pas !.. je le dirai à vous, à tout 
le monde... je proclamerai tout haut... et vos torts et 
les miens... Et l'on jugera qui de nous fut le plus cou- 
pable!.. Un homme s’est présenté: et des parents, 
sans voir ses années et scs rides, m'ont dit : « Il est 
riche, épouse-le, nous le voulons... » Jeune, sans ex- 
périence, j’ai obéi... Savais-je alors ce que j’étais... ce 
que j’éprouvais ?.. Je m’ignorais moi-même... 
thémine. Hortense !.. 

HORTENSE. Ah! parce que j’étais étourdie, légère, 
vous avez cru que je ne voyais rien... pas même l'a- 
bîme ouvert sous mes pas... Détrompez-vous : je sa- 
vais que j’exposais mon avenir, nia réputation, ma 
vie peut-être; mais c’était pour vous!., et ce mot seul 
fai-ait oublier le danger... il faisait tout oublier!.. 
théhine. Malheureux que je suis!.. 
hortense. U est ému !.. il pleure... Ah! je savais 
bien que ma voix arriverait a son cœur!., qu’il ne 
, voudrait pas me faire un si grand chagrin, à moi qui 


Digitized by Google 



157 


LES MALHEURS D’UN AMANT HEUREUX. 


ne lui en ai jamais fait!.. Ces hommages, ces vœux, 
dont j’étais Hère... les voulez-vous?., je vous les sa- 
crifie... Quand on me disait... • Qu'elle est belle!.. » 
ce n’était pas pour moi que j'en étais heureuse... Et 
pour prix de tant d’amour, vous en épouseriez une 
autre!.. Oh! non, vous auriez des regrets, des re- 
mords ; vous seriez malheureux avecelle. .. n’est*ce pas? 

TBÈaisF.. Moi?.. 

hodtense, passant d yaucht. Oui ; et pour n'y plus 
songer, et pour l’oublier... viens, partons... 

THÉmsR. Y pensez-vous?.. 

■oazEsse. Oui, sans doute; ce rang, ces richesses 
qu'on m’a imposées , je les abandonne , j’y renonce. 

TBéniKE. Quelle imprudence!., quelle dérjison!.. 
et le général ?.. 

■ORTEsse. Eh bien! s'il nous surprend, il nous 
tuera!.. Craindrais-tu la mort? Moi, je ne crains rien, 
que de te perdre!.. 

SCÈNE VIII. 

BONNEVAL, THÉMINE, HORTENSE. 

bonneval, entrant par la droite, d'un air effaré. 
Ciel !.. tous les deux ensemble !.. j'en étais sûr. 

TH rm m b. Qu'avez-vous donc? 

bonneval. Vous êtes perdus!.. le général vous cher- 
che, il a des soupçons... 

thémine. Et sur quoi?.. 

bonneval. Je ne sais, mais il est furieux ; et s’il 
vous trouve ainsi... 

thémine. En effet, dans le trouble où il est... Fuyez, 

S u’il ne vous voie point. {Il la pousse vers la porte à 
roite.) 

BONNEVAL, t’arrêtant. Eh non .. le général me sui- 
vait, je l’ai laissé au bas de l'escalier. 

HORTENSE, montrant la porte à gauche où est madame 
de Simiane. Alors de ce côté... 

thémine, effrayé. Eh non!., encore moins... 
BONNEVAL, qui pendant ce temps a couru à la porte 
à droite, et qui la ferme au verrou . C’est lui!., je l'en- 
tends!.. 

torigni, en dehors, secouant la porte. Ouvtcz !.. ou- 
vrez!.. 

thémine, à Bonneval. Qu’avez-vous fait?.. 
bonneval. J'ai mis le verrou. 
thémine. Quelle imprudence!., c’est justifier ses 
soupçons. 

bonneval. Que voulez-vous?.. moi, je perds la tète... 
Quand on n’a pas comme vous la grande habitude... 
torigni. Ouvrez!., ouvrez!.. 
thémine, avec impatience. Mais ouvrez donc!.. 
bonneval. Puisqu’ils le veulent tous... 
hortense. Retenez-Je un instant seulement... {Elle 
s’élance dans ta chambre à gauche.) 

thémine, voulant la retenir. Que faites-vous là? û 
ciel ! . . (La porte à gauche se referme au moment où le 
général entre par la porte à droite que Bonneval vient 
d’ouvrir.) 

SCÈNE IX. 

BONNEVAL, TORIGNI, THÉMINE. 

torigni, avec trouble , après un moment de silence. 
Pourquoi donc ce salon est-il fermé?.. 

bonneval. C'est moi qui machinalement et sans le 
vouloir... 

torigni, mec trouble, et regardant autour de lui. 


Vous, Bonneval !.. Je croyais trouver ic» ? non pas 
vous, mais votre lits .. et en montant je l’ai aperçu... 
lisant dans la bibliothèque... ce qui m’a arrêté... Ce 
n’est donc pas lui... 

bonneval, vivement. Oh! non!., à coup sûr vous 
auriez bien tort de le soupçonner... 
torigni. Et de quoi?.. 

bonneval, embarrassé. Je ne sais.. .je voulais dire... 
d’avoir des idées. . 

torigni. Et lesquelles?.. Vous en avez donc vous- 
même... j’ai donc raison d’en avoir?.. 

bonneval, à part. Oh! que je voudrais être loin 
d’ici ! 

torigni, lui prenant la main. Restez!.. Eh mais! 
vous tremblez! et le trouble où vous êtes, parce que 
je vous rencontre en ce saloti avec M. de Thémine... 
cela n’est pas naturel... Vous n’y étiez pas seul?.. 
bonneval, tremblant. Je l’ignore... 
torigni, lui secouant la main avec force. Vous l’i- 
gnorez ?.. 

bonneval, de même. Oui, général... j’arrive à l’in- 
stant... je venais d’entrer... 

torigni. Mais quand vous êtes entré, Monsieur n’é- 
tait pas seul? 

bonneval, de même. C’est possible... je ne dis pas... 
torigni. Et avec qui était-il?.. 
bonneval, de même. Je n’en sais rien... je n’ai pas 
vu... 

torigni. On s’est donc enfui à votre arrivée?.. 
bonneval Comme vous voudrez... 
torigni. Comme je voudrai!... 
bonneval. Je veux dire que j'ignore... puisque je ne 
l’ai pas vu, comment est sorti... le... monsieur qui 
était ici... car c’était un homme. 

torigni. Et comment le savez-vous, si vous ne l’a- 
vez pas vu ? 

bonneval. Je dis... je suppose... 
torigni, avec colère. Un homme, dites- vous?., un 
homme!., et c’est lui sans doute qui aura oublié ce 
que je vois là !.. (Montrant un gant de femme qu’ Hor- 
tense a laissé sur un fauteuil , à gauche, et dont il 
s'empare .) 

thémine, allant a lui. Monsieur... je ne souffrirai 
pas... 

torigni. Ah !.. vous l’avouez donc enfin; une femme 
était ici, avec vous... quand il vous a surpris?., et 
par où a-t-elle pu s’échapper?., par cette seule issue ! 
{Montrant la porte à gauche.) et je saurai... 

thémine, st mettant devant la porte. Non, Monsieur, 
vous n’entrerez pas. 

bonneval. Je sens que je me trouve mal. 
torigni, hors de lui. Songez, Monsieur... songez que 
c’est m’avouer... 

thémine. Tout ce que vous voudrez, mais vous n’en- 
trerez pas... 

ENSEMBLE. 

Air de Robert le Diable. 
torigni. 

C’en est trop, mon honneur 
Punira qui m’offeuse! 

Je sens battre mon coeur. 

De rage et de fureur. 

Si mon bras sans défense 
Diffère son trépas, 

A ma juste vengeance 
11 n’éfliappera pas ' 

THÉMINE. 

Oui, je dois sur l'lioi>iicur 
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Prendre Ici sa défense ! 

Ses soupçons, sa fureur, 

Ne font rien sur mon cœur!.. 

Oui, si je tous offense, 

Parles!., de votre bras 
'Je crains peu la vengeance. 

Mais vous n’entrerez pas ! 

BONNEVAL. 

Je frémis de terreur, 

Malgré mon innocence! 

Oui, je meurs de frayeur 
Eu voyant sa fureur! 

De celui qui l’oflense 
11 lui faut le trépas ! 

Pourvu qu’à sa vengeance 
11 ne me mêle pas! 

SCÈNE X. 

L*» nfctuxn ; MADAME DE SIMIANE , graissant 
à la porte a gauche qu'elle vient d’ouvrir. 

madame dr simiane, flwc calme. Et pourquoi donc, 
Thémine, ne pas laisser entrer mon onde ?.. 

torigni kt thémine, à part , avec étonnement. Ma- 
dame de Simianc!.. 

bonneval. Encore une autre!., il en & toujours une 
douzaine, et il les change k volonté. 

madame de simiane, à Thémine. On peut se tier an 
général... (.4 Torigni.) Oui, mon cher oncle, vous 
apprenez là un secret que nous voulions vous cacher 
encore quelque temps... (Test Monsieur qui devait 
être mon mari. 
torigni. Lui!.. Thémine?.. 
madame de simiane. Ce titre peut, je pense, autoriser 
à vos veux ... le tète-à-tétc où nous étions tout à l’heure, 
ici, dans ce salon... et lorsque Monsieur [Montrant 
Bonne val.) nous a brusquement surpris... je n’ai eu 

a uc le temps, en l’entendant monier, do me réfugier 
ans mon appartement. C’est très-mal... monsieur 
Bonneval, très-indiscret... 

ronneva!., f inclinant. Mille pardons, Madame!.. 
{A part.) Allons! me voilà forcement le complice de 
lotit le monde !.. 

torigni, regardant toujours de côté d gauche. Eh 
bien!., je vous avoue que j’avais la lète tellement 
troublée, qu’il ne fallait pas moins que ce que vous 
me dites là, et la certitude de votre mariage... 

madame de siMiANR, qui o une main gantée et Vautre 
nue. St vou9 vouliez me rendre mon gant? 
torigri. Etourdi que j’étais!.. 
madame de simiane, voyant qu’il regarde toujours 
du côté de sa chambre. Et puis, si vous vouliez, mon 
cher oncle, lire notre contrat de mariage, qui est tout 
préparé, et que je veux vous soumettre, vous le 
trouverez sur mon secrétaire, là, dans ma chambre. 

torigni, avec joie. Volontiers... (H entre dans V ap- 
partement à gauche.) 

TIIKMINE ET BONNKVAI.. O ciel !.. 

m adame de siütANE. Ne craignez rien, je l’ai fait 
redescendre chez elle par l'escalier dérobe de mon ca- 
binet de toilette. 

thémine, avec confusion. Ah! Madame! quelle gé- 
nérosité!.. 

madame de simiane. Elle m’a tout avoue... 
thkmine. O ciel !.. 

madame de simiane. Ce qui, du reste, était inutile; 
car j'avais tout entendu... 

’i h i: mine, à part, regardant madame de Simiane. 
C'est tait de moi!., plus d’espoir! 


madame de simiane. Ne craignez plus rien de sa part ; 
éclairée par ses dangers et par mes conseils peut-être.. . 
elle renonce à vous. 

torigni, rentrant, le contrat à la main. C’est ma 
foi vrai... un contrat bien en règle .. (H continue à le 
lire. En ce moment entre par la porte a droite un do- 
mestique.) 

le domestique. Une lettre pour M. de Thémine. 
madame de simiane, montrant Thémine. Le voilà. 
thémine, prenant la lettre Une lettre de Paris?.. ^ 
le domestique, à demè-ooix. Non, Monsieur; c’est 
une jeune daine qui m'a dit de vous remettre àvous- 
mème .. 

thémine. Tais-toi! c'est bien... [A part.) Qu’est-ce 
que cela signifie? 

bonneval, à part. C’est d’encore une, j'en suis sûr!., 
et le feu du ciel ne tombera pa9 sur lui !.. 

torigni, qui a lu. Tons cos ariicles-lii me paraissent 
fort bien, fort convenables, et la famille n’a rien à y 
redire; il n’y a plus qu’à signer. 

madame de simiane, froidement. Dès l’arrivée du no- 
taire. 

thémine, à demi-voix. Quoi ! vous daigneriez!.. 
madame de simiane, de même, à Bonneval. Veuillez 
faire avertir M. Édouard... votre fils... 

bonneval. Oui, Madame... [A part.) Mon pauvre 
fils!.. 

torigni. Moi, je vais chercher ma femme; et dans 
un instant, ici, nous signerons tous... Et moi, qui 
avais pu croire!.. Gardcz-moi le secret, je. vous en 
prie... Toujours ces maudites idées... (4 Bonneval.) 
Aussi, c’est votre faute, Bonneval. 
bonneval. Cornaient! ma faute? 
torigni. Certainement. {Il sort avec Bonneval, en 
parlant toujours avec lui.) 

SCÈNE XI. 

THÉMINE, MADAME DE SIMIANE. 

TiiÉumï. Ah ! Madame, la honte m’empêche de le- 
ver les yeux sur vous... je ne puis... je n'ose même 
vous exprimer ma reconnaissance... 

madame de simiane. Vous ne m'en devez aucune. Si 
j’avais écouté mon juste ressentiment, je vous aurais 
fui sans retour; car vous m'avez trom|>ée, et il n’y a 
plus de confiance, plus d’avenir pour nous... mais la 
rupture de ce mariage eût réveillé la jalousie du gé- 
néral. 

Air d 'Arislippe. 

Aux noir* soupçon* dont son esprit s'enflamma. 

C’était donner un libre cour*; 

C’était compromettre sa femme. 

Et peut-être exposer vos jour*. 

Oui, c’était exposer vos jours. 

Il fallait doue, je le sens eu mon âme. 

Il fallait faire, en cette extrémité. 

Votre malheur ou le mien. 

thémine, avec reproche. 

Ab! Madame! 

madame de simiane, fui tendant la main. 

Vous le voyez, je n*ai point hésité! 

thémine. Vous, Amélie!., vous malheureuse!.. 
madame de simiane. Oui, je dois l’être... je le sens, 
je le vois... ma raison me dit uu’avcc un pareil rarac- 
' 1 ère, il n’y a pas en ménage de bonheur possible. 

I thémine. Et pourtant, je vous aime... je n'aime que 
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tous an monde... tous, qui avci éloigné de moi lous , 
les dangers, dissipé tous les nuages... Ah ! que tous 
sériés vengée, si vous saviez ce que j'ai souffert... si 
tous connaissiez quels tourment» l’on éprouve à men- 
tir, à tromper ce qu on aime, à se seitnr indigne de 
aa tendresse, «t & rougir chaque jourà ses yeux!.. 

madame de siMtANE. Et malgré tout cela, vous me 
trompiez!.. 

thémink. Dans la crainte de perdre celle tendresse 
qui faisait tout mon bien... et mon amour seul m'em- 
pêchai! de vous avouer & quel point j’étais coupable. 

madame de simiase. C’était donc la le secret que 
vous me cachiez, et qui faisait couler vos larmes ; et 
moi qui vous plaignais, qui vous consolai-! (S'inter- 
rompant.) J'ai pardonné, je ne ferai plus de reproche 
Voyez cette lettre, dont on attend peut-être la réponse. 

thémine. Qu'importe!., je n'en connais seulement 
pas l'écriture. 

madame de simiase. Lisez, monsieur, lisez... 
tmémise, la décachetant acte empressement. Vous le 
voulez, h<Uons-nous. i A part.) Je suis si heureux de 
respirer... d’être libre... libre de n'aimer qu'elle I 
voilà le premier moment de calme et de bonheur que 
j’aie éprouvé depuis longtemps. (Jetant 1rs yeux sur 
la lettre.) Ah 1 mou Dieu ! tout mon sang s’est glacé... 
MADAME DE SIMIASE. Qu'aveZ-VOUSf 
thémink. Rien. 

madame de simiase. Si vraiment... vous tremblez... 
vous vous soutenez à peine. 

TBfcumE, hors de lui, et cherchant à le remettre. Une 
nouvelle, un événement inattendu... (A part.) Ah ! 
c'est l'enfer lui-même qui me poursuit et me punit! 
[Il passe à gauche du théâtre.) 
madame de simiase. Qu’est-ce donc ? conGez-le-moi. 
thémine. Jamais... jamais... plutôt mourir... 
madame df. simiase. Ut qui donc partagera vos cha- 
grins... vos souffrances, si ce n’bst moi. Monsieur, 
moi, votre amie? 

Aïs : Fils imprudent! époux rebellé l 

Je sais mes droits... je les réclamé I 
thémine, à part. 

Ah! je succombe au regret, au rernord 1 

MADAME l)E SIMIASE. 

Eh! ne suis-je pas votre femme? 

Oui, je le suis... je Psi dit t c’est mon sorti 
A vous choisir si j’hësltais eucor, 

Je le ferais eu un moment semblable! 

Que tout s’oublie et s'efface a mes yeux. 

J'excuse tout. . vous êtes malheureux ; 

Pour moi, c'est n’dtre plus coupable I 

thémine. Amélie!.. 

madame de siMtANE. Oui, je vous aime plus que ja- 
mais, vous êtes mon amant, mon mari... mais je veux 
vos chagrins... je les veux!., ils m'appartiennent; 
vnus ne pouvez me refuser... 

tiiemis k. El c'est dans un pareil moment qu'il fau- 
drait la |ierdre!.. 

madame de siMiASE. Eli bien ! parlez donc !.. 
m émise. Ce secret n’est pas le mien, c’est celui 
d'un ami... 

madame de simiase. Votre frère !.. 

Tn E mise. Je ne peux ni l’excuser, ni le justifier; 
mais dans sa douleur, dans son désespoir, il s’adresse 
à moi, il me demande conseil. 

madame ue simiase, avec fermeté. Eh bien! il faut 
le lui donner. 


trémise. Et comment?.. 

madame de siMtASE , o icc noblesse. En honnête 
homme, en lui conseillant ce que vous feriez vous- 
méme... 

themise. Mais vous ne savez pas que, méconnais- 
sant les droits de l'amitié et de l'hospitalité, une er- 
reur fatale, dont ses sens, sa raison, ont élé la vic- 
time... 

madame de simiase. Eli bien ! 
tuemise. Eh bien!., c'est la sœur de son ami, celle 
même qu'il a outragée, qui implore sa pitié. 

madame de simiase, avec indignation. Sa pilié, dites- 
vous? il lui doit justice, réparation; il lui doit sa for- 
tune et sa main. 

thémise. El si cela est impossible, s'il ne l'aime pas, 
s'il en aime... s'il en adore une autre? 

mauame de simiase. Qu'importe! pense-t-il qu’un tel 
crime ne lui coûtera rien à expier?., qu’il soit mal- 
heureux s’il l’a mérité... mais qu’il ne soit point dés- 
honoré... et il le seraitl.. 

Al» : Au temps heureux de la chevalerie. 

Oui, maintenant, chez nous où tout s’estime. 

Tout s'apprécie A sa juste valeur, 

L'opinion, qui flétrit la victime, 

N'éptrgne pas non plus le séducteur! 

Et relui-là qui dans Sun cœur hésite 
A réparer les torts qu'il a commis. 

Aux ypux du moude, à mes yeux, ue mérite 
Qu'un sentiment, c'est celui du mépris. 

Aux yeux du moude, aux miens, il ue mérite 
Qu’un scutiment, c’est celui du mépris. 

théminé. Le mépris!., tenez... tenez... c’est vous 
qui avez porté son arrêt, lisez!.. 

madame DE simiase, lisant, avec émotion. « La mal- 
a heureuse sœur de votre ami esl perdue, déthono- 
« réc, et pourtant vous savez si elle est coupable!.. 
a Elle n’a rien exigé de vous... vous ne lui avez rien 
a promit, et pourtant, ai vous l’abandonnez, n'aurez- 
« vous rien à vous reprocher? J’ai profilé du l'ab- 
« sencc do mon père, je suis partie... je suis à la porte 
s de ce parc, désirant votre réponse. Si elle n’adou- 
« cit point ma situation, je n'attendrai (Mut que ma 
« honte paraisse à tous le* veux... Le seul moyen qui 
a peut m'en faire éviter l'éclai s'est dé|à présente à 
« mon esprit; j'ensevelirai avec moi ce funeste secret, 
• et personne ne vous reprochera jamais le malheur 
« ni la mort de la pauvre Henriette, a 
Henriette!., malheureuse enfant!.. 
thémise, qui pendant la lecture de ta lettre est resté 
auprès de la porte a droite, venant auprès de nuulame 
de Simiane. Silence!., c’est son père, c'est Édouard. 

madame de simiase. O ciel !. et cet ami, ce perfide... 
[EUe retourne vivement la lettre, et lit l’adresse.) Gus- 
tave Thémine!.. (Elle pousse un cri.) Ah!.. (EUe s’é- 
lance par ta porte a gauche et disparaît.) 

SCÈNE XII. 

THÉMINE, BONNEVAL, EDOUARD. 

thémine, qui est tombé dans un fauteuil à gauche. 
Elle sait tout... et je la perds sans retour... Mais elle 
m'a tracé mon devoir, et je me rendrai du moins 
digne de son estime. 

Edouard, s’approchant de lui, et avec émotion. Al- 
lons... muti ami, le notaire vient d’arriver... et nous 
voici, mon père et moi; tu sais que nous sommes tes 
deux témoins. 
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bonneval, à part et regardant svn fils. Pauvre gar- 
çon !.. quel dévouement! 

eoouard. Nous venons te prendre... 
tuéuine, se levant. C’est inutile, mon mariage n'a 
plus lieu. 

BONNEVAL. Que ditCS-VOUS?.. 

Édouard. O n’est pas possible!.. 
thémine. Une telle union aurait fait le malheur de 
madame de Simiane, et le mien sans doute: car de- 
puis longtemps j’avais conçu des idées que a’aujour- 
a’hui seulement je puis réaliser. ( S’adressant à Bon- 
neval.) Monsieur Bonneval, j’ai de la naissance, un 
nom. de la fortune, vous me connaissez... voulez-vous 
me donner en mariage mademoiselle Henriette, votre 
fille?.. 

bonneval. Hein?., qu'est-ce qu’il dit là?.. 

Édouard. Y penses-tu?., es-tu dans ton bon sens? 
thémine. Oui, mon ami... veux-tu me donner ta 
sœur? 

Édouard. Que tu as vue à peine quatre ou cinq fois 
dans ta vie ! 

thémine. Cela m’a suffi pour l'aimer... je l’aime; 
c’est elle que j’aime... 
bonneval. Laissez-moi donc... 
thémine. Faut-il vous le jurer !.. 
bonneval. Belle caution !.. 
thkmine. Je n'ajouterai qu’un mot, je crois que ma- 
demoiselle Henriette ne refusera pas mes vœux, et 
qu'elle daignera les accueillir. 

Édouard, vivement. Si ce n’est que cela, mon père, 
je le crois aussi... 

thémine. El je vous promets, eu revanche, de me 
conduire en honnête homme, en bon mari... oui, 
Monsieur, le plus constant, le plus fidele des maris, 
et vous n'en douteriez pas si vous saviez seulement ce 
que j'ai souirert aujourd'hui et d'angoisses et de tour- 
ments! Et vous pensiez que j’étais heureux!.. Voilà 
la vie d'un homme à bonnes fortunes, Monsieur, la 
voilà... faisant à la fois son malheur et celui de tous 
ceux qui l'entourent... aussi, je n'en veux plus... j’y 
renonce... 

edouard. Oui, mon père, confident et témoin de ses 
chagrins, je vous jure qu’il dit vrai; et vous nous 
rendrez tous heureux. Songez donc, un beau ma- 
riage pour ma sœur... Oui, vous consentirez... 
bonneval. Non, cent fois non. Quels que soient ses 


titres et sa fortune, je ne donnerai pas ma fille, ma 
pauvre Henriette, à un homme dont les procédés... 
Édouard. Lesquels?.. 

bonneval. Ses procédés avec madame de Simiane, 
à laquelle il renonce. Certainement ce n’est pas con- 
venante; et je le déclare, il n’aura mon consentement 
qu’après le sien. 

SCÈNE XIII. 

Les precedents, MADAME DE SIMIANE. 
madame de siRiANE. Je vous l'apporte, Monsieur. 

TBÉMINE. O ciel ! 

madame de simiane, avec émotion. Confidente des 
secrets d'HenrieUe, je savais depuis longtemps qu’elle 
aimait quelqu'un. Je sais maintenant que c'est M. de 
Thémine. 

bonneval. Est-il possible!.. 
madame de simiane. Qui, dès aujourd'hui, sera digne 
d'un amour qu’il partage. Il sentira qu'une femme 
douce, bonne, vertueuse, mérite l'entière affection 
d'un honnête homme. Il trouvera dans sa propre es- 
time... (Avec intention, lui tendant la main sans qu’on 
le voie.) dans celle de ses amis, qui lui pardonnent, 
( Finement.) un bonheur que n’ont pu lui donner jus- 
qu'ici les plaisirs et l'inconstance... 

trEmine. Ah! Madame!.. (En ce moment entre ma- 
dame de Torigni, par la porte à droite ; en apercevant 
Thémine et madame de Simiane , elle va pour s'éloigner.) 
madame de simiane, courant à eUe. Reste!... 
TBËMiNE. Comment reconnaître tant de générosité ? 
madame de simiane. Ce n'est pas moi qu'd faut re- 
mercier ; mais celle qui, dans ce momenl et dans sa 
reconnaissance, vous bénit el prie pour vous. 
tbémine. Henriette!., où est-elle?.. 
madame de simiane, montrant la porte à gauche. Là, 
chei moi... 

thémine, t'eu! s’élancer. Ah!.. 
bonneval, le retenant. Ma fille !.. 
bortense. Que fait-il?.. 

madame de simiane. Son devoir, et nous, Hortensr, 
le nAtreen l'oubliant... (Hortense se jette dam les bras 
de madame de Simiane ; Edouard lève au ciel des 
geuæ pleins de joie et d'espérance ; Thémine. s'élance 
dans l’appartement de madame de Simiane .) 
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LE GASTRONOME SANS ARGENT 


VABBKVIU.1 KQ »3 A G Y 2 

Représenté, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique, le 

m «ociiri avsc a. mur. 




FRINGALE. 

BONNEAU, propriétaire. 
CHEVRON, son gendre. 
ROBERT, traiteur. 

DORVAL, riche manafacturier. 


fJrrecnnagr». 

> LEBLANC, ami de Dorval. 

i GERMAIN, valet de Dorval. 

Uk Gendarme. 

La Noce. 

Troupe de Paysans. 



Le théâtre représente une campagne agréable; à gauche, une Jolie maison bourgeoise nouvellement bâtie; à droite, 
la maison de Robert, avec l'inscription : Robert, traiteur-restaurateur , fait noces et festins. Devant la porte 
sont empilés des pains et autres comestibles. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

Au lever du rideau, ROBERT et les garçons traiteurs 
vont et viennent , mettent des couverts et s'occupent 
des détails de la cuisine ; BONNEAU, CHEVRON et 
les garçons de noce lisent le programme de la fête. 

choeur de Joconde. 

Que ce jour nous prépare de douceurs ; 
Mettons-nous vite à l'ouvrage : 

Quel beau jour qu’un mariage, 

Et surtout pour les restaurateurs! 

BONNEAU. 

Dépêchons, l’heure s’approche; 

Vile, allumes les quinquels. 

bobrht, à un garçon traiteur. 

Mets la poularde à la broche. 

Va donc chercher les bouquets. 

BONNEAU. 

D’une noce aussi brillante 
L’éclat sera remarqué. 

ROBERT, tenant un lapereau. 

On ne dira pas, je m’en vante. 

Que c’luidà n’est pas piqué. 

Que ce jour, etc. 

bonneau, à Robert. Mon voisin, avez-vous eu la bonté 
de préparer ces quarante bouteilles? 

robert. Oui, monsieur Bonneau ; bien d'autres, à 
ma place, se seraient formalisés de ce aue la noce ne 
se fait pas dans mes salons; mais quand on a, comme 
vous, une maison toute neuve, la plus jolie maison de 
Bercy, on n’est pas fâché de la faire voir à ses amis. 
D'ailleurs vous avez pris chez moi tout ce qui vous 
manquait. (,4 un garçon qui porte un panier de bou- 
teilles.) C’est bon. [A. M. Bonneau.) Cest ce qui m’a 
désarmé et m’a fait mettre de l'eau dans mon vin. 

bonneau, examinant le panier. Vous me répondez 
que c’est de première qualité. 

rouert. Ccst ce que nous avons de mieux; j’y ai 
mis la main. 

T. xui. 


Air : De sommeiller encor, ma chère. 

Ne craignes rien, ma cave est sûre ; 

Mon bourgogne est un vin fini, 

El mon bordeaux a, je vous jure, 

Des bouchon» d’ cinq pouces et d’mi. 

Quoique j’ soyons hors la barrière, 

On trouv’ cbex moi des vin» de prix; 

Vous verrez surtout mon madère, 

On n’ ferait pas mieux â Paris. 

chevron, uouianf emmener Bonneau dans la mai- 
son. Allons donc, beau-père, allons donc. 

bonneau. Tout à l'heure. C’est que mon gendre est 
d'une imjiatience... un joli garçon, et bon architecte, 
n'est-cc pas? et de la conduite, du talent... Ce pauvre 
Chevron! c’est lui qui m'a bâti ma maison; par 
exemple, j’ai cru qu’il n’achèverait jamais; mais il 
prétend qu'avec ses confrères c’est toujours comme 
cela. 

Air du Ménage de garçon. 

Ils demandent pour l’ordinaire. 

Force délais, force ducats; 

Leurs travaux ne finissent guère. 

Leurs devis ne finissent pas. 

Tel est sur ce point leur usage, 

Qu’on est souvent forcé, dit-on, 

De vendre le premier étage 
Pour faire bâtir le second, (bis.) 

Chevron. Mais, beau-père, on nous attend dans le 
salon. 

bonneau. Ah! oui, le salon; j’oubliais de vous en 
parler; vous le verrez; auatre croisées de face, et 
une cheminée avec des colonnes de marbre de Ca.... 
de marbre de... [A Chevron.) Comment appelles- tu 
cela? 

chevron. De Carrare. Mais venez donc; le reste 
de la noce arrivera, et rien ne sera prêt. 

bonneau. Eb! mon Dieu, j’y vais. A propos, savez- 
vous la grande nouvelle? on assure que M. Dorval 
vient d’acheter le château du Petit-Bercy. 

tt 
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robert. Comment! M. Dorval? ce riche manufac- 
turier qui entretient toujours douze ou quinze cents 
ouvriers? 

chevroü. Ce millionnaire qui fait toujours bâtir... 
Si je pouvais avoir sa clientèle... 
robert. Et moi sa pratique. 
bonxeau. On dit que c’est un brave et digne 
homme. 

chevron. Un peu bizarre, un peu original. 
robert. Ne l'est pas qui veut, et surtout a sa ma- 
nière. 

Air de Prèvitle et Taconnet. 

Par ses travaux, honneur de la patrie. 

Et protecteur des arts et du talent, 

Sur les trésors, prix de notre industrie, 
li fit d'abord la part de riiuligent. 

Oui, s'écartant de la route commune, 

11 employa, dans ses soins généreux, 

Et pour autrui toujours laborieux. 

Sa vie entière à Taire sa tortuue. 

Et sa fortune à Taire des heureux. 

cbevhon. Il est sûr que sa présence fera beaucoup 
de bien au village. 

bunneau, regardant sa maison. Sans doute ça peut 
même faire augmenter les loyers. Dès qu'il arrivera, 
j'irai lui faire ma vi-itc, parce qu’entre proprietaires 
on se doit des égards; et certainement... 

chevron. Quand je vous avais dit, beau-père, qu’ils 
arriveraient et que rien ne serait prêt. 

boisseau. Hè bien! hé bien? le grand mal, quand 
ils attendraient un demi-quart d’heure ! Fais les hon- 
neurs, fais leur voir ma maison. [A Robert.) Voisin, 
entrons chei vous, je vais donner un coup d’ccil au 
repas. 

bobert. A vos ordres, monsieur Bonneau, lits en- 
trent chet Robert.) 

SCÈNE H. 

CHEVRON, la Noce. 

CHOEUR. 

Ait : Lorsque le Champagne . 

Le plaisir assemble 
Eh ce gai séjour 
Sa cour; 

Chaulons tous ensemble 
L'hymen et l'amour. 
chevron. 

O scène touchante I 
Ma chère parente I 
Ma chère grand'laotel 
(d part.) 

Grand Dieu! quel embarras, 

(Haut.) 

Quelle joie extrême 
De fêter soi-même 
Des parents qu’on aime 
(A part.) 

Et qu’on ne connaît pas 1 

CHOEUR. 

Le plaisir assemble 
En ce gai séjour, etc. 

(Ils entrent chez M. Bonneau.) 

SCÈNE 1U. 

FRINGALE, seul, anivanl par le fond. De3 fions 


fions, des violons, des chansons... Les ouvriers qui 
travaillent à la grande route ne m'avaient nas trompe; 
c’est une noce, et je n’en suis pas ! Si j en crois un 
certain tact (Flairant. ) que m’a donné la grande habi- 
tude, c’esi là que s'allument les flambeaux de l’hymen ; 
et là... (Apercevant la broche.) Ah diable! je suis 
entre deux feux. Raisonnons un peu, mon cher Frin- 
gale. ( Tâtant son gousset.) Rien là. (Son citomac.) 
Rien la. A Paris, on trouve de tout, excepté un bon 
dîner sans urgent. 

Air du Major Palmer. 

Dans co siècle économique. 

Comment engraisser, hélas! 

On y vit de politique, 

Et moi, je u’en use pas. 

Dîner, voilà mou histoire, 

La table est inuu seul amour. 

Manger, chanter, rire et boire. 

Voila mon ordre du jour. 

J’ai, dam» mainte circonstance. 

Toujours ennemi de l’eau, 

Voté rontro l'abstinence, 

Et contre le vin nouveau ; 

Mais, lorsque dans mes finances, 

L’ordre est un peu rétabli, 

Je vais tenir mes séances 
Cbex Baleine ou chez Véry 
Je me place, dès que j’entre, 

N’importe dans quel endroit, 

A la gauche, comme au centre. 

Aussi bien qu'au rôté droit; 

C’est sur le prix de la carte. 

Que je règle mes budgets, 

Et jo n’ai point d’autre charte 
Que le Cuisinier français. 

Jusqu'à présent la journée s'annonce mal ! c’est ma 
faute, j'avais chez moi un joli petit ordinaire, la 
soupe et le bouilli qui m'attendent encore, ainsique 
Catherine, ma gouvernante... Mais moi je suis gas- 
tronome, j aime les bons morceaux, et comme je ne 
les trouve pas chcx moi, je tâche, autant que possible, 
de dîner tous les jours en ville, c'est mon état! état 
honorable qui fait vivre bien du monde! Mais aujour- 
d’hui à Paris, je n’ai pas rencontré une seule invita- 
tion, et las d’adinirer le muséum des rue? ou d«? con- 
templer à jeun les boutiques de restaurateurs, j’ai 
passé les barrières, et je viens chercher fortune extra 
muros...lrnpossiblequcjenetrouve pas quelque bonne 
occasion, clans le moment surtout des colleges élec- 
toraux... Je sais bien qu’au physique il me serait 
difficile de passer pour un ventru; mais si on pou- 
vait seulement me prendre pour un électeur de la 
banlieue... huitième arrondissement... Qu’est-ce qui 
vient là? un bouquet!., quelqu'un de la noce. La 
bonne figure à exploiter ! 

SCÈNE IV. 

FRINGALE; BONNEAU, sortant de che» Robert. 

bonne au. Je vous demande si ce Robert en finit ! Je 
suis sur que les convives s’impatientent, et on n’a pas 
encore dressé... C’est la piatelote qui le retarde. 

fringale. Une matelote! ça commence à devenir in- 
téressant. 

bokneau, s'arrêtant devant sa maison. C'est éton- 
nant l'efiet que ma maison produit d’ici, la porte co- 
chèrc, les deux bornes : on dirait un petit hôtel ! Les 


Digitized by Google 


LE GASTRONOME SANS ARGENT. <G3 


deux remises, le (lucre, tout cela tient dans la cour. 

fringale. J y sois; ah! parbleu ! monsieur le pro- 
prié taire. 

bonneau. Pourvu qu’ils n’aient pas accroché en en- 
trant. Je ne me lasserais pas de la regarder. Hem ! que 
fait donc ce monsieur? 

fringale. Nous disons vingt-lrois pieds, (fl t'arrête 
et écrit avec un crayon sur son calepin.) Viugl-trois 
pieds, cela nous amène là. {Se portant Vît! milieu de 
la maison.) Nous reculons cela de quelques toises, et 
nous voilà en ligne. 

bonneau, le chapeau à la main. Permettez donc, 
Monsieur... (Fringale lui fait signe de la main et con- 
tinue à écrire sur son calepin.) 

bonneau. Monsieur, Monsieur, oserais-ic prendre la 
liberté de vous demander à qui j'ai l'honneur de 
parler? 

fringale, dlant son chapeau. Mille pardons, Mon- 
sieur, je n avais pas l’honneur de vous voir; je suis 
l'ingénieur en chef du département, chargé de con- 
tinuer les travaux de la nouvelle route. 

bonneau. Et quel rapport cela peut-il avoir avec 
cette maison? 

fringale. Ah! je vois, vous ne connaissez pas le 
nouveau plan. Nous suivons la Seine depuis la bar- 
rière de la Râpée ; et à la hauteur de Bercy uous cou- 
pons horizootalemen t. . . {Se mettant vis-à-vis la maison. ) 
Vous voyez, dans celle direction. 

bonneau. Comment! mais cela va tout droit... 

fringale. Il o'y a pas de doute, et pas plus tard que 
demain... 

bonneau. Et vous croyez que je vous laisserai ainsi 
renverser ma maison? 

fringale. Quoi! Monsieur, cetle irtatson vous appar- 
tient? Croyez que je suis désespéré. D’ailleurs, il 
n'cnlrc jamais dans nos intentions de léser les parti- 
culiers : nous n'avons besoin que de vingt-trois pieds 
qu’on vous paiera; ainsi tout ce cêté-lu vous reste, 
et la moitié du votre maison se trouve sur la grande 
route. 

BONNEAU. 

Am de l’Écu de six fronts. 

La chose vous est bien aisée ; 

Mais, d’aprét ce plan, ma maison 

N’a plus ni porte ni croiiéa. 

FRINGALE. 

J'en conviens, voua aval raison, 

bonneau. 

Mo ruiner ainsi! les Iraltrea! 

FRINGALE. 

Du tout, c'est doubler voire bien : 

Vous esquivei, par ce moyen, 

L’impét des portes et fenêtres. 

bonneau. La belle avance! et l'uniformité , et l'ar- 
chitecture! Ali! mon Dieu! quel événement! un jour 
de noce, le jour où je marie ma fille ! 

fringale. Comment ! Monsieur est père de famille? 
(A pari.) Le père de la mariée^ heureuse rencontre! 
[Haut.) Je suis vraiment désole que mon devoir, un 
jour de fêle surtout... Peut-être au moment de vous 
mettre à labié? 

bonneau. Ah ! mon Dieu, oui. Mais dites-moi donc, 
monsieur l’inspecteur, n’y aurait -il pas quelque 
moyen... 

fringale. Hem! c’est très-délicat. Je ne dis pas ce- 
pendant, avec des protections... et certainement l'in- 


térêt que vous m’inspirez. (On entend appeler dans la 
coxdisse.) Monsieur Bonneau! monsieur Bonneau ! 

bonneau. Allons, on m’appelle, on m’attend, il 
faut... Je voudrais pourlant... 
fringale, à part. Il y vieut, 
bonneau. Tenez, Monsieur, vous m’avez l’air d’un 
galant homme; si j’osais vous prier de nous faire l'a- 
mitié, là, sans façon... 

fringale. I.’y voilà. Vous èles mille fois trop lion; 
mais je vous" avouerai que n’ayant pas l'honneur 
d’être de votre connaissance... 

bonneau. Elle sera bientôt faite; entre honnêtes 
gens... D'ailleurs, à table, vous savez, tout s'arrange. 

fringale. Oui, le verre à la main; cela m'est arrné 
quelquefois. 

Air : Ma belle est la belle des belles. 

Au bourgogne, avec défiance. 

On examine sou voisin ; 

Au bordeaux ou tait connaissance. 

On rit, mais d’un air incertain : 

Eu essayant le vin d'Espagne, 

D-'-jà l’on se livre à demi ; 

Et l’on est surpris, au champagne. 

Do presser la main d’iin ami. 

bonneau. Voilà qui est dit. Vous serez à côté de moi 
à table, et nous avons même certain vin... puis une 
dinde aux truffes; le dîner sera gai: d’ailleurs, mon 
gendre, qui est architecte... Eh parbleu! je n’y pen- 
sais pas, il va èlrc enchanté ! 
fringale. Comment donc? 
honneau. Vous allez être bien surpris; mon gendre, 
c’est Chevron, l'architecte, que vous connaissez. 
fringale. Vous croyez? 

bonneau. Votre nouveau plan m'avait si bien fait 
perdre la tête. Chevron I Chevron! C’est à vous qu'il 
doit celte gratification : ne faites point t'ignorant Ne 
lui aviet-Vous pas promis des couplets pour sa noce? 

fringale. Ah! oui, oll), le petit Chevron. [A îmrt.) 
Que diable ceci ra-t-ll devenir? 
bonneau. Et tenez, le voici lui-même. 

SCÈNE V. 

FRINGALE, BONNEAU, CHEVRON. 

bonneau. Arrive donc, mon ami; In vas te trouver 
ici en pays de connaissance : l’ingénienr en eiief du 
départemcntqui nous fail l’honneiird’ossistoràlano.-e. 

cbevRon. CottiiiieMl monsieur de Bermont?.. Eli 
non, ce n’est pas lui; vous Vous trompez, beau-père. 

FRINGALE. Ale! là reconnaissance. Quoi! Monsieur 
ne me remet pas? 
chevron. Non. 

BONNEAU, bas, i Chevron. Cest l’inspecteur de la 
nouvelle route. 

cbeveon le l'ai encore vu ee malin. 
fringale, a part. Diable d'homme, qui connaît tout 
le monde. 

bonneau. Oui, mais il ne l'a pas fait part du nou- 
veau plan : ce plan, par lequel la roule tmvehe ho- 
rizontalement ma maison. 

ciiEvnos. La nouvelle route! elle passe à un quart 
de lieue d'ici. 

bonneau. Ah çà! alors, qu’est-ce que vous me di- 
siez donc? 

fbingale. Écoutez donc. 
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Am de Voltaire chu Ninon. 

Permis de se tromper ou peu : 

On respecte Notre demeure. 

J’en suis enchante. 

bonneao. 

Mois, morbleu ! 

Que disicr-vous doue tout S l'heure? 

Vouloir abattre dos maisons 1 
(A Chevron.) 

Cet homme est, tous poutes m’en croire. 

De quelque bande de fripons. 

CHEVRON. 

Ou plutât de la baode noire. 

fringale. C'est ce qui vous trompe; je suis de la 
bande joyeuse, et voilà tout. Comment, monsieur 
Chevron, vous n’avez de moi aucune espèce de sou- 
venir ? 

Chevron. Non, Monsieur. 

fringale. Eh bien Icela m’étonned'aulantmoinsque 
nous ne nous sommes jamais vus. Mais j'avais à vous 
parler d’une aflaire très-importante ; je désirais trou- 
ver une manière neuve et piquante de vous être pré- 
senté, et je crois celle-ci assez originale. 

chevron. Eh! mon Dieu, Monsieur, il ne fallait pas 
vous donner tant de peine. A qui ai-je l'bouneur de 
parler ? 

fringale. Je voudrais être seul avec vous. C'est l'af- 
faire d’un moment. 
ciievron. Beau-père, laissez-nous. 
iionneau. Oui, oui. Parbleu! ce monsieur, avec ses 
vingt-trois pieds, m'a fait une peur. Je vais presser 
le service. 

SCÈNE VI. 

FRINGALE, CHEVRON. 

fringale. Diable ! presser le service. 11 n'y a pas de 
temps à perdre. Monsieur, vous ôtes M. Chevron, ar- 
chitecte distingué, à qui M. de Bermont, mon ami, a 
fait obtenir dernièrement une gratification, bien mé- 
ritée du reste... 

Chevron. Comment! vous savez... 
fringale. Sans doute, vous ne me connaissez pas, 
mais moi ie vous connais; voilà la différence. Vous 
êtes donc établi, vous êtes marié. Vous épousez une 
femme charmante. 

chevron. Charmante! d’une beauté fort ordinaire, 
pour ne pas dire plus. 

fringale. D’accord, mais moi J'entends de caractère. 
chevron. Hein? le caractère... 
fringale. Allons, allons, vous êtes trop modeste; 
car enfin elle est riche. 

Chevron. Eu effet. 

fringale. C’est ce que je voulais dire ; elle est char- 
mante. Vous avez donc tout préparé, les invitations, 
les bouquets, le repas de noce, les violons; vous 
croyez avoir songé à tout; ch bien ! c’est ce qui vous 
trompe, il vous manque quelque chose. 
cnEVRON. Comment, Monsieur? 
fringale. Hc bien ! he bien ! il vous manque quel- 
que chose : avez-vous des couplets, une chanson? 

chevron. Ma foi non, quoique ce matin j’aie cher- 
ché deux heures dans mon chansonnier. (U tirant de 
sa poche.) 

fringale. Une noce sans chanson ! cela ne se serait 
jamais vu. , 


Air de Partie carrée. 

It faut toujours qu’à chanter l’on s’apprêta; 

Chaque âge a se* couplets, je crois! 

Pour les enfant* c’est le couplet de fête. 

Aux jeunes gens c’est le couplet grivois ; 

Le tendre amant qui soupire sa flamme, 

C'est le couplet sentimental! 

Mais le mari qui célébré sa femme. 

C’est le couplet moral. 

Et songez donc quel coup d’œil, quel tableau, lorsque 
après un dîner, un bon dîner, comme qui dirait au 
dessert, vous vous levez. Le marié va chanter ! le marié 
va chanter! c’est ce que tout le monde répète; suc- 
cède un long silence, et vous, tirant modestement de 
la poche gauche de votre gilet des couplets pleins de 
grâce, d’energie, de sensibilité... 
chevron. Et ou voulez- vous que je les trouve? 
fringale. Cest là que je vous attendais. J'ai bien 
pensé à votre embarras ; et sans vous en prévenir, je 
vous ai fait une chanson : c'est elle que je vous apporte. 

chevron. Comment! Monsieur, vous auriez eu la 
bonté, et sans me connaître... 

fringale. Oh ! je suis plus votre ami que vous ne 
croyez; mais je comptais, moi, arriver là sans façon, 
et me déclarer au moment du dîner : c'est dans ces 
moments-là qu’on connaît ses amis, ses vrais amis. 

chevron. Je vous avoue que je ne reviens pas en- 
core d'une telle attention. 

fringale. Laissez donc: moi, j’ai me les noces de pas- 
sion, et il suffit de l'aspect d'une noce pour me mettre 
en verve. 

RONDEAU. 

Air : Aimons les Amour * . 

Oui, je l’avouerai sans détour. 

J’aime ce jour 
De plaisir et d’amour; 

Loin d’étre ennuyeux, 

A mes yeux 
Ce vieux tableau 
Parait toujours nouveau. 

Dès le matin. 

Chacun s’apprête; 

Et bientôt je vois en habit de fête, 

Accourir l’ami, le voisin, 

Et le grand-oncle, et le petit cousin; 

L’heure sonne, on part 
Sans retard ; 

L’autel reçoit les serments 
Des amants; 

Deux fois 

L’anneau change de doigts : 

Ils sont unis, 

Attendris 
Et bénis. 

La table est prêle, on se rassemble, 

Buvant, criant, 

Et riant 
Tous ensemble. 

On applaudit 
Le bel esprit 
Qui s’est chargé 
Du couplet obligé. 

J’entends le son 
Du violon, 

Chacun se place, et déjà 
Le papa, 

Par le menuet 
D’Exaudet, + 

Ouvre le bal 
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D’un air patriarcal. 

Mais du repos l’instant arrive; 

A minuit, 

Sans bruit. 

Le mari s’esquive : 

Sa jeune épouse, qui le suit. 

Tremble, rougit; 

Pourtant elle sourit. 

[Parlant. H contre faisant la voix d’une demoiselle.) 
Mais, maman! — Oui, ma fille, croyez-en votre 
mère, c'est pour votre bonheur... Allons donc, ne 
faites pas l'enfant. 

{Reprenant le chant.) 

Oui, je l’avouerai sans détour. 

J’aime ce jour 
De plaisir et d’amour; 

Loin d’étre ennuyeux, 

A mes yeux 
Ce vieux tableau 
Parait toujours nouveau. 

Vous conviendrez que je possède assez bien mon su- 
jet, et ce sont quelques-unes de ces idées-là que j’ai 
essayé de rendre dans la chanson que je vous ai faite. 
[Lui présentant un papier.) Non, ce n’est pas cela. Cest 
un baptême; vous n'en êtes pas encore là. (Lui en 
donnant un autre.) La voici : il y a un refrain: mais 
que ça ne vous embarrasse pas, parce que moi je sais 
tous les airs, et je serai là, au bout de la table, pour 
soutenir et donner le ton. 

Chevron. Et vous l’avez faite exprès pour moi? 
Parbleu, c’est la première, et je suis enchanté qu’on 
ait fait une chanson tout exprès pour un architecte. 
fringale. Ecoutez, c'est vous qui parlez. 

Air de la Danse interrompue. 

« Sans l’hymen et les amours, 

« Franchement la vie 
a Ennuie ; 

« Sans i’hymen et les amours, 

« Comment trouver d’heureux jours? 
chevron. Comment! Monsieur, ces couplets sont de 
vous? c’est bien singulier! (Feuilletant son chanson- 
nier.) 

fringale. Écoutez, écoulez la suite. 

« Autrefois j’ai voltigé, 

« J’ai brûlé de mainte flamme. 
chevron, lui montrant le chansonnier qu'il tient. 

« Aujourd'hui je suis changé, 

« Car je brûle pour ma femme. 
fringale, stupéfait. Hein? qu’est-ce que c’est que 
cela? 

chevron, continuant toujours à lui montrer sur le livre, 
u Sans le bonheur d’étre aimé... 

« Franchement la vie 
« Ennuie; 

« Sans le bonheur d’ètre aimé... 

Tout le long cet imprimé! 

Je conçois qu’une chanson 
Doit être ainsi bientôt faite; 

Séparons-nous sans façon. 

M part.) 

C’était quelque pique-assiette. 
ensemble. 

(Haut.) 

Votre hymen et votre amour 
Peuvent bien battre en retraite; 

Votre hymen et votre amour 
Serviront quelque autre jourl 


fringale. 

Ma foi, l’hymen et l’amour 

Me condarnoent à la diète ; 

Ma foi, l’hymen et l’amour 

M’ont joué plus d’un mauvais tour. 

(Chevron rentre dans la maison .) 

SCÈNE VII. 

FRINGALE, seul. Je vous demande si ce n'est pas 
jouer de malheurt des couplets tout nouveaux! II 
faut qu'il ait justement dans sa poche le chansonnier 
où je les ai pris ce matin. Cinq heures dans l’instant. 
Us vont se mettre à table ; à table, et je ne ferais pas 
comme eux! et j'abandonnerais la place! et je serais 
obligé de revenir 4 mon bouilli qui m’attend et & ma 
gouvernante Catherine... du réchauffé! O mon génie, 
ou mon appétit! inspirez-moi tous deux. Qui vient 
14? (Il entre dam le berceau de verdure.) 

# 

SCÈNE vm. 

Le précédent, GERMAIN, ROBERT. 

9 

germais , regardant. M. Robert! M. Robert, trai- 
teur! Ce doit être ici. 

robert. Voici, Monsieur; qu'y a-t-il pour votre ser- 
vice? 

germain. Je viens commander & dîner pour mon 
maître et deux de ses amis. 

fringale, à part. Encore des gens qui dinent! 

germain. De votre meilleur vin, potage, bifteck, 
une poularde, une salade, quelquesentremets; et tout 
cela [tour trois. 

robert. C’est bon. (Criant.) Poularde 4 la broche ! 
Mais vous me répondez que votre maître viendra. 

germain. Je suis chargé de vous payer d’avance; 
que vous faut-il? 

robert. Voyons : trois potages, trois biftecks, une 
bonne qualité de volaille; il me semble que quarante 
francs... 

germain. Lesvoil4, Et comme entre les domestiques 
et les aubergistes il y a moyen de s'entendre, lâ- 
chez que mon maître soit content; je ne vous dis 
que cela, et nous nous reverrons quelquefois. 

robert. Que voulez-vous dire? 

germain. C’est moi qui lui ai conseillé de venir chez 
vous; nous allons habiter ce pays, et nous paierons 
bien, car c’est notre habitude. 

roseut. Puis-je savoir 4 qui j’ai l’honneur de 
parler? 

germain. Chut ! nous sommes ici incognito. Je suis 
M. Germain, valet de chambre de M. Dorval le manu- 
facturier. 

robert. M. Dorval ! M. Dorval vient dîner chez moi ? 

Air : Il me faudra quitter l’empire. 

C’e»t un honneur que j’ saurai reconnaître. 
Disposez d’ tout, d* la cave el du logis. 

Et l'on mettra sur la cart* de voir* maître, 

Tout 1’ vin, Monsieur, que vous boires gratis. 

GERMAIN. 

Quels procèdes ! j’en suis vraiment surpris. 

ROBERT. 

Oui, c’est un usage notoire 
Qu’eu notre étal on ne peut oublier; 

Ici-bas, chacun son meiler : 

Les maîtres sont faits pour payer sans boire, 

Et tes valets pour boire sans payer. 
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Holà! Julien, ilé|>êchon9. J’espêre que tonies les fois 
que M. fiermain nous fera l'honneur de passer par ici, 
il regardera ma cave comme la sienne. Et quand vient 
M. Donal? 

germain. Mais d’ici à une heure, peut-être plus têt, 
peut-être plus tard. 

Robert. On prendra les mesures pour être prêt à 
tout événement ; voilà qui est dit : M. Dorval, deux 
de scs amis, trois couverts. Je me flatte qu'on sera 
content. Enchante, monsieur Germain, davoir fait 
connaissance... 

germain. C’est bon! c’est bon, mon cher; mais 
traitez-nous bien. 

Robert, le salue et rentre en criant, Allons, allons ! 
à l’ouvrage ! dépêchons ! 

SCÈNE IX. 

FRINGALE, .veuf. Ah çà! mais tout le mnndu d'rno 
donc aujourd’hui, excepté moi? Non pas! l’occasion 
m’est propice, la fortune m'invite, et ce sérail la pre- 
mière invitation que j’anrais refusée. Génie des gens 

? [ui n’ont pas dîne! j'implore ton secours; arme mon 
nuit d'intrépidité, et fais pas-or dans tout mon être 
l'activité de mon estomac! Audace, promptitude, 
voilà les moyens; dîner, voilà le but. Il n'est rien 
qu'un tel but n'exousc et n'autorise. Je dînerai. Je 
vois d’ici le véritable amphitryon arrivant pour se 
mettre à table; il pâlit à l'aspect des bouteilles vides. 
Mais il reconnait à ce trait une intelligence supé- 
rieure, et malgré lui rend hommage au Jupiter de 
bon appétit qui lui vole à la fois son nom, sa pou- 
larde, ses biftecks! Allons, point de retard; le pro- 
priétaire du diner peut ne venir que dans une heure; 
mais si j’ai bien entendu, jl serait possible qu'il ar- 
rivât plus têt. D’un cêté la prudence, (Se frottant l’es- 
tomac.) de l’autre des considérations non moins puis- 
santes, tout m’oblige de hâter l'exécution. Ilolà! lté! 
quelqu’un. ( Comptant sur ses doigts,) M. Dorval, un 
manufacturier, un domesüquc, paye d'avance, puu- 
larde, etc. Dieu! quelle mémoire on a lorsqu'on esta 
jeun !• 

SCÈNE X. 

FRINGALE, ROBERT. 
robert. Eh bien 1 qu’y a-t-il donc? 
fringale. Comment, mon cher, vous no devinez 
pa*? Cependant, quand on s'est donné la peine de 
commander d’avance.. Je vois que ce maraud (Je Ger- | 
muin aura fait tout de travers. 

Robert. Quoi î vous seriez M. Dorval? Ah! Monsieur, I 
mille pardons, vous n'attendrez qu'uu instant; votre , 
domestique avait dit que vous ne viendriez pas avant 
une heure. 

fringale. C*cst un faquin. Moi, d'abord, je suis tou- 
jours pressé. Ah çà! il vous a payé? 
robert. Oui, Monsieur. 

fringale. Et il n'a pas oublie de vous dire que je 
voulais pour mon dîner.,, 

RouEnT. Des meilleurs vins, potage, biftecks, pou- 
larde. 

fringale. Deux entremets et une salade, n’oublions 
rien. (A aart.) Le raoindruoubli pourrait nous trahir. 
{Haut.) En bien ! voyons, mon brave homme. 

Air : 1 ons un curé patriote , 

Allons, dépêchons, de grJco; 

Le repu» se refroidit, 

Ma patience se lasse 
Ainsi que mon appétit ; 


Ou ne peut dîner trop tôt, 

Moi, je ue connais qu’un mot : 

Servez chaud, (bis.) 

Serrez vite et serves chaud. 

Oui, morbleu 1 servez toujours chaud 1 
DEUXIÈME COUPLET. 

C’est le seul refrain que j'aime, 

$1 je pourrais dire aussi 
A maint auteur de poème, 

A maint amoureux transi, 

A maint ami comme il faut, 

Dont le zèle est en défaut : 

Servez chaud, ibis.) 

Servez vile et servez chaud 1 
Oui, morbleu! servez donc plus chaud. 
robert. Monsieur, je suis prêt ; sans les deux per- 
sonnes que Monsieur attend, on servirait de suite. 

fringale, à part. Vive Dieu! je ne pensais plus à 
mes amis. (Haut.) Ils ne peuvent tarder. (A part.) Aü 
fait, un repas commandé pour trois... ^allais faire 
une école. 

robeht. En attendant, on va toujours mettre le cou- 
vert dans le petit salon; c’est la plus jolie pièce de la 
maison. 

frihgale. Un fcilon! pourquoi cela? Moi, je suis 
las des salons. Tenez, nous serons à merveille sous ce 
berceau, en plein air; on a plus d'appétit. (A part.) 
et on peut décamper plus vite. 
robert . Monsieur va être obéi. 

SCÈNE XL 

FRINGALE, seul. Et moi qui ne songeais plus à ces 
malencontreux amis! on oublie toujours quelque 
chose. Il m'en faut deux I où les prendre? Eh parbleu! 
les premiers venus, de* ami* pour diner, on en 
trouve toujours. Dieux, si j’étais la ! 

Air : Ne vois-tu pas, jeune imprudent. 
Destins, qui m'a pu mériter 
Des caprices tels que les vôtres? 

Jo venais me faire inviter. 

Et je vais inviter les autres. 

Je m’en passerais, Dieu merci; 

Mais puisque le sort lu commande. 

Offrons à dîner aujourd’hui, 

Et que demaiu Dieu me lo rende. 

Voyons d'ici sur la grande route... un individu... 
non... il est en veste, cela ne me convient pas; ce 
n’est pas que je sois fier, mais le décorum. Allons, 
allons, un tour de promi-uade accélérée, et tes «leux 
1 premiers habits queie rencontre, je leur mets la main 
i sur le collet; il faudra bien qu’ils dineul ou qu’ilf 
disent pourquoi, (il sort parla gauche.) 

SCÈNE XII. 

DORVAL, LEBLANC, entrant par la drqite . 

DORVAL. 

Air : Ah! quel plaisir de wndanger. 

Sans crainte comme sans chagrin, 

Surtout sans médecin, 

J’embellis par tiu doux refrain. 

La route de la vie ; 

Et pour guide, en chemin, 

J’ai choisi la folie. 

LEBLANC. 

Laissons aux fats la vanité. 

Aux sots la gravité; 

Pour nous, liounes gens sans fierté. 

Et sans mélancolie, 
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Gardons notre galté. 

Et vive 1a folle! 

En vérité, mon cher Dornl, j'admire ton heureui 
naturel, tu es content de tout. 
dorval. C'est la vraie philosophie. 
leblanc. Et il y a pourtant des gens qui te font un 
crime de ta joyeuse humeur, et prétendent qu’elle 
peut nuire à tes affaires. 
dorval. Eh morbleu ! de quoi se mèlenl-ils? 

Air de Lantara. 

Ma galté, qu'ils trouvent frivole, 

Dans le trav.iil sait nous charnier; 

Est-on pauvre, elle nous console, 

Et riche, elle nous fait aimer. 

Pour être heureux dans l’état que j'exerce, 

Galté, travail, goût mes deux grands secrets; 

C’est là, mon cher, tout r«spiit du commerce, 

Oui, c’est l'esprit du commerce français. 

Mais concoift-tu l’idée de ma femme et de mon 
gendre? Monsieur le colonel de gendarmerie qui se 
range aussi de son parti! Ne pas vouloir me laisser 
rester chez moi ... Il ma fallu sortir, aller me promener. 
leblanc. Tu gênais peut-être quelque conspiration, 
dorval. Mais non ; si c'était le jour de ma fête, je 
ne dis pas; c’est convenu, je m’en vais toujours des 
sent heures du matin ; mais aujourd'hui... ma foi, dans 
mon désespoir, j^i annoncé que j'allais visiter les en- 
virons que je’ connais à peine, et que j'irais dîner avec 
toi et Uerville chez le premier restaurateur. Sais-tu 
ce qu'ils m'ont répondu? 
lf.rlanc. Ma toi non ! 

dorval. Us m'ont répondu que je ne dînerais nas 
aill urs que chez moi, qu’ils en étaient sûrs, qu'ils 
m’en défiaient. Nous avons parié vingt-cinq louis ; et 
ma foi, en dépit de ma femme, du colonel et de tout 
son régiment, j'ai idée que je gagnerai la gageure, ou 
le diable m'emporte. 

Leblanc. Tu peux compter que je t’y aiderai. Tu 
sais que l’ami uerville ne peut pas venir. 

dorval. Oui, mais j'ai un appétit qui en vaut deux: 
ainsi nous voilà au pair. Pour plus de sûreté, j'ai 
dépéché Germain en avant, pour reconnaître le ter- 
rain et préparer les vivres. Nous pouvons entrer. 

SCÈNE xm. 

Les précédents, FRINGALE. 
fringale. Personne de présentable, c’est désespé- 
rant. Eh mais! qu’ai-je vu? voilà mou affaire; quils 
aient dîné ou non, ils ne m'échapperont pas. 

Leblanc Que no us veut ce monsieur? 
dorval. Comment! tu ne devines pas? un habit 
râpe, et un homme qui salue à la porte d’un traiteur: 
c'est un dîner qu'on nous demande. 
lerlanc. Tu crois? 

dorval. Que veux-tu? nous ne sommes que deux, 
le dîner est pour trois, on peut dans l’occasion ac- 
cueillir le pauvre diable qui n’a pas diné. 

f rinc ale. Messieurs, n’ayant (tas l’honneur do vous 
connaître, ma proposition va peut^tlW VOUS paraître 
indiscrète; car il est vrai de dire que je me trouve 
dans une position tort extraordinaire pour vous et 
surtout pour moi. 
dorval. Qu’est-ce que je te disais? 
fringale. Il est des gens que l’on juge du premier 
coup d’œil; et des que je voua ai vus, j'ai senti pour 
vous une affection... 

dorval. J’entends, vous venei nous demander... 


fringale. De me faire l’honneur de dîner avoc moi. 
leblanc et dorval, étonnés. Comment! 
dorval. Pour le coup, je ne m’y attendais guère. 
fringale. Je savais bien que je vous paraîtrais ori- 
ginal ; mais moi, j'aime la compagnie, la bonne com- 
pagnie, au point qu’aujourd’hui, s’il me fallait dîner 
seul, je crois que je ne dînerais pas du tout. 

dorval. Monsieur, c’est mille fois trop d’honneur 
que vous nous faites; mais, en conscience, U nous est 
impossible... 

LtBu.Nc. Nous avons notre dîner... 
fringale. Eh morbleu l sont-ils tenaces! Dieux! si 
j’étais à leur place... 

robf.rt, sortant de chez lui, et s'adressant à Fringale . 
Monsieur Dorval, tout est prêt, etquand vous voudrez... 

fringale, ooec importance. Cisst bien, mon cher, 
attendez. 

dorval, é/onné.Comment, vous êtes monsieur Dorval? 
fringale. Oui. Monsieur. 
dorval. Monsieur Dorval le manufacturier? 
fringale. C'est moi-môme. 
leblanc, a Dorval. Ah l parbleu ! celui-là est trop 
fort; et je vais... 

dorval. Tais-toi donc, c'est un original, il faut nous 
en amuser. 

fringale. Puis-je espérer, Messieurs, qu'un petit 
dîner sans façon, une poularde, des biftecks, une sa- 
lade d'ami. . 

leblanc. Eh ! mais, c’est notre dîner qu'il nous offre! 


fringale. 

Air : Vivent les Gascons , mes amis. 
Point do refus, point de façons; 

A table on fera coimaimncQ : 
Bauni'iions toute défiance, 

Eh bien! Messieurs? 

DORVAL ET LEBLANC. 

Nous acceptons, 

dorval. 

Do nous plaindre nous aurions tort s 
Ce monsieur connaît bien l’usage, 

Il prend notre diuer, d’accord; 

Mais avec nous II le partage. 

ENSEMBLE. 


RS* I I BS* > 

A table on fera connaissance, 

smse"" i 


fringale. Holà! monsieur l'aubergiste! [A part.) 
Bon ! le couvert est déjà mis. [Haut.) Mes deux amis 
sont arrivés, et l’on peut servir. 

robert. Oui, Monsieur; dame! c'est que ie voua 
avais préparé une petite surprise... qui n'arrive pas. 

fringale. Mon ami, il n’y a rien qui me surprenne 
plus agréablement que l’aspect du service : faites-moi 
ainsi marcher longtemps ac surprise en surprise, je 
ne demande pas mieux. 

Hubert. En ce cas, monsieur Dorval, vous allcx être 
obéi. ( Fendant que l'on sert.) 

dorval, s'approchant de Fringale. Monsieur Dorval, 
j'ai accepté votre invitation, mais c’est à condition que 
demain mardi, vous me ferez l'honneur de dîner coez 
moi, ici près, au Petit-Bercy. 
fringale. Gomment donc! "Monsieur, c'est trop juste. 
dorval, à Leblanc. Allons donc, fais aussi tes po- 
litesses. 
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[.tenue. J'espère, Monsieur, qu'après-demain mer- 
credi ce sera mon tour. 

fringale. Je n’ai garde de refuser. (Les deux autre s 
se mettent à table. A part.) Eh bien ! ça ne commence 
pas mal , et voilà ce qui s'appelle faire d’une pierre 
trois coup*. 

SCÈNE XIV. 

DORVAL et LEBLANC sont assis sous le berceau , et 
vont se servir le potage. 

{ Fringale traverse le théâtre pour aller les rejoindre , 
lorsque les garçons du village arrivent avec des bou- 
quets et l'entourent.) 

Air : du Bouquet du Roi. 

Pour nous quel jour de bonheur I 
Les h&bilanU d’ ce village 
Viennent tous pour rendre hommage 
A leur futur prolecteur. 

fringale, à Robert. Qu'est-ce que c’est que ça? 
robert. Ce sont nos jeunes gens, nos ouvriers, dont 
votre arrivée a fait la fortune ; répondez- leur. 

FRINGALE. 

C’est bon, c’est bieu, mais de grâce... 

non VAL. 

Il recevra, Dieu merci. 

Les compliments à ma place. 

FRINGALE. 

Ciel! le potage est servi! 

(71 veut se mettre à table, le choeur l'entoure.) 
Pour nous quel jour de bonheur, etc. 
fringale, se débattant. Assez! assez! 

SCÈNE XV. 

Les précédents; BONNEAU, sortant de chez lui. 
bonneau. Qu’est-ce que c'est que ce bruit-là? 
Robert. Vous ne devinez pas ; c’est M. Dorval... 
M. Dorval qui vient dîner chez moi. 
bonneau. Où est-il donc? 


Tout à l’heure. {A Fringale, qu'il tient toujours.) Oli! 
non, vous ne m’échapperez pas ; et il faut absolument 
que vous veniez dîner avec nous en famille. 

fringale. Dîner! là, qu’est-ce que je disais? une fois 
qu’on en a un, ils viennenl tous à la fois... comme 
s'ils ne pouvaient pas s’entendre. Monsieur, (Regar- 
dant toujours la table.) dans ce moment, j’ai invité 
moi-mème deux amis avec qui je serai enchanté de 
faire ootinaissance : deux amis qui sont même très- 
pressés. Dieux! le bifteck a disparu 
BONNEAU, le retenant toujours. Mais demain, Mon- 
sieur... 

fringale, cherchant à se débarrasser. Demain, je 
suis pris. 

bonnead. Après-demain, Monsieur... 
fringale. Je suis pris. 

bonneac. Mais jeudi, Monsieur, puis-je espérer... 
fringale. Jeudi, soit: je m'y rendrai avec appétit. 
Mais dans ce moment, des considérations majeures... 
bonneau. C'est juste . (Bonneaurentredanssa maison.) 
chevron, qui pendant ce temps a eu l’air de causer 
avec /lofer!, courant à lui et le prenant par son habit. 
Ah ! Monsieur, me pardonnerez-vous de vous avoir mé- 
connu? 

fringale. Que diable' Monsieur, voulez-vous me 
laisser? 

Chevron. Non pas, s’il vous plaît, mon beau-père m’a 
prévenu, mais j espère que vendredi... 

fringale. Vendredi? vendredi soit, Monsieur, et que 
ça finisse! Dieux! le poulet... [Il arrache sa bouton- 
nière, lui laisse la serviette entre 1er mains et court se 
mettre d table.) Dans un autre moment les affaires sé- 
rieuses. (.4 MM. Dorval et Leblanc.) Eh bien ! qu'est-ce? 
il me semble que nous n’avons point perdu de temps. 
Heureusementque je suis habitué à manger très-vite, 
et que je vous aurai bientôt rattrapés. (Chevron rentre.) 

SCÈNE XVII. 

Les précédents, UN GENDARME. 


robert. Eh parbleu! le voilà... 
bonneau. Il serait possible! lui qu’on disait si ori- 
ginal ! Quelle bévue i’ai faite! 

fringale, que pendant tout ce temps on a entouré et 
à qui l'on a donné des ton iquets. C'est bon, c’est bon ; 
on ne dîne pas avec des bouquets. ( Regardant toujours 
la table.) Ils attaquent le bifteck ! (.dux paysans.) Trêve 
de révérences, après dincr, nous verrons, je vous don- 
nerai pour boire... ( Voyant les autres qui boivent. 

A part.) S’il en reste. {Haut.) Mais en attendant, vous 
semez bien qu’il faut que moi-mème... 

robf.rt. Comment donc ! c’est trop juste, monsieur 
Dorval. ( Les paysans se retirent. Fringale, débarrassé 
de leurs moins, va droit à la table , lorsque M. Bonneau 
l'arrête et le fait reculer.) 
bonneau. Monsieur... monsieur Dorval... 
fringale. Eh bien! qu’est-ce que c’est encore? 
bonneau. Un seul mot. 
fringale Je n’ai pas le temps. 
bonneau. N’importe, Monsieur, je ne vous quitterai 
pas que vous ne m’ayez permis de réparer mon impo- 
litesse. 

SCÈNE XVI. 

Les précédents ; CHEVRON , la serviette à la main. 

Chevron. Mais venez donc, beau-père, vous nous 
lais.vcz la... 

bonneau, à Chevron, lui faisant signe de se taire. ! 


le cendabhe. Messieurs, M. Dorval n’cst-il pas parmi 
vous? 

ROBERT, montrant Fringale. Le voici. 
fringale. Garçon, eh bien ! garçon, rapporte donc ! 
Où est donc le garçon? 

le gendarme. Monsieur, j’ai à vous parler en parti- 
culier sur une affaire tris-importante. 

fringale. Ma foi, Monsieur! (d Leblanc qui découpe.) 
Servez toujours, ne faites pas attention ; dans ce mo- 
ment il m’est impossible, vous voyez que le dîner... 

le gendarme. O/est justement à ce sujet que sont re- 
latifs les ordres dont je suis porteur. 
fringale. Qu’esl-ce que ça Mgnifie?Scrvez toujours. 
le cendarme. Vous êtes M. Dorval le manufactu- 
rier, qui aujourd'hui avez commandé un dîner chez 
M. Robert, [hobert salue.) pour deux amis, je voisque 
mes notes sont exactes; ayez, Monsieur, la honte de 
me suivre à l'instant même et sans passer outre... 

fringale. Et pour quelle raison former ainsi oppo- 
sition à mon dîner? 
le gendarme. Vous le saurez plus tard. 
dorval, à Leblanc. C’est charmant! et je me doute 
à présent... Crois-moi, redoublons d’activité; à ta 
santé! 

fringale, aux deux autres qui s’emplissent la bouche. 
Mais un instant, un instant. Messieurs; attendez donc 
que cela s'éclaircisse. 

le gendarme. 11 n'y a point d’autre réclamation, 
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j ai ordre de vous emmener. Je serais désolé d’em- 
ployer la rigueur; mais cependant, s’il le faut, j’ai là 
du monde. 

Air du Renégat. 

Pour tou* arrêter en res lieux 
J'ai les ordres les plus sévères. 

FRINGALE. 

Ce monsieur Dorval, c’est affreux, 

A donc de mauvaises affaires? J 

Dieux! ce que c'est que de vouloir prendre, hélas 1 
Le nom des gens que l’on ne connaît pas. 

LE GENDARME. 

Allons, Monsieur, je vous conjure. 

Daignes me suivre sans façon. 

TOUS. 

Quoi, voudrait-on, par aventure, 

L’envoyer coucher en prison? 

fringale. Coucher! coucher! un instant; passe en- 
core pour y dîner, je ne dis pas; parce qu’enfin, dè* 
qu’on dîne, n'importe la salle à manger; mais per- 
mettez, monsieur le gendarme, j’ai deux mots à vous 
dire. (A part.) Je croîs qu’il est prudent d’abdiquer. 
(Il lui parle bas d l'oreille.) 

le gendarme. Comment! Monsieur, vous n’ètes pas 
M. Dorval? 

fringale. Je suis M. Fringale, ex-employé aux sub- 
sistances ^ je vous en donne ma parole d’honneur; et 
vous auriez dû voir à la tournure... 

le gendarme. Que j’ai des excuses à vous demander! 
J’avais ordre, il est vrai, d’emmener M Dorval, mais 
c’était de l’emmener dîner chez lui, où sa femme, ses 
amis, son gendre, mon colonel, et un dîner superbe, 
l’attendent pour célébrer son installation à Bercy. 

fringale. Comment! c’était pour cela? Dieux! si je 
pouvais me reconstituer prisonnier! 

le gendarme. Il faut vous dire qu’on avait résolu de 
ne pas laisser dîner M. Dorval, parce que sa femme 
et mon colonel avaient parié... 

dorval, se levant, et jetant sa serviette. Ils ont perdu, 
car mon dîner est fini. 
le gendarme. Comment? 

dorval. Oui, mon cher, vous arrivez un peu tard, 
je ne me doutais pas de la fête qu’on me préparait; 
mais j’y cours prendre part comme spectateur. {Riant 
avec Leblanc.! Et nous régalerons nos convives de 
notre aventure d’aujourd’hui. (Aux paysans.) Mes! 
amis, voici le pour-boire aue Monsieur vous a promis | 
en mon nom. (Il jette une bourse aux jiaysam et donne 
une pièce de monnaie à un petit garçon gui lui offre 
des cure-dents.) Quant à vous, mon cher araphy- 
trion, nous vous remercions de votre aimable invita- 
tion, et vous n’oublierez pas la mienne. 

CHŒIR 
Air d 'anglaise. 

dorval. 

De vous traiter, mon cher hôte, 

A mon tour je luis jaloux ; 

Songez que demain sans faute. 

Demain, je compte sur vous. 

LEBLANC. 

Moi, Monsieur, c’est mercredi. 

BONNEAU. 

Vous savez que efest jeudi. 

CHEVRON. 

N’oubliex pas vendredi. 

fringale. 

Rien encor pour aujourd’hui. 

Ma gratitude est immense; 


Mon appétit itéra fort. 

Car ce diner-là, je pense 
Ne peut y faire de lort. 

(Reprise de l’air.) 
tous, s'en allant. 

Sans adieu, notre cher hôte. 

Songez bien au rendez-vous; 

Et tous ces jours-ci sans faute 
Nous vous recevrons ches nous. 

SCÈNE XVIII. 

FRINGALE. 

{Le petit garçon lui offrant un cure-dent.) 
Monsieur, en voulez-vous? 
fringale. Qu'est-ce que c’est? qu’est-ce que c’est? 
des cure-dents? par exemple, voilà le comble de la 
dérision. La noce, l’aubergiste, M. Dorval, ils vont 
tous dîner, et mon rôle finit au momeut où j’aurais 
aimé à le voir commencer. Je sais bien que, par IV- 
vénement, voilà une bonne semaine ; mardi, mercredi, 
jeudi, vendredi. Dieux ! quel appétit i aurai demain! 
Mais je ne vois encore rien de bien décisif pour au- 
jourd'hui, avec cela qu’ils ont déjà desservi. ( Tâtant 
sa poche.) Et aucun moyen de donner une seconde 
représentation. Me voilà donc obligé d’en revenir à ma 
gouvernante et à mon modeste ordinaire! un dîner ré- 
chauffé! moi qui ne peux pas les souffrir! A moins 
qu’il n’y ait parmi ces messieurs quelqu’un qui dînât 
lard, extrêmement tard, et qui eût l’intention rie 
| m’engager. Je le prie de ne pas se gêner; moi, d’a- 
bord je n’ai lias d heure fixe. 

Air de la Clochette. 

Me voilà, me voilà. 

Je suis bien votre affaire ; 

Me voilà, me voilà. 

Ah! Messieurs, pour vous plaire. 

S'il faut ( bù .) un convive fidèle, 

Me voilà, me voila 
S'il faut surtout du zèle. 

Me voilà, me voilà. 

(Regardant à gauche.) 

Mais, que vois-je! deux épées... un duel et pas de 
témoins? Mes>ieurs, je suis à vous, je vais comman- 
der les côtelettes. (Regardant à droite.) Eh* qui vu nt 
de ce côté? if est-ce pas le landau de la vieille com- 
tesse? ( Reprenant l'air.) 

Noble maison, l’on y 
Dîne à midi ; 

Et par un préjugé que j’honore, 

L’oo y soupe encore. 

(Criant dans le fond.) 

Me voilà, me voilà. 

(Au public.) 

Messieurs, daignez permettre ; 

(A la cantonade ) 

Me voilà, me voilà, 

En course il faut se mettre! 

(Au public.) 

Pourtant si quelqu’un me désire. 

Parlez : à tous je puis suffire. 

(S'adressant tour à tour au public et d la cantonade.) 

Me voilà, me voilà! 

Me voilà, me voilà! 

(Il sort par le fond en courant.) 

FIN DE LE GASTRONOME SANS ARGENT. 
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Représentée, pour la première fois, & Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique, le j novembre 1834. 
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llrrftonnaqre. 

M. DE SOLTGNI, ancien militaire et ♦ FUMICHON, notaire & Pau. 

ancien négociant. ESTELLE, fille de M. de Soligni. 

RAYMOND DE BUSS1ÈRES, marin. ■ RENAUD, domestique de M. de Soligni. 


La scène se passe dans le château de U. de Soligni, situé dans le département des Basses-Pyrénées. 


Le théâtre représente un salon attenant à une première pièce, dont la croisée ouverte laisse voir les murs evtérirnri 
et la tourelle du château. Porte au fond; deux portes latérales. A droite du spectateur, une table et ce qu'il faut 
pour écrire. A gauche, sur le premier plan, un secrétaire ou une caisse faisant partie de la boiserie. Lu peu sur 
le devant du théâtre, et do môme côté, un canapé. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

RAYMOND, RENAUD, entrant par le fond. 

rayrord. Comment ! je ne pourrai pas lo voir? 

beraud. Non, Monsieur. 

rayrord. Dites-luiquc c’est un jeune officier de ma- 
rine qoi demande il lui être présenté. 

be.saud. Impossible, Monsieur, mon maître ne reçoit 
personne. 

rayrord. Alors, et quoique j’aie peu de temps à 
moi, je reviendrai plus tara. 

BttiAUD. Plus tard, ce sera do même : ni les étran- 
gers, ni les gens du pays n'entrent au château. Notre 
maître n’aime pas la compagnie; il veut toujours être 
seul ici avec sa fille. 

raïmoro. CYst bien singulier ! 

BERAUD. Ccst tout au plus s’il aime à me rencontrer 
dans le pare, moi son valet de chambre, moi qui 
suis de la maison, et qui ne lui dis jamais rien; et 
je ne sais même pas comment vous avez pu pénétrer 
jusqu'ici. 

raïrord Le pont-levis était baissé; je suis entré, et 
tu es la première personne que je rencontre. 

BERAUD Si Monsieur s'en aperçoit, le vieux con- 
cierge sera renvoyé. 

rayrord. Qui vient là?.- Est eu Ion maître? 

beraud. Non, vraiment. Encore un étranger. Il y a 
foule aujourd’hui, et depuis deux ans, je n'en ai jamais 
tant vu à la fois. 

SCÈNE n. 

RAYMOND, FUMICHON, RENAUD. 

FURicnoR. Enfin voilà quelqu'un à qui on peut 

I iarler. {A Raymond ) Enchanté de trouver un jeune 
tomme, on militaire; ça me rassure, car l’extérieur 


de co vieux château, au pied des Pyrénées, avec ses 
fosséB, ses créneaux, ses ponts-levis, et pas un être 
vivent... 

beraud. Vous n'avex donc pas vu Michel le con- 
cierge? 

ruRicnoR.goliludecomplète. Et moi, qui ne suispas 
un brave, je me disais... (On entend un coup de fusil.) 
Qu'est-cc que c’est que ça? Est-ce qu’il y a ici du 
danger? 

rayrord. Ne craignez rien, Monsieur. 

beraud. C’est le vieux Michel qui aura aperçu un 
isard. Il ne peut nas y résister; c’est pour le |aiur- 
suivre dans la lorèt qu'il aura quitte un instant la 
porte du château. 

Air : Tenet, moi, je suie un bon homme. 

Ah! j'admire fort son audace : 

Mais s’il aime tant le gibier, 

Que no lo fail-ou garde-chasse 
Au liou do lo nommer portier? 

Je crains, cumulant les doux places, 

Qu’il n’aillc, par quelques erreurs, 

Tirer le cordon aux bécasses. 

Et son fusil aux visiteurs. 

fumichon, à Raymond. Voudriez-vous, mon jeune 
ami, me conduire près du seigneur châtelain? 

Raymond. Vous vous adressez mal. Monsieur, car 
j'ai moi-même à lui parler do l'affaire la plus impor- 
tante, et je uc sais comment parvenir jusqu'à lui; il 
est invisible, il ne reçoit personne. 

FUMir.HON. N'est-ce que cela? Je vous ferai avoir 
audience, je vous en réponds. (.4 Renaud, j Annonce- 
moi! à lui ou à mademoiselle Estelle, s.i fille. 

renaud. Défense absolue! il a refusé de recevoir 
le général, le prefet lui-même : or, comme vous n’êles 
ni prefet, ni général... 

fumichon. Je suis mieux que cela, mon garçon ; et si 
tu ne veux pas, à ma recommandation, être chassé 
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dès ec soir, ta Tas lui porter sur-lc-ohamp cetto tarte. 
A ec nom seul, qu'il alteud avec impatience, prillcs, 
verrous, tourelles et poternes, tout va s'ouvrir comme 
par enchantement. 

RtriAii), effrayé. Eh I mon Dieu I Et ce nom si redou- 
table... 

Fini tenon, lui lisant sa carte. Fumiehon, notaire. 

RE.TAOI). Quoi! Monsieur... 

reuicHoa. d'un air important. Notaire royal I Songe 
à ce que je t’ai dit, et va vite. 

nsnaiD, avec respect. Oui, Monsieur, ne vous im- 
patientez pas, car s'il est au bout du parc, il faudra 
le. temps. (Il sort par le fond.) 

SCÈNE III. 

RAYMOND, Fl’MICHON. 

jiaymond, Ah! Monsieur est notaire? 

fumichon. A une douzaine de lieues d'ici, dans la 
ville de pau ; vous la connaissez? 

ratmond. Non, Monsieur. 

fumichon. Tant pis pour vous! une vue magnifique, 
la vue des Pyrénées, l'aspect du Gave, et mieux en- 
core, di s coteaux de Jurançon; un vin excellent, que 
ie serais charmé de vous otFrir, si vous me faisiez 
l’honneur de vous arrêter chez moi. Et si, d’ici là, 
comme je vous l’ai dit, je puis vous être utile à quel- 
que chose... 

Raymond. Vous êtes Irop bon, et un pareil accueil 
fait à un étranger... 

fumichon. Vous ne Tôles pas. Vous avez là une épau- 
lette... et vous devez avoir une vingtaine d’années? 

Raymond. A peu près. 

fumichon. N’importe. J’ai un fils de dix-huit ans, 
officier comme vous, pas dans la marine, dans les 
dragons : c’est égal, 

Air de Lantara. 

Quand un militaire, un jeun» homme. 

Parait h mes yeux attendris, 

Sans s'informer comme il se nomme, 

Je Taide autant que je le puis ; 

D'avance il est de nies amis j 

RAYMOND. 

Eh quoil Monsieur, sans le connaître? 

FUMICHON. 

S’il a besoin d’un .appui, me voilà! 

Je lu soutiens, en me disant : Peut-être 
l’n autre à mon fils le rendra! 

Raymond, lui serrant la main. Ah! Monsieur. 

fumichon. Et puis, j’ai toujours eu un faible pour la 

i eunesso. Demandez à Hector, c'est mon enfant, 
icclor Fumichon. un gaillard qui fait de moi tout 
ce qu'il veut. Ma femme, qui est dévote, l’élevait avec 
uue sévérité, un rigorisme qui me semblaient peu 
convenables : aussi, et sans la contrarier, parce que 
je suis bon mari, je gâtais mon fils Hector le plus 
que je pouvais, afin de rétablir l’équilibre. Ça allait 
bien, ou plutéi cela allait mal, jusqu'au moment où 
il a fallu qu’il prit un étal; et alors il n'y a plus 
eu moyen d y tenir. Ma femme voulait qu'il entrât au 
séminaire, et moi dans le notariat. Madame Fumichon 
a résisté, j'ai tenu bon, et pendant que nous nous j 
disputions pour savoir s'il serait notaire ou curé, l’en- j 
faut s’est fait dragon, 

Raymond. Sans votre consentement? 

FiMiciiON.il nous l’a demandé après. H est militaire 1 
dans l’âme; il boit, il f urne, il se bai. Du reste, un cxcel- 1 


lent cœur, qui m'aime bien et qu'il est impossible de 
ne pas aimer. Fin passant ce matin à Bagnère*, où son 
régiment est en garnison, j’ai voulu rembra*ser; il 
était aux arrêts, parce qu’hier, au spectacle, il avait 
eu une querelle. 
raymond. Et pour qui? 

fumichon. Pour moi. Il y avait dans la pièce un no* 
taire ridicule, comme ils en mettent dans toutes leurs 
comédies, et par piété filiale, Hector n’a pas voulu 
laisser finir l’ouvrage; de là du bruit, du tapage, un 
défi, et calera. 

Air : Qu’il est flatteur d’épouser celle. 

C’est un bon enfant! c’est un diable! 

Par intérêt pour set pareuU, 

Le sabre au poing, i! e»t capable 
D’amener ches moi des clients ! 

Et nous n’avons pa« l’habitude! 

Dans l'état que nous exerçons. 

De faire marcher une étude 
Avec un piquet de dragons I 

Malheureusement je n’ai pas pu le gronder à mon 
aise; on m'attendait ici, j’avais reçu hier la lettre la 
plus pressante de mon ami Soligni, que depuis deux 
ans je n’ai pas vu. 

Raymond. C’est votre ami? 
fumichon. Ami intime , je l’ai connu si jeune, mili- 
taire sous l’Empire, officier supérieur à vingt-cinq 
ans, puis, lors de la Restauration, lancé dans les spé- 
dilations commerciales, il m’a toujours confié toutea 
ses affaires, il n’a jamais rien fait sans me consulter. 

raymond. Quel bonheur ! j'ai grand besoin de pro- 
tection auprès de lui. 

fumichon. Eh bienl jeune homme, comme je vous 
l’ai dit, me voilà... On vient. 
raymond, avec effroi. Ah! mon Dieu! 
fumichon. Est-ce que vous avez peur? vous, un 
marin ! [Lui prenant la main et regardant du côté de 
la porte à gauche de l’acteur Rassurez- vous, c’est sa 
fille... Eh bien ! je crois que vous tremblez encore plus 
fort 

SCÈNE IV. 

Les précédents, ESTELLE. 

Estelle, entrant par la porte à gauche de facteur. 
Serait-il vrai? du monde en ce château! ( A Fumi- 
chon.) Vous, Monsieur... ( S’avançant et apercevant 
Raymond.) Ah! mon Dieu! M. Raymond! 
fumichon. Vous vous connaissez aonc? 
raymond, troublé. Mais, oui, Monsieur. 
fumichon. Et moi qui voulais vous présenter? (Sou- 
riant., Je vais vous prier de me rendre ce service. 

Estelle. Comme si vous en aviez besoin, vous, 
l'ami de mou père et surtout le mien, car vous étiez 
toujours de mon avis. 

fumichon. C’est mon usage; je suis toujours du 
parti de la jeunesse, et fais cause commune avec elle. 
Nous n'avons, nous autres vieillards, que ce moyen- 
là de nous rajeunir. Mais permettez, mon nouvel allié, 
permettez, vous qui m’interrogiez tout à l'heure, me 
direz-vous, à votre tour, comment vous vous trouvez 
ici en pays de connaissance? 

Estelle, montrant Raymond. Nous sommes de vieux 
amis. 

fumichon. Vraiment! 

raymond. Des amis d’enfance. Pendant les cinq 
années qu’a duré le dernier voyage de M. de Soligni... 
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Estelle. Ma mère m'avait amenée à Paris pour 
mon éducation, car j'avais alors douze ans. 

Raymond. Mon père, ancien camarade de régiment 
de M. de Soligni, m’avait présenté à ces dames; je les 
voyais presque tous les jours. 

Ëstelle. C'était notre chevalier, à moi surtout ; il 
ne me quittait pas. 

Raymond. D'abord; mais bientôt, et en cinq années, 
d’enfant qu’elle était, mademoiselle Estelle... 

fcmichon Est devenue une grande personne, ce qui 
n'était pas fait pour vous éloigner, ni pour vous ef- 
frayer. 

Raymond. Si, Monsieur. 
fcmicbon. Et comment cela? 

Raymond. C’était une riche héritière, et moi je n’a- 
vais rien, je n'avais pas de fortune à espérer de 
mes parents Alors, et sans confier mes projets à per- 
sonne, je suis parti & bord d’un vaisseau, en me di- 
sant : Je reviendrai amiral, ou je me ferai tuer. 

ESTELLE. O ciel ! 

Raymond. Je ne suis pas encore amiral, il s'en faut; 
car je ne suis que lieutenant; c’est tout cc que j’ai pu 
gagner à Navarin ; et je m'embarque demain pour 
un voyage de long cours. 

Estelle. Est-il possible!.. 

Raymond. Mais auparavant, et c’est pour cela que je 
suis venu, j’ai pensé que ces épaulettes me donnaient 
peut-être le droit de dire à votre père : « Monsieur, 
« accordez-moi deui ans, trois ans, et pendant ce 
• temps-là je me conduirai si bien, que, si je ne suis 
« pas mort, je pourrai aussi me mettre sur les rangs, 
« et solliciter la main de votre fille, r 
estelle. Raymond ! 

Raymond. Oui, Mademoiselle; c'est là tout ce que je 
tous demande, atlendez-moi jusque-là. 

ESTELLE. Ah ! toujours. 

fomichon, soundnt. 

Am du vaudeville de Voltaire chez Ninon. 

Qu'ai-je entendu? 

ESTELLE. 

La vérité I 

Oui, j'esUme tou caractère. 

Sa franchise, sa loyauté; 

Je le dirais devaut mon père! 

Devant vous aussi je le dis. 

Eat-ce un mat? 

EUM1CR0N. 

Nou, vraiment, ma chère! 

De pareils aveui sont permis, 

Lorsque c’est par-devant notaire. 

Mais s’il eu est ainsi, mes chers enfants, je ne vois 
pas pourquoi mon jeune ami tiendrait toujours à être 
amiral; il me semble que pour arriver c’est prendre 
le plus long; carsi je connais bien votre ascendant sur 
le cœur paternel, vous n’avez qu'un mot à dire. 

estelle. Oui, autrefois; mais depuis deux ans il y 
a bien du changement. 

fcmicbon. Comment! qu'cst-ce que cela signifie? 
estelle, passant au milieu, et après un moment de 
silence. Mon père, que vous avez vu si gai, si aimable, 
si heureux, est devenu tout à coup sombre et misan- 
thrope. 

fcmichon. C'est donc pour cela qu’il ne m’écrivait 
plus, que je n’ai plus reçu de scs nouvelles ! 
estelle. Il ne veut voir personno. 
ravmond. Et d’où vient ce profond chagrin ? sans 
doute de la mort de sa femme? 


fcmichon. D'abord il y a plus de trois ans qu’il l’a 
perdue. Elle n’existait plus quand il est revenu de 
son dernier voyage, et d a supporté cela avec courage, 
avec philosophie, la philosophie du veuvage! 

ravmond. Aurait-il éprouvé quelques revers do for- 
tune? 

fcmichon. Impossible! il est revenu avec des capi- 
taux immenses qu’il a réalisés. J’en sais quelque 
chose! moi, son notaire, qui lui ai acheté dans ce dé- 
partement deux ou trois mille hectares de terres, 
prairies, forêts, et calera-, ce qui a consolidé sa for- 
tune et bonifié mon étude. Cc n'est donc pas cela; il 
y a donc autre chose ! et je ne connais que vous, mon 
enfant, qui puissiex le forcer à vous confier... 
estelle. Et comment! Je n'ose lui parler ! j’ai peur... 
fcmichon. Est-il possible ! il serait changé même 
avec vous ! 

estelle. Ah ! j’ai cru que j’en mourrais de chagrin ! 
vous savex quelle était pour moi la tendresse de mon 
père, vous en avez été témoin ! 

fcmichon. Parbleu! cela tenait de l’adoration! (A 
Raymond.) C’était sa joie, son bonheur, son rêve de 
tous les instants ! il se serait jeté dans le Gave pour y 
ramasser son bouquet; enfin moi qu'on accuse d’a- 
voir gâté mon fils Hector, j’étais un tyran auprès de 
lui, un tyran domestique. 

estelle. Eh bien ! vous n’avez rien vu encore ; et 
depuis la mort de ma mère, vous ne pouvez vous faire 
une idée d’une tendresse, d’un dévouement pareils! 
Il ne me quittait plus d’un seul instant; j'étais tout 
pour lui, j'étais sa seule pensée, et je ne vous dirai pas 
ne quels soins il m'entourait. Paris n’avait pas pour 
moi d’éloffes assez riches, de bijoux assez précieux. 
Je me serais crue la fille d’un nabab... car vingt do- 
mestiques étaient à mes ordres, et il aurait renvoyé 
à l'instant celui qui n’aurait pas prévenu mes vo- 
lontés ou deviné mes désirs. Dès qu'il me voyait sou- 
rire, il était transporté de joie, il m’embrassait, il me 
remerciait d’être heureuse! 1a moindre souffrance, la 
plus légère migraine, le désolait, le désespérait ! et 
souvent le matin, en ouvrant les yeux, je le voyais de- 
bout près de moi, qui me regardait dormir en atten- 
dant mon réveil! Aussi, vous le devinez sans peine, 
j’étais la plus heureuse des filles, et jamais on n’aima 
son père comme j'aime le mien. Quand il me iiarlait 
de mariage, de brillant établissement, je lui disais : 
Pas encore! car, malgré moi, je pensais à vous, Ray- 
mond. Il me semblait, quoique vous ne m’eussiez rien 
dit, que vous m'aimiez, que vous viendriez me de- 
mander en mariage, et j’attendais. 

Raymond. Oh ! que je suis heureux! 
estelle. Quant à mon père, il ne disait jamais que 
ces mots : « Tu es la maîtresse; quand tu voudras, 
« ma fille, et qui tu voudras. > 
fcmichon. A la bonne heure, c’est lui, je le recon- 
nais! voilà un véritable père! 

estelle. Mais il y a deux ans à peu près, nous 
étions alors à Paris; il avait voulu v passer l'hiver à 
cause de moi , pour tes s|iectacles, les liais, tous ccs 
plaisirs qu'il aimait à me prodiguer; et un jour qu’il 
avait un Iravail pressé, et qu’il ne pouvait m'accom- 
pagner, il m’avait confiée a ma tante, et avait exigé 
avec inslance que je me rendisse à une brillante 
soirée qui avait lieu ce jour-là. Il le voulait, j’obéis; 
mais je n’y restai pas longtemps. Je revins de bonne 
heure à rhôlcl , et , avant de rentrer dans ma 
chambre; je me glissai vers l'appartement de mon 
père. U ne dormait pas; il avait de la lumière chez 
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lui; et puisqu’il aimait tant & me voir belle, je vou- 
lais lui montrer ma toilette de bal et l’embrasser. ! 
J'ouvris doucement la porte, et je n'oublierai jamais 
le spectacle qui s'offrit à moi. Il était seul auprès du 
feu; mais pile et glacé, l’œil fixe, les traits renversés 
et décomposés. Je jetai un cri, je courus à lui, je le 
serrai dans mes bras... Le croinez-vous? mon Dieu! 
le croiriez-vous? il me repoussa avec force, moi, son 
enfant. J'eus beau l'interroger : « Je n’ai rien , me 
dit-il , je n’ai rien. » Et il me regardait d'un air 
sombre et farouche; il semblait examiner mes trails 
comme s'il ne les connaissait pas, comme si, pour la 
première fois, ils frappaient sa vue; et je croyais lire 
dans ses yeux du dédain, de la fureur, de la haine, 
oui, de la haine! mon pore me haïssait, me repous- 
sait de son sein, et qu avais-je fait, mon Dieu? de 
quel crime étais-je coupable? Je le demandai à lui, 
je le demandai au ciel, je m’interrogeais moi-mème, 
je ne trouvais dans mon cœur qu’amour et respect 
pour lui. Et cependant, dès le lendemain de grand 
matin, il avait quitté Paris, me laissant avec ma tante, 
et pendant deux mois je ne reçus pas de ses nou- 
velles. 

forichok. Deux mois! 

estellf. Lui qui auparavant ne pouvait vivre un 
jour loin de moi! J'appris seulement par ma tante 
qu’il était à deux cents lieues de Paris, dans ce châ- 
teau au pied des Pyrénées. Il y était malade ! et il ne 
m'appelait pas! Je ne demandai ni permission ni 
conseil à personne, j'eus tort sans doute; mais je n'é- 
coutai que ma tendresse et mon désespoir. Je partis 
avec une femme de chambre au milieu de l'hiver, et 
j’arrivai ici, où mon père me demanda brusquement : 
« Qui vous amène? » 11 ne me tutoyait plus ! • Que 
venez-vous faire?» Vous soigner, lui dis-je, et, quel 
que soit mon crime, en obtenir le pardon par mon 
dévouement et mon repentir, o 11 fallait commencer 
« par l'obéissance, me répondit-il, et ne pas venir ici 
• sans mes ordres ! • 

rayrokd. J’espère cependant qu’il ne vous obligea 
pas à repartir? 

ESTELLE. Hélas! il le voulait! mai», grâce an ciel, je 
je tombai si malade moi-méme, qu'il fallut bien res- 
ter. Tous les soins me furent prodigués; deux fois 
par jour il envoyait savoir de mes nouvelles: mais 
jamais il n’est venu me voir. 

furicbok. Est-il possible! 

Estelle. Depuis ce temps il ne me dit rien; il ne 
m'ordonne rien; je puis aller et venir en ce vaste 
château , où je suis près de lui, seule , abandonnée, 
et comme une étrangère. Nous ne nous voyons qu'aux 
heures des repas qui sont silencieux et solitaires, 
car il ne reçoit personne, ne va voir personne, ne sort 
jamais de ces lieux. Du reste , il évite de m'adresser 
la parole, et même de me rencontrer; et quand je 
veux l'interroger , quand seulement je lève vers lui 
mes yeux suppliants, ma vue lui cause une impres- 
sion pénible et douloureuse. Il s'éloigne sans me ré- 
pondre, ou cil me jetant des regards de reproche et 
de colère. Et moi je me dis en pleurant : C'est ma 
faute; car mon père ne peut être injuste; c’est ma 
faute; mais quelle est-elle? comment l’expier? Je re- 
double alors de soins et de tendresse ; lui de froideur, 
d’indiirérence; et je passe ma vie à pleurer, à prier 
pour lui, à le craindre, et à l'aimer. Ah! plaignez- 
moi, car je suis bien malheureuse. 

fl vu h os, passant au milieu. Je ne puis revenir 
encore de ce que je viens d'entendre; c est un rêve, 
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un mauvais rêve, un cauchemar! Il est impossible 
qu’il ne revienne pas à la raison. Cela me regarde et 
je m’eu charge. 

ESTELLE. Est-il possible... 

furicbok . En attendant, je comprends bien que ce 
n’est pas le moment de lui parler de mariage... 

Raymond, Et cependant il faut que d'ici à quelques 
jours je sois à Bayonne. Le brick que je commande 
doit mettre à la voile, et une fois parti... ( Estelle re- 
monte vers le fond.) 

furicbok. Je comprends bien! mais c’est que nous 
autres notaires nous avons certainement de l’esprit; 
mais avec le temps ! il nous faut le temps, et les dé- 
lais fixés par la loi... Aussi, pour enlever les affaires 
à l’abordage, je compte sur vous. 

RAYBOKtl. Moi?... 

furicbok. Vous m’aiderez; et, pour commencer, je 
vais vous présenter à M. de Soligni. 

baymonu. Vous ne pourriez pas commencer sans 
moi? je l'aimerais mieux. 
furicbok. N'avez-vous pas peur? 
rayrokd. Non, sans doute. 

Estelle, au fond et regardant au dehors. Voici mon 
père. 

rayrokd. Je vous laisse et reviendrai quand il le 
faudra : vous me le direz. (Il s'enfuit par la porte à 
droite de facteur .) 

furicbok, criant après fui. Mais permettez donc, 
monsieur l'amiral! Il gagne au large, toutes voiles 
dehors! Voilà un marin qui est joliment brave! 

SCÈNE V. 

FUMICHON, SOLIGNI, ESTELLE, RENAUD, au fond. 

soligki, se jetant dans les bras de Fumichon. Je te 
revois ! 

furicbok. Oui, mon ami, mon cher Soligni. 
soligki. Ah! que mon tueur en avait besoin! (Es- 
suyant une larme.) Cela fait tant de bien d’embrasser 
un ami! (S’avançant et apercevant Estelle.) Que faites- 
vous là? Estelle, laissez-nous. 

Estelle. Oui, mon père , je m'en vais. 
soligki. Tu restes ici, n'est-il pas vrai, toute la se- 
maine? 

furicbok. Je ne peux; j’ai besoin de revoir mon 
étude, et puis mon fils, dont le régiment est à Ha- 
gnères. Mais je te donnerai au moins aujourd'hui et 
demain. (Il s'assied sur le canapé. EsteUe, au fond, 
parle à Renaud et a fair de lui donner des ordres .) 

soligri. Ab ! c’est ce que nous verrons. ( A Renaud.) 
Occupez-vous de son appartement. 

herald, qui est prés de la porte à droite. Mademoi- 
selle a dit que l'on préparât celui du premier, celui 
de sa mère. 
soligki. De sa mère! 
rekaud. Le plus lieau de la maison. 
soligki, d Renaud. Et de quel droit Mademoiselle 
donne-t-elle ici des ordres? Ce n’est pas à elle d'y 
commander, je pense, c’est à moi! 

Estelle. Pardon, mon père j’ai eu tort. 
fubichon, assis. Le tort n’est pas grand. 
soligki. C’est bien; cela suffit. Vous placerez Mon- 
sieur près de mon cabinet, près de moi; nous pour- 
rons causer plus à l’aise; mais dorénavant n’oubliez 
pas que moi seul suis maître en ce chàlcau, et que 
rien ne doit se faire avant qu'on ne m'ait consulté. 
Allez. (Renaud sort par la porte à droite.) 
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estelle. Vous avez raison, Monsieur) c'est moi qui 
sans y réfléchir et croyant bien taire... 

soligni, froidement. Je ne vous fais pas de reproche: 
je ne vous dis rien! Ce n'est pas à vous, c'est à ce 
domestique auc je m'adressais- 
estelle. ÎS’ importe, mon père, croyez que désor- 
mais ma soumission... 

soligni, sèchement . Je n'en vois pas la preuve; car 
il me semble vous a\oir priée de nous laisser. (Fums- 
chon se lève.) 

estelle, pas sant auprès de Fumichon, lui dit bas et 
avec douleur. Vous l'entendez. (Elle passe à sa droite 
et reste un peu en arrière pendant le morceau de 
chant.) 

estelle, bas, d Fumichon. 

Air : Séduisante image (de Gustave). 
Vainement jospère 
Désarmer son cœur ; 

Rien ne peut d'un père 
Calmer la rigueur. 

fumichon, la retenant. 

Mais, bêlas ! ma chère. 

Que pouvei^vous faire T 

ESTELLE. 

Lui donner mes jours! 

Snuffiir et me taire. 

Et l'aimer toujours. 

ENSEMBLE. 

SOUGNI. 

Contrainte sévère. 

Funeste rigueur. 

Cachons ma colère 
Au fond de mon cœur. 

K9TELLB. 

Vainement j'espère 
Attendrir son cœur ; 

Rien ne peut d'un père 
Calmer la rigueur. 

fumichon, regardant Soligni. 

Je saurai, jespère, 

Ure dans son cœur. 

Je -aurai d'un pire 
Calmer la riguenr. 

(Elit sort par ta droite.) 

SCÈNE VI. 

FDMICHON, SOLIGNI. 

rtnMCHON. Eh ! mal», tu me semblés bien sévère 
avec cette chère enfant? 
soligni, Moi! en quoi donc? 
fumhbun. Le Ion dont lu lui as parlé. 
sougni. N'est-cc que cela? Tu dois m’en savoir gré, 
et m'en complimenter ! J’ai mis à profil les remon- 
trances. Tu me reprochais autrefois d’élrc trop indul- 
gent, trop facile. C’est un lort, di-als-lu. 

fumichon. Quand les enfants un abusent! mais ta 
fille est si bonne, si aimable... 
soligni, froidement. Oui, elle n'est lias mal. 
fumichon, avec enthousiasme. Pas mal! elle est char- 
mante! et si dans son genre mon fils Hectur était 
comme elle!.. 

soligni. Hector! mon filleul! un joli cavalier que 
j’aime de tout mon cœur! et pour la moitié de ma 
fortune je voudrais qu'il fût à moi! Ah! que tu es 
heureux, toi, d’avoir un enfanl... (Se reprenant.) Je 
veux dire un garçon I 


fi bichon. Parbleu t le bonheur n'est pas si grand; 
car il me fait damner; il me mange un argent fou. 
Tous les produits de mon étude y passent. Monsieur 
ton filloul donne à dîner à tout son régiment ; Mon- 
sieur donne à danser à toutes les jolies femmes de 
Uagnères. 

soligni. Lui, Hector! 

fumichon. Parbleu! il ne manque paa d’Androma- 

ques. 

soligni. A son Âge! 

fumichon. C'est bien là ce qui m'effraie; il n’a pas 
vingt ans et est aussi mauvais Sujet que s'il en avait 
quarante. 

Mais aux âmes bien nées 
La valeur n’attend pas le nombre des année-. 

C’est la devise de la jeune France ; c’est la sienne. 
Voilà, moncherami, ce que l’on gagneàatoir un gar- 
çon; tandis que toi, tu as une fille, une fille si sage, 
si raisonnable... 

soligni, avec impatience. Certainement... 
fumichon. Une fille qui a, je crois, en partage toutes 

les qualités. 

soligni, de même. Eh! mon Dieu! je n'en doute 
pas; mais je t’avais prié de venir me voir. 
fumichon. Pour me parler d’elle ? 
soligni. Non vraiment ! mais poor te demander un 
conseil, ou plutôt un service. J’ai pensé que je ne 
pouvais m’adresser qu’à loi. 
fumichon. Tu as bien fait, et je t’en remercie ! 
soligni, apres un irutant de silence. C'est un ami à 
moi, un ami intime qui est venu me consulter, moi, 
ancien militaire, ancien néguciant.qui n'entends rien 
aux atraires de jurisprudence, et sans trahir un secret 
d’où dépend sa vie, je me auis promis de t’en parler. 
fumichon. Je t'ecoute I 

soligni, lui montrant le canapé. Asseyons-nous. [Ils 
s'asseyent sur le canapé à droite du théâtre, Fumichon 
o la gauche de Soligni.) 

fumichon. De quoi s’agit-il? 
louent, après un irutant de silence. Quand un homme 
marié est riche et n'a qn’un enfant, et qu'il a des mo- 
llis graves pour l’exclure totalement de sa succession, 
quels moyens pourrait-il employer? 

fumichon. Aucun, à moins d’aliéner ot de dénaturer 
ses biens, et de les donner enfin de la main a la main. 

soligni. Mais s’il ne voulait pas s'en dessaisir de son 
vivant? 

fumichon. Cela deviendrait plus difficile. Il faudrait 
alors souscrits! à un tien une obligation qu’il acceptât, 
et par laquelle on reconnaîtrait avoir reçu de lui 
tclics ou telles sommes, remboursables à la mort du 
signataire. 

soligni. Je comprends. 

fumichon. Un ecte fait double, sous seing privé, deux 
signatures au bas, et tout est en régie. 
soligni. A merveille. 

Al a de l'F. eu de six francs. 

Mais avant tout 11 est utile 
Que quelqu'un accepte l'écrit. 

FUMICHON. 

Alt t ce n'est pas le difficile. 

Quand li’tme fortune il s'airit. 

Sois sûr que, aans se taire attendre, 
lt va soudain se présenter 
Maint amateur pour t'aeeepter, 

El souvent même pour ta prendre. 
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soi.igm, d un air distrait. Je le crois aussi. {Avec ' 
un peud’hêëiUvioH.) Mais ne pourrais-tu pus me faire 
le modèle de cet acte de donation ? 

ruMicHos. Si tu connais intimement la personne, si 
tu me répouds qu'elle a de justes raisons pour agir 
ainsi?.. 

soligni. Je te le jure sur l'honneur. 
flhichon. C’est différent, ce n’est plus moi, c’est 
toi qui es responsable. [Ils te lèvent; Fumichon se 
mettant d la table et écrivant.) Ce ne fiera pas long. 
(Montrant ce qu'il écrit à Soligni qui le suit des yeux.) 
Tiens, vois-tu, pas autre chose. (Ecrivant toujours .) 
Mettre là les noms, que ie laisse en blanc; désigner la 
somme, qu'on est censé emprunter; et pour que ce 
doit mieux, lui donner une destination et en indiquer 
l'emploi. Mais pour cela, il faudrait connaître les 
affaires et la position de celui qui veut souscrire cette 
obligation. 

soligm, à demi - voix . Eh bien 1 s’il faut te le dire, 
celui-là, c'est moil 

fumichon, sc levant , à haute voix . Qu'ai-ic entendu ? 
Toi, déshériter ta fille, la priver de tes biens, pour 
les transmettre à un autre... 

soligm. Silence! Si je me suis adressé à toi, mon 
seul ami, c’est pour être sûr du secret* et j’y compte, 
tu me l'as promis! 

fumichon. Je ne t’ai pas promis de t’aider dans une 
injustice, et c'en serait une. 

soligm. Qu’eu sais-tu? sais-tu ce qui se passe là? 
sais-tu ce que j'ai souffert, ce que je souffre encore ? 
Je suis le plus malheureux des hommes; abandonné 
de tous, trahi, outragé, j'ai la rage dans le cœur. Et 
il me faut en silence dévorer un allront dont je ne 
peux même pas tirer vengeance. 
fumichon. Que dis-tu? 

soligm. Ah! tu sauras tout maintenant; aussi bien 
c’est trop souffrir, c'est trop se contraindre; et c’est 
déjà alléger ses maux que de les confier à un ami ! 
Je ne le parlerai pas des premières années de ma vie, 
elles furent trop heureuses ; et je regrette encore le 
temps où, simple officier soriant de Saint-Cyr. je du> 
à ton amitié mes premiers frais d'équipt-ment et de 
campagne; tu étais le plus âgé, le plus riche de nous 
deux, car je n’avais rien et je ne t'offrais pour caution 
que moi, ina personne, qu'un boulet de canon pouvait 
enlever! Il n’en fut juis ainsi, on allait vite alors; et 
quand je revins général de brigade, aidc-dc-camp de 
l'empereur, on crut ina fortune faite; un armateur 
de Bordeaux m’offrit sa fille ; je l’aimais; ie croyais en 
être aimé ; je me conduisis du moins en bon mari, et 
ne songeais qu'à la rendre heureuse ! La Restauration 
m'avait enlevé mon avenir, mes espérances et ma for- 
tune ! je cherchai à m'en (aire uno autre par le com- 
merce : j'équipai un bâtiment marchand. Je fis plu- 
sieurs voyages, qui presque tous réussirent; et 
pendant mes longues absences, je n'avais d'autres con- 
solations que le souvenir de ma femme, et surtout de 
ma fille ! c’était un bonheur qui jusque-là m’avait été 
iucounu, un scntim< nt qui absorbait tous les autres, 
une passion, un amour qui m’aurait tenu lieu de \ 
tout; car ma vie à moi, c’était mon enfant, et depuis 
la mort de sa mère, tu en as été le témoin, je ne 
pouvais passer un instant sans l'avoir là prés de moi. ; 
J’étais fier de ses succès, de scs talents, au sa beauté; 
et quand tout le monde l'admirait, avec quel orgueil, < 
quel bonheur ie leur disais : Elle est à moi, c'est mon 
sang, c’est ma fille. Ah! j'étais trop heureux, et toutes 
mes illusions* tous mes rêves allaient se dissiper I 


fumichon. Comment cela? 

soligni. Un soir, j’étais resté seul chez moi à Paris, 
dans rhôtel où, {tendant mes voyages, habitait autre- 
fois ma famille , et en cherchant dans une armoire 
secrète des papiers qui m’étaient nécessaires , et que 
je voulais t’envoyer, un ressort que je ne connaissais 

Ï tas me fit découvrir une cachette dans l’épaisseur de 
a boiserie. J’y trouvai un portrait et un billet. Ce 
portrait, je le reconnu, très-bien, et quant au billet 
je ne l’oublierai jamais... foilà ce qu’il disait : « Tu 
a m’as écrit : « Viens, je t'attends ; » et ces mots qui 
« hier encore auraient fait mon bonheur, me rédui- 
« sent au désespoir. Je ne puis me trouver au reudez- 
« vous que tu me donnes; je ne puis plus te voir. 
« Adieu, Henriette; ton mari vient de me sauver la 
« fortune et l'honneur, à moi qui le trahissais depuis 
a si longtemps. » 
fumichon. O ciel ! 

soligni, froidement . C’était un de mes anciens 
compagnons d’armes* que, dès le commencement de 
inon mariage, j’avais accueilli chez moi, M. de Bus- 
sieres. 

fumichon. Celui qui est mort pendant ton dernier 
voyage? 

soligni. Oui, pour mon malheur, il est mort, ils 
sont tous morts ceux qui m’ont trahi ! et pendant cette 
fatale découverte, calme et impassible, j’avais aban- 
donné en moi-même à la vengeance du ciel l'épouse 
coupable qui n'était plus, l’ami perfide que j avais 
sauvé du déshonneur, et qui avait tramé le mien; 
j'éprouvais pour eux trop de mépris pour avoir de la 
colère. Mais quand je relus ce billet et ces derniers 
mots : « Mot qui te trahissais depuis si longtemps, » je 
seutis un froid mortel sc glisser dans mes veines en 
po sant à Estelle, à celle que je nommais ma fille. 
fumichon. Ah! quelle horrible idée 1 
soligni. Et comment ne pas l'avoir? comment ne 
pas sentir un tel soupçon parcourir, en frémissant, 
tout votre être, et remonter jusqmau cœur, pour y 
disséclier tout ce qu'on avait de sentiments tendres; 
pour empoisonner votre joie, pour changer votre 
bonheur en défiance, et votre amour en haine? Mille 
souvenirs dont je te fais grâce, mille circonstances 
autrefois indifferentes venaient maintenant s'offrir à 
mon esprit, et faisaient jaillir à mes yeux la lumière, 
que j’iiurais voulu fuir. Que n’ai-jc pas fait pour m'y 
soustraire, et pour m’abuser moi-même; je le dési- 
rais, j’aurais payé de mon sang un mensonge qui 
m'aurait rendu le repos) mais ils ne m'ont même pas 
laisse les tourments et le bonheur ÿ un doute, 
i c mignon. Que veux-tu dire? 

SOLIGM. Tu sais que lors de mon dernier voyage* 
recueilli par un vaisseau anglais qui faisait voile" pour 
Canton, ou a été plus d’un an sans recevoir d’aiitre* 
nouvelles que celle de mon uaufrage? Ou «lut me 
croire mort, et ce bruit était devenu une certi- 
tude, lorsque ma femme succomba elle-même à une 
longue et cruelle maladie; mais en expirant, sais-tu 
ce qu elle a lait ? sais-tu à qui elle a confié par son 
testament la tutelle, l'éducation, l’existence de sa 
fille? Ce n’est pas à sa propre sœur qui était près 
d'elle; ce n'est pas à des parents à moi, qui étaient 
ses tuteurs naturels! Non, c’est à son complice, à son 
amant, au père de son enfant, à M . de Bussières. 
i î Mu. iiun . Est-il possible ! 

soligni. Et ce qu'il y a de plus évident encore, c’est 
u'à celte époque, M. de Bussières n’était pas en 
rance; marie lui-même et sans fortune, il était passé 
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à l'étranger; il avait pris du service en Russie, dans 
'armée polonaise , où depuis il a trouvé , en com- 
battant , une mort que je lui envie et qu’il ne méri- 
tait pas! Mais pourquoi cette femme qu’ij avait aban- 
donnée à jamais, cette femme à qui il avait écrit une 
lettre d’éternel adieu, aurait-elle été, au moment 
de sa mort, lui confier, à lui, absent, le soin d'une 
orpheline, si cette orpheline lui eût été étrangère? Et 
ce litre de tuteur qu'elle lui donnait ne prouve-t-il 
pas qu’à ses propres veux à elle, il avait d’autres 
titres? (Ftoemenl.) Mais réponds, réponds-moi donc! 
trouve donc quelques raisonnements, quelques ob- 
jections qui détruisent, qui atténuent les preuves qui 
l'accablent! 

fumichon, avec embarras. Eb! eh ! ce ne serait pas 
encore impossible ! 

soligm. Non, tu le sais bien! tu sens toi-mémc 
que j'ai raison, que cette enfant ne m’est rien, qu’elle 
est ici une étrangère, ou plutôt un affront continuel, 
une preuve vivante de mon déshonneur! Et quand je 

P ense que pendant si longtemps , je l’ai chérie, je 
ai adorée, que j’ai prié pour elle, que j’ai pressé sur 
mon cœur et couvert de mes baisers, qui? la fille 
de mon ennemi 1 Et comme si ce n'était pas aaaez 
pendant ma vie des tourments que j’éprouve, il fau- 
drait encore qu'après ma mort , mon bien, ma for- 
tune,, ce fruit de mes travaux et de mes peines, 
allassent enrichir mademoiselle de Bussières ! Ah ! 
mon cœur se révolte à cette seule idée ! Je devais à 
mon enfant, à ma fille, tout ce que je possédais, mon 
or comme mon sang ; je n’avais pas de mérite à les 
lui donner; je les lui devais! mais je ne dois rien à 
mademoiselle de Bussières, et il y aurait honte à 
moi... ce serait mépris de toutes lois et de toute mo- 
rale, de doter ainsi le parjure et de récompenser l'a- 
dultère. Non. Cet acte que je t’ai demandé est un acte 
de justice; elle n’aura rien, ma fortune appartient à 
nies amis, (Avec intention.) ceux qui ne me trahissent 
pas. C’est à toi que je la destine ; tu l'auras. 

FUMICHON. Moi? 

soligni. Tu l’auras tout entière , toi et les tiens. Je 
ne voulais pas te le dire; mais c’est mon intention. 

fumichon. Sur laquelle j’espère bien te faire reve- 
nir. Mais dans ce moment il ne s’agit pas de cela, il 
ne s'agit pas de moi, mais de ton bonheur, de ton 
repos, et pour toi il n'y en aurait pas de possible si 
tu avais des reproches a te faire. 
soligm. Des reproches!.. 

fumichon. Oui, tu es un galant homme, un homme 
juste, et quels que soient les motifs de ta colère, tu 
dois sentir que ta’ fille, je veux dire qu 'Estelle , ne 
doit pas être punie d’un crime qui n’est pas le sien ! 
Ce n'est pas sa faute à cette pauvre enfant! si elle 
t’aime, si elle te respecte, si elfe te regarde comme ce 
qu’elle a de plus cher, tu ne dois pas lui en vouloir. 

sougm. Je ne lui en veux nas, et, s'il faut te l’a- 
vouer, j’avais tellement l’habitude de l’aimer, que 
souvent j’oublie ma haine; je n’y pense plus, je suis 

È rèt à m’élancer vers elle, à l'embrasser, à lui dire: 
la fille! et puis je m’arrête; et la rougeur sur le front, 
honteux de moi-méme, indigné de l'aimer encore, 
je m’en venge en l’accablant ae mon indifférence, et 
souvent de ma colère! Souvent même, que te dirais- 
je? je suis furieux de la voir si jolie, d’être forcé 
d’admirer en elle tant de bonté, tant de vertus, tant 
de trésors enfin, qui ne m’appartiennent plus. Elle 
me croit bien méchant , et je suis bien malheureux ; 
sa vue me fait tant de mal... (Il se jette dans les bras 


de Fumichon . puis il s'éloigne en remontant le théâ- 
tre . et en redescendant ü se trouve à gauche de Fu- 
michon.) 

reuicHoti. Oui, je le comprends maintenant. Alors 
il faut qu’elle s'éloigne, mais sansque personne puisse 
s’étonner de votre séparation. 
soligm. Et comment cela? 

FDmCHON. En la mariant. 
sougm. Moi! me mêler de son mariage! 
fumichon. Tu ne t’en mêleras pas; c’est moi que 
cela regarde. 

SOUGM. A la bonne heure, trouve-lui un mari, qui 
tu voudras! ton (ils Hector. 

fumichon. Hector! pauvre fille, tu lui en veux tou- 
jours ! Ce n’est pas bien ; je suis trop honnête homme 
pour y consentir! en huit jours sa dot serait mangée! 
soligni, d’un air mécontent. Sa dot! 
fumichon. Celle que tu lui donneras; car tu lui en 
donneras une, lu ne peux pas faire autrement , tu le 
sens toi-même ; ne fût-ce que pour le monde. 

soligni. Eh bien! soit. Si une cinquantaine de mille 
francs... ... 

fumichon. Impossible; je ne trouverai jamais un 
mari à ce taux-là; dans ce moment surtout, où ils 
sont hors de prix. 

soligni. Eh bien! Eh bien! cent mille francs! j'es- 
père que c’est bien assez. 

fumichon. Pourtoutautre,oui; mais pour toi, pour 
ta fortune, ça ne suffit pas. 

Air du vaudeville des Frères de lait. 

Et s’il fallait insister davantage, 

Par un seul mot je te déciderais ; 

C’est qu’il est noble, alors qu’on nous outrage, 

Do nous venger par de nouveaux bienfaits? 

Tu le feras! 

SOLIGNI. 

Qui, moi? 

fumichon. 

Je te connais, 

Tu donneras ce généreux exemple. 

SOLIGNI. 

Qui me saura jamais gré d’un tel bien ? 

FUMICHON. 

Personne au monde ! hors Dieu qui te contemple. 

Et ton ami qui te dira : C’est bien! 

Silence! c'est elle! 

SCENE VH 

ESTELLE, FUMICHON, SOLIGNI. 

soligni, A Estelle qui entre par la porte à droite. 
Que voulez-vous ? pourquoi entrer ici sans mon ordre, 
et venir ainsi nous interrompre? 

esteli.e. Ah! ne m’en veuillez pas, c’est bien mal- 
gré moi! c’est quelqu’un qui voudrait parler à M. Fu- 
michon, et qui m’a suppliée de venir le lui dire. 

soligni. plus doucement. C'est différent ! Nous étions 
occupés (l'une affaire importante, et dans mon impa- 
tience... Pardonnez-moi, Estelle, de vous avoir parlé 
aussi brusquement. 

estelle N’en avez-vous pas le droit? mon père, 
quand vous êtes mécontent, je n’en accuse que moi, 
qui sans doute en suis cause! 

fumichon, regardant Estelle; s’a[>proclumt de Soli- 
gni. Pauvre enfant ! tant de douceur et de résigna- 
tion! 

soligni, avec émotion. Tu as raison, je suis injuste. 
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fumichon, If faisant passer à sa droite, entre lui et 
Estelle. Regarde-la donc. (Soligni lève les yeux sur 
elle avec émotion.) Eh bien! qu'en dis-tu? 

soligni, a voix basse, avec colère, le dis que c'est 
inconcevable comme elle ressemble à ce Bussières. 

fumichon, avec dépit. Toujours ce* maudites idées 1 
( Vivement, à Estelle.) De quoi s’agil-il, mon enfant, 
et que me Teut on? 

estelle, timidement. C’est la personne de ce matin, 
ce jeune marin... 

soligni, brusquement. Un jeune homme, un marin, 
qu'est-ce que c'est que ça? 
fumichon. Un ami à moi, un ami intime. 
sougm. C'est autre chose. 

Estelle. Il voudrait absolument vous parler. 
fumichon. Eh bien ! qu’il vienne. 
soligni. Non pas; je ne reçois ici personne. 
fumichon, prenant son chapeau et sa canne qui sont 
sur la table, et prêt à sortir. Alors, puisque je ne peu» 
recevoir mes amis chez toi... 
sot ic. si, le retenant. Où vas-tu? 
fumichon. Ce recevoir chez moi! je pars avec lui. 
soligni. Quelle idée! qu’il entre au château, et qu'il 
attende ! tu lui parleras (an fit. 

Estelle, à demi-voix, à Fumichon. Cest qu’il dit 
que c’est tres-pressé, puisqu'il a reçu l’ordre de par- 
tir ce soir même pour Bayonne, où il doit s’embarquer. 

fumichon. Je conçois alors que les moments sont 
précieux. Eh bien! priez-le de dîner avec nous. 
souGiti. Comment 1 

fumicbon. Cest moi qui l’invite, pour que nous 
puissions parler affaires. 

estelle, timidement, i Soligni. Faut-il, mon père? 
solium. Puisque monsieur Fumichon le désire ! 
fumichon. Non-seulement moi, mais monsieur de 
Soligni, qui sera enchanté de le voir... Je vais te le 
présenter. (JJ va auprès de Soligni.) 
solicm, avec colère. K moi ! y penses-tu ? 

Estelle, effrayée. Ah ! mon Dieu ! 
fumichon, lui /disant signe de la main. Ne vous ef- 
frayez pas, et attendez. (Estelle se retire au coin du 
théâtre, à droite.) 

sougm, à demi-voix. A qui diable en as-tu avec tes 
présentations? 

fumichon, de même. Nous cherchions un mari, c’en 
est un, un jeune officier de marine fort gentil, fort 
aimable, qui aime ta... (Se reprenant.) qui aime ma- 
demoiselle Estelle, et puisque tu m’as chargé de la 
marier, je ne pourrai jamais trouver mieux. 

sougm. A la bonne heure, tu es le maître, pourvu 
que je ne paraisse en rien dans tout cela. 

fumichon, regardant Estelle. En rien, c’est difficile; 
mais il s’agit try paraître une fois, pas davantage. Il 
va venir; il te fera poliment sa demande en mariage, 
et toi, tu lui répondras en quatre mots : « Je cou- 
« sens, je vous donne Estelle et deux ccnt mille 
« francs, s 

solicm. Je n’ai pas dit cela. 
fumichon. Tu le diras. (A Estelle.) Attendez tou- 
jours. (A Soligni.) Tu le diras, pour en finir, et pour 
qu’il u’eii soit plus question. Voilà ce que j’exige de 
toi, ce n’est pas bien difficile, et en revanche, je me 
charge de tout le reste. 

solicm, froidement et à demi-voix. Soit, à condition 
que tu accepteras la donation dont je te parlais tout 
à l’heure. 
fumichon. Non. 
solicm. El pourquoi? 

T. xui. 


fumichon. Parce que, grâce au ciel, je suis un no- 
taire honnête homme, qui n’ai jamais dépouillé la 
veuve ni l’orphelin. * 

solicm, élevant la voix. Ce sera pourtant ainsi. 
fumichon, de même. C’est ce qui te trompe. 
soligni. Je le veux. 
fumichon. Je ne le veux pas. 
estelle, effrayée. Voilà qu’ils se disputent! 
fumichon, allant à Estelle. N’ayez |ws peur, cela 
l’arrange, allez le chercher, qu’il vienne ! 

estelle. Oui, Monsieur, il est là dans l’autre appar- 
tement. 

fumichon. Eh bien! qu’il paraisse! (Elle sort un in- 
stant par la porte à droite.) 

SCÈNE vni. 

FUMICHON, SOLIGNI. 
solicm. Tu acceptes donc? 
fumichon. J’aimerais mieux mourir. 
solicm. Et moi, j’aimerais mieux anéantir ma for- 
tune, la détruire, la jeter au feu... ( Jetant un coup 
d'ail sur la table, vivement.) ou plutôt je n’ai plus 
besoin de toi. (Montrant la table.) J'ai la ce modèle 
d’obligation. (Il va s’asseoir à la table.) 
fumicbon, le regardant. Que veux-tu faire? 
soligni. Cela ne te regarde pas. 

SCÈNE IX. 

RAYMOND, ESTELLE, entrant par la porte à droite ; 
FUMICHON, au milieu; SOLIGNI, d la table, et 
écrivant. 

ESTELLE, entrant sur la pointe des pieds , et à demi- 
voix , à Fumichon. Le voilà ! 
fumichon. C'est bien, qu'il avance. 
raymo.nd. Ah ! Monsieur. 

fumichon, lui montrant Soligni qui écrit. Silence, 
tout est arrangé, mes enfants, votre mariage est con- 
venu. 

estelle. Est-il possible? 

Raymond. U y consent? 
fumichon. J'ai sa parole. 

estelle. Ah ! que ne puis-je me jeler dan.* ses bras! 
fumichon. C’est inutile dans ce moment, (A part.) 
et ça gâterait tout. (A Raymond.) Ce qu’il faut d’a- 
bord, c'est lui faire votre demande. [Lui montrant 
Soligni.) 11 est là, allez-y. 
ratmond. Je le voudrais, mais je n’ose pas. 
fumichon. Allez donc! quelle timidité! St mon fils 
Hector était là... (Il le prend par la main et le fait 
passer du côté de Soligni.) 

Air : Berce , berce, bonne grand' mère. 

Avances, allons, du courage! 

N'allez pas trembler devant lui ; 

Et soyez, pour ce mariage, 

Comme en face de feniit-mi. 

Raymond, à demi-voix. 

Quoi, vous voulez? 

fumichon, de même . 

Présentez à son père... 

Estelle, de même. 

Votre demande. 

fumichon, de même. 

Il va toul accorder. 

(A Estelle.) 

Pour nous, partons. Vous tie pouvez, ma chère, 
Entendre ici ce qu’il va demander. 

Il 
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ENSEMBLE, 

fumichon. 

Avancez, allons, du courage! 

N’allcz pas trembler devant lui) 

Et so y es, pour ce mariage. 

Comme en face de l'ennemi. 

ESTELLE. 

Fais, mon Dieu ! que ce mariage. 

Par mon père ici soit béni, 

Et que cet hymen qui m'engage 
Puisse me rapprocher de lui. 

RAYMOND. 

Avançons, allons, du courage! 

N'allons pas trembler devant lui; 

Et soyous, pour ce mariage, 

Comme en face de l’ennemi. 

soligni, à la talde, à part. 

Cet écrit à jamais m’engage, 

Ma fortune sera pour lui. 

Et par là, du moins, mon outrage 
Ne restera pas impuni. 

(Fumichon et Estelle sortent par la porte à droite.) 

SCÈNE X. 

RAYMOND, S0L1GNI, à la table. 

ratmond, s'avançant timidement. Monsieur... 
90UGNI, brwquement. Qu’est-ce? qu’y a-t-il? que 
voulez-vous? 

Raymond. C’est moi, dont M. Fumichon a daigné 
vous parler, et les espérances qu’il m’a fait concevoir 
ont seules encouragé des patentions que vous trou- 
verez peut-être bien téméraires; j’aime mademoiselle 
votre fille. 

soligni, se contenant. Estelle I 
Raymond. Oui, Monsieur, je l’aime. 
soligni, froidement. C’est bien. 
ratmond. Et je viens en tremblant vous demander 
sa main. 

soligni, froidement. Je vous l'accorde! 

Raymond, avec joie. Est-il possible t vous me jugez 
digne d'une pareille faveur ? 

soligni. Mon notaire, qui est mon ami, me répond 
de vous.-* 

Raymond. Mais il me connaît à peine. 
soligni, se levant. C’est égal, ça me suffit. 

Raymond. Mais pour moi, "cela ne suffît pas. Je veux 
que vous sachiez qui je suis, que vous connaissiez ma 
position, mon avenir, quelle est pour moi l’estimo de 
mes chefs. 

soligni, avec un peu d’impatience. C'est inutile, vous 
dis-je ; je m’en rapporte à vous, et quelle que soit 
votre fortune... 

Raymond. Je n'en ai pas. 

soligni, passant à droite du théâtre. N’importe' je 
donne deux cent mille francs de dot, à la condition 
que le mariage se fera le plus promptement possible, 
et que Fumichon se chargera de régler, d’arranger ; 
tout cela, ainsi que de tous les soins de la noce, car ; 
moi je ne pourrai y assister. 

Raymond. Et pourquoi cela, Monsieur? 
soligni. Un voyage essentiel, indispensable, me ; 
force à partir dès demain. 

Raymond. Alors, Monsieur, nous retarderons ce ma- 
riage, et quelque longue que puisse être votre ab- 
sence, nous attendrons votre retour. 

soligni, avec impatience. Et à quoi bon? morbleu ! 
(Il s'assied sur U catiapé.) 


j Raymond, étonné. Il me semble, Monsieur, que le 
respect et la reconnaissance m’en b raient seuls une 
loi; mais il est encore d'autres raisons; et la longue 
intimité, l’amitié qui autrefois unissait nos familles... 
soligni. Que voulez-vous dire? 

Raymond. Amitié que jusqu’ici il ne m'a guère été 
permis de cultiver ; car, entré bien jeune à l’École do 
marine, j’étaisà Angouléinc quand vous habitiez Paris, 
et lorsque j’y arrivai, vous veniez de partir pour un 
long et pénible voyage; mais en votre absence, je fus 
présenté par mes parents chez madame de Soligni, 
votre femme, qui daigna toujours, moi et mon pere, 
nous accueillir avec tant de bonté! 
solicni. Qui êtes-vous donc? et que) est votre nom ? 
Raymond. 0 ciel! vous l’ignorez? 
soligni. Eh ! oui, sans doute! qui me l’aurait dit ? 
Raymond. Quoi! vous ne le connaissiez pas? vous 
ne l’avez pas même demande? et vous m’acceptez pour 
gendre, et vous m’accordez votre fille? 

soligni, avec colère. Ma fille, toujours ma fille! il 
ne s’agit pas d’elle, mais de vous! Votre nom? 

raymond. Raymond, Raymond de Buasieres, lieu- 
tenant de marine! 

soligni, se levant, et allant à lui, Bussières ! Est-ce 
que vous seriez le fils du colonel Bussieres? 
raymond. Votre ancien ami! 
soligni, s'éloignant. Bussieres!.* 
raymond. A qui vous avez rendu de si grands ser- 
vices, et qui, pendant quinze ans, n’eut presque pas 
d’autre maison, d’autre famille que la votre. 
soligni, avec fureur. Quinze ans! 
raymond, avec joie. Oui, Monsieur! 
soligni, avec fureur. Et c’était votre père? 
raymond. Oui, vraiment ! 

soligni. avec joie. 11 a un fils! un fils oui porte 
l'épée! Ab! que je suis heureux! (Allant à Raymond 
et lui prenant les deux mains,) Monsieur, votre père 
était un traître et un lâche. 
raymoni», stupéfait. Monsieur.t. 
soligni. Je vous le dis à vous. 
raymond. Parlez-vous sérieusement? 
soligni. Oui, un infâme! 

Raymond. Monsieur! mon père était un honnête 
homme! un homme d’honneur. 

Air : Corneille nous fait ses adieux. 

Et vous oubliez, je le vol, 

Que son sang coule dans mes veines j 
Son nom, son honneur, sont à moi, 

Et ses Injures sont les miennes I 

En tiiin vous avez espéré 

Qu’il ne pourrait plus vous entendre! 

(Allanl à Soligni , et lui serrant fortement la main.) 
Mon père, tant que je vivrai, 

Existe cucor pour se défendre. 
soligni, traversant le théâtre. C’est tout ce que je 
demande; je pourrai donc me venger sur quelqu'un ! 

raymond. Et vous rétracterez à l instant les paroles 
injurieuses que vous venez de proférer contre lui, ou 
linon... 

soligni. Eh bien? 

Raymond. Eh bien ! quand je devrais perdre tout cc 
que j’aime, je ne laisserai jkls outrager sa mémoire. 

soligni, lui frappant sur l'épaule. Bien! jeune 
homme, vous n'ètes pas comme lui ; car pendant 
i quinze ans votre père fut un... 

Raymond, fui prenant la main de force. N'achevez 
i pas! (Froidement.) Vos armes? 
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Mt.ic.si. L'épée. 

Raymond. Le lieu? 

eoLK.ni. Sous les more du parc. 

Raymond. Et l'instant? 

soligni, allant à la table. Dan» une heure ; le tempe 
d’achcYtir oet écrit. 

ENSEMBLE. 

Am : A la mort qui s'approche (de Gustave). 
RAYMOND. 

Pour mol plus d’ espérance; 

Mais pais- je ati fond du cœuf 
Supporter qu'il offense 
Mou père et son houneurt 

SOU G SI. 

Enfin une vengeance 

Est offerte à mou eceur; 

G’esl ma seule espérance, 

C'est là mou seul bonheur! 

SCÈNE XI. 

Les frécédents; ESTELLE, FUMICHON, entrant par 
la droite. 

estelle, allant à Raymond. 

Qu'cntcnds-jc ! quello offense 
Excite fùrcur ! 

Pour mol plus d'espérance; 

Ah! je tremble de peur. 

Ah! daignet nous apprendre 
D'où vient ee que j’entends ; 

Quels regards menaçants ! 

fumichon, allant à Soligni. 

Qu’entends-je I quelle offeose 
El cite sa fureur I 
Moi. je croyais d’avance 
Compter sur leur bonheur 1 
On n*y peut rien comprendre. 

Et daigue ici m’apprendre 
D'où vient ce que j’cutendi. 

Et ces cris menaçants? 

RAYMOND 

Il faut que dans uoc heure 
Je le venge ou je meure. 

Ici je vous attends, 

Comptet sur mes serments. 

soueftt. 

Il faut que dans une heure 
Je me venge ou Je meure } 

Ici je vous attends, 

Songes à vos serments» 

(Sur les dernières mesures du morceau, Raymond et 
Soligni ont remonté te théâtre et se sont rapprochés 
en chantant ces derniers vers. Soligni sort par la 
gauche.) 

SCÈNE XII. 

RAYMOND, EUMICHON, ESTELLE. 

n «inniY, Eli bien! Il sort furieux. Qu'est-ce que ça 
lignifie? 

Raymond. Que tout est perdu, 
ru m ch os. Laissez donc. 

estelle, d Fhmkhon. Ah! nous n’espérons plus 

qu’en vous. 

rcMicHON, d Raymond. Vous n'avez donc pas fait 
votre demande ? 

Raymond. Si, vraiment! 
fumichon. Et qu'a-t-il répondu? 


179 

Raymond. Qu'il acceptait; qu’il me donnait sa fille 
et deux cent mille francs de dot. 
fumichon. Voilà l’essentiel, le reste n’est rien. 
Raymond. Pas du tout; car dès que je lui eus dit 
mon nom, sa physionomie a changé, ses traits sc sont 
contractés; il m’a insulte dansecque j'avais de pluscher. 

FUMICHON. Quelque lubie qui lui sera passée dans ce 
moment par lu tète; car je ne peux croire que cela 
vienne de votre nom, qui après tout n'a rien de Lien 
terrible ! 

estelle. Non, sans doute 1 
fumichon. N’est-ce pas Raymond que l’on voua 
nomme ? 

estelle. Oui, vraiment! Raymond do Bussièros! 

FUMICHON, stupéfait. Bussirrës I 

ESTELLE ET RAYMOND. Qu’uVCZ-VOUS donc ? 

fumichon, dans le plus grand effroi. Bussiéres, avez- 
vous dit? 

ravhond. Eh bien! vous voilà comme lui! 
ruMicaoN. Malheureux que vous êtes 1 malheureux 
enfants. 

estelle, tremblante. Qu’y a-t-il donc? 

FUMicnoN. Rien, mes amis, rien du tout; mais la 
surprise, l'effroi!.. 

estelle. Nous ne devons plus en avoir, puisque 
vous êtes pour nous. 

Raymond. Puisque vous pariez en notre faveur. 
fumichon. Moi! m'en préserve le ciel ! 
estelle. Comment, notre mariage... 
fumichon, à demi-voix. Taisez-vous! Taisez-vous! 
(d part.) Qu’est-ce que j’allais faire là? [Haut.) Mes 
chers amis, ne m’accusez pas, ne m’en veuillez pas; 
mais en conscience, voyez-vous, ce mariage, il ne faut 
plus y penser. 

ESTELLE BT RAYMOND. Que ditlS-VOUS? 

fumichon. Il ne peut plus avoir lieu. 
estellr. Et pour quelles raisons? 
fumichon. Je ne peut pas vous le dire. 
naïmond. Ah ! c'est trop se jouer de nos tourments, 
et vous parlerez... 

fumichon. Ça m’est impossible; mai» vous sentez 
bien, mes enfants, que moi qui suis votre aini, il ne 
me viendrait pas à l'idée de vous désqpir, de vous 
séparer, si les motifs les plus graves... 

Raimond et Estelle, Eh bien ! quels sont-ils? 
fumichon. Ne me le demandez pas ! mais si vous 
avez quelque confiance en moi, si vous avez quelque 
amitié pour elle... 

ratmond. De l’amitié 1 dites donc de l'amour le plus 
fort, le plus violent. 

fumichon. Eh bien! en voilà trop! je ne vous en 
demande pas tant; je vous demande seulement de 
partir, de rester éloigné d'elle pendant quelque temps; 
je vous en supplie en gréée. 

Raymond. Je ne puis partir en ee moment; mais ce 
soir, mais demain, vous serez satisfait, [Passant au- 
près d'Estelle.) et i> est probable que nous ne nous 
verrons plus. 
estelle. Raymond I 

ratmond. Adieu! D'aulrea devoirs m'appellent; 
mais rassurez-vous, je rvspertmai ce qui vous est cher, 
et si je ne reparais plus à vos yeux, parfois du moins 
donnez-moi un souvenir. 

ESTELLE. Ah! toujours... 

ratmond, à Fumichon. Adieu, Monsieur... ( A Estelle.) 
Adieu, Estelle; J'espère, quoi qu’il arrive, que tous 
les deux vous serez contents de moi. [Il sort par le 

fond.) 
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8CÈNE XIII. 

ESTELLE, FUMICHON. 

fcmichox, essuyant une larme. C’est un brave jeune 
homme que l'on doit plaindre. 

Estelle, pleurant. Oh ! certainement, et pour moi 
je l’aimerai toute ma rie. 

FCMicHON. Eh bien! non, il ne faudrait pas... 
estelle. Que dites-vous? 

fumichon. Qu’il ne faudrait pas, pour bien faire, 
l'aimer comme vous dites là. 
estelle. Quoi! même de loin? 
fumichon. Même de loin. 

estelle. Et pourquoi donc? car toute votre con- 
duite est une énigme que je ne puis comprendre. 

fumichon. Tant micui alors, c'est ce qu’il faut; 
mais croyez, ma chère fille, que de mon coté tout ce 
qui pourra assurer votre bonheur ou votre avenir... 
{A part.) Et quand j’y pense maintenant, cette dona- 
tion deSoligni, j'ai eu tort de refuser. {Haut.) J'ac- 
cepterai, mon enfant, j'accepterai, mais pour tout vous 
rendre un jour. 
estelle. Que roulez-vous dire? 
fumichon. Vous ne pouvez le savoir encore; ce 
n’est pas ma faute... Mais silence! c’est votre père. 

SCÈNE XIV. 

Les précédents; SOLIGNI, entrant par la gauche, va 
s’asseoir auprès de la table. 

fumichon, à part. Comme il a un air sombre ! il ne 
nous voit seulement pas. ( Allant à lui.) Soligni ! 

souGNi, apercevant Fumichon et Estelle. Ah ! te voilà ! 
[Il se lève.) 

fumichon. Oui, mon ami; je voulais te parler sur 
ta proposition de ce matin, à laquelle j'ai réfléchi, 
et dont je ne serais peut-être pas maintenant très- 
éloigné. 

soligni. Quoi! vraiment, tu accepterais? 
fumichon. Pour te rendre service. 
soligni. J’en suis fâché; tu m’avais refusé, j’ai fait 
d'autres dispositions. 
fumichon. Que tu peux changer. 
soligni. Non! il n'est plus temps; l’acte signé par 
moi en bonne forme, et d'après le modèle que tu 
m’avais donné, vient de partir à l’instant. 
fumichon. O ciel! et pourquoi te presser ainsi? 
soligni. Je n’avais pas de temps à perdre, car dans 
une heure peut-être... 
fumichon. Que veux-tu dire? 
soligni. Rieo! Je suis content! je suis heureux! 
Voilà le premier bonheur qui depuis longtemps me 
soi! arrivé! (S’ac’anpanl et apercevant Estelle.) Ah! 
c’est vous, Estelle, approchez, approchez! ( Estelle 
passe entre Fumichon et Soligni.) Je viens de voir ce 
jeune homme qui vous demandait en mariage ; il n’a 
pu hasarder une pareille démarche sans votre aveu. 
estelle. Ce n’est pas moi, c’est M. Fumichon. 
fumichon. Parce qu'alors j'ignorais que M. de Bus- 
sières... 

soligni. Tais-toi, je ne te demande rien. (A Estelle.) 
Vous l’aimiez donc? 
estelle. Oui, mon père. 

soligni. Et comment ne m’en avez-vous jamais 
parlé ? 

est eu. e. Je vous l'ai dit, mon père, il y a bien long- 


temps. C’était dans le temps où vous m’aimiez ! Vous 
me disiez alors : 11 faut te marier. Et moi je vous ai 
répondu : Attendez, car il y a quelqu'un que je préfé- 
rerais peut-être à tous les autres ; mais il ne s'est 
jamais déclaré, il ne m’a jamais dit qu'il m’aimait. 
— Et si tu te trompais, mon enfant, avez tous ajouté, 
car alors vous médisiez toujours toi, si lu te trompais, 
tu serais bien malheureuse. — Non, vous ai-je répondu, 
car j’aurais, pour me consoler, l’amour de mon pi re; 
et cet amour-là tient lieu de tout. — S’il en est ainsi, 
avez-vous dit en m’embrassant, attendons et n’en par- 
lons plus. Je n’en ai plus parlé, et j’ai attendu; cela 
m’était facile alors, j’étais si heureuse. 

soligni, après un instant de silence. Oui, tout cela 
est vrai, je me le rappelle maintenant; mais ce jeune 
homme, nu l’aviez-vousvu? 
estelle. A Paris, chez ma mère, où il venait pres- 
ue tous les jours avec M. de Bussières, son père, 
'était pendant votre absence, lors de ce dernier 
voyage que vous avez fait et qui a duré si longtemps. 

fumichon, à part et lui faisant des signes qu'elle ne 
voit pas. Impossible de la faire taire. 

soligni, avec émotion. Ce M. de Bussières... je ne 
parte pas de Raymond, mais de l’autre; ce M. de Bus- 
sières vous aimait? 

estelle. Beaucoup! il m'avait vue si jeune! 
fumichon, à demi-voix. Taisez-vous! 
estelle, à Fumichon. Et pourquoi donc! pourquoi 
ne dirais-je pas la vérité? 

soligni . Vous avez raison. Savez-vous qu’en mon 
absence, et croyant que j’avais perdu la vie, votre 
mère voulait vous le donner pour tuteur ? 

estelle. Oui, vraiment! car quelques jours avant 
sa mort, il y a trois ans, ma pauvre mère me fit venir 
près de sou lit. Nous étions seules et elle me dit : 
Bientôt, ma fille, tu seras orpheline; je t'ai donné 
pour tuteur uri ami de notre famille, un ami de ton 
enfance, M. de Bussières, qui dans ce moment n’est 
|ias dans ce pays. Mais dès qu’il sera de retour, ce 
qui ne peut tarder, tu lui remettras toi-mème, et à lui 
seul, ces papiers. 

sougni et fumichon, à part. O ciel! 
estelle. Et elle me confia alors une lettre cachetée 
de noir, qui contenait sans doute ses dernières vo- 
lontés et tous les renseignements nécessaires sur notre 
fortune. Mais vous savez que, peu de temps après, 
M. de Bussières ayant perdu la vie en Pologne.. 
sougni. Vous n’avez pu lui remettre cette lettre? 
estelle. Non, mon père. 
soligni. Et elle existe encore ! 
estelle. Je le pense ! je l'avais serrée dans l’écrin 
de ma mère avec les lettres que vous m’écriviez, 
quand vous étiez en voyage ; enfin, avec tout ce que 
j'avais de plus précieux, et le jour même de votre ar- 
rivée, je me suis hâtée de vous remettre cet écrin. 
J’ignore ce que vous en avez fait ; mais le lendemain 
j'éiais dans votre cabinet, debout près de vous; cet 
écrin était sur votre bureau, et vous m’avez dit : Ce 
sont les diamants de ta mère, ils t’appartiennent; mais 
tu ne peux pas les porter avant tou mariage, je te les 
garderai jusque-là. Alors vous avez renfermé l’écrin, 
et vous m'en avez remis la clé. 
fumichon, lu'uement, à Estelle. Etl’écrin? 
estelle. Mon père l'a gardé. 
soligni, froidement. C’est vrai; il est entre mes 
mains; il est ici. 

fumicron, à part. Ah ! mon Dieu ! 

soligni, a, Estelle, froidement. Uomicz-moi celte clé. 
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pumiciiok, à voir basse. Ne 1a donnez pas ! 
est kl le, étonnée. QuYst-ce que cela signifie? 
soligm. Je veux l'avoir. 

fvmichox. Et moi je pense que c’est absurde, que 
c'est inutile, et que, s'il faut le dire, tu as tort de la 
lui demander, parce qu’après tout... 
soligni. Je l’ordonne ! 

fumichon. Et moi je le lui défends, pour elle-même 
et pour toi. (.4 Estelle.) Oui, mon enfant.. 

Air de l’ Angélus. 

( Bas et très-vivement.) 

Il y ▼* de votre avenir, 

Et du bonheur de votre vie ; 

Gardcx-vous bien d'y consentir; 

Ecoutei-moi, je vous en prie. 

Estelle, plus lentement. 

Ah! je n'écoute que mon cœur, 

{Montrant Soligni.) 

Et sa voix, qu’ici je révère ! 

Dût-il ordonner mon malheur, 

Je dois obéir à mon père. 

{Elle détache de son cou une chaîne où est la clé, et ta 
remet à Soligni.) 

soligm. Cest bien. 

fumichon, avec humeur. La belle avance! ( A Estelle, 
en s'en allant.) Vous avez fait là un beau trait; c’est 
sublime , c’est admirable... Adieu. {H sort parle fond.) 
estelle, tremblante. Que veut-il dire? 
soligni. Ah! que je souffre! 
estelle. Mon père! 

soligni. Sortez ; laissez-raoi. (Estelle sort par le fond 
en regardant son père et en soupirant.) 

SCÈNE XV. 

SOLIGNI, s fut. Enfin, je suis seul. (/I va ouvrir le 
meuble à droite qt u ut incruste dans ta boiserie , il en 
tire un icrm gu’il apporte sur ta table à gawhe.) C’est 
bien cela. (/I s’assied.) C’est cet écrin qu’elle m a re- 
mis il y a trois ans. (Il I ouvre.) Oui, voilà les dia- 
mants île sa mère, ces diamants qu 'autrefois je lui ai 
donnés. (Il soulevé le premier compartiment, le place 
sur la table et regarde au fond de l’écrirr. ) Hans ce 
double fond... Ah! je ne sais ce que j’éprouve! Et l’on 
m'accuse d’injustice, moi, qui ne demandais au ciel 
que de douter encore, moi qui suis persuadé du crime 
et dont la main tremble au moment d’en trouver une 
nouvelle preuve ! (Saisissant au fond de l’écrin une 
lettre cachette.) La voici! (Regardant la lettre.) C’est 
bien l’écriture d’Henriette. (Lisant.) «AM. de Bus- 
sières. » (Décachetant ta lettre en tremblant.) Allons, 
du courage! (Lisant lentement.) « O vous! que j’ai 
« tant aimé, je vous écris de mon lit de mortel prête 
« à paraître devant celui que j’ai offensé. Quand, de 

< ce séjour où l’on ne peut plus tromper, il connaîtra 
« mes regrets et surtout mon repentir, peut-être ce 
« juge si sévère Irouvera-t-il, sinon quelques mots 
« pour m'absoudre, du moins quelques larmes pour 

< me plaindre! (Il s’arrête, essuie une larme, et après 
un instant de silence Ü continue.) a Vous avez eu du 
« courage |>our moi qui n'en avais plus; et lorsque 
« apres su ans de tourments et de combats, j'allais 
« tout oublier, c’est vous qui, fidèle à l'amitié, m’avez 
« rappelée au devoir. . (Avec indignation.) Lui'.. 
(Lisant.) « Ce n'est pas moi, c'est vous-même qui 
« m’avez sauvée du déshonneur!.. » (S’interrompant.) | 


Ah ! pense-t-on m’abuser encore? Ces mots seraient 
écrits de son sang que je ne les croirais pas! (Lisant.) 
« Soyez-en béni devant Dieu, et souffrez qu’en ma 
« reconnais-ance je vous confie un trésor dont vous 
« seul êtes digne; à vous, Ernest, qui avez respecté 
« la femme de votre ami, ;e vous lègue sa fille. » 
(Avec indignation.) Sa fille !..( Lisant.! a 4‘cxige même 
« plus; j’ai cru voir que Raymond, voire fils, était 

< aimé d’Estelle, qu’il l’aimait aussi, mais que son 

< peu de bien l'avait empêché d’avouer cet amour. 
« Comme une pareille crainte pourrait aussi vous re- 
« tenir, je vous ordonne de les unir un jour. » (Sa 
levant, et relisant.) Je vous ordonne de les unir, de 
les unir. C’est de sa main; elle l’a écrit, de les unir. 
Ah! qu'ai-je lu! J’aurais pu douter encore; mais 
comment supposer qu’à son heure dernicre, que, prête 
à paraître devant Dieu, elle ait voulu commettre un 
nouveau crime en fiançant le frère et la... Non, ce 
n’est pas possible ! non, cela n’est pas, et Estelle est 
mon bien, c’est mon sang, c’est ma fille ! 

Air de Téniers, 

Combien, dans mon erreur cruelle. 

Je fat Injuste et rigoureux! 

Et maintenant comment sur elle 
Oserai-je lever les yeux! 

Remords dont mou âme est Oi-lrie, 

Regrets que rieu ne peut rslmer. 

Comment retrouver dans ma vio 
Tous les jours perdus saus l'aimerT 
(Voyant entrer Estelle.) 

Ah ! (fl s'assied sur le canapé.) 

SCÈNE XVI. 

SOLIGNI, ESTELLE, qui s'avance lentement et les yeux 
baissés. 

solicri, la regardant avec amour et comme s'il la 
voyait après une longue absence. Cesl ma fille, c'est 
bien elle! la voilà comme je l’ai laissée il y a deux 
ans! (Estelle lève tes yeux, l’aperçoit et fait un mou- 
vement de crainte.) Ali! c’est de la crainte que je lui 
inspire ; et elle ne sait pas que maintenant c’est moi 
qui tremble devant elle! (Haut.) Estelle! 

Estelle, s'approchant . Mon père ! 

solicri, avechonte et embarras. Eslclle, venez là, je 
vous en prie. (Elle s'approche lentement, s’assied pris 
de lui. à sa gauche, sur le canapé. Après un moment de 
silence, Soligni la regardant avec tendresse.) Estelle... 

Esi elle, de même. Mon père... 

solicri. Je voudrais bien vous embrasser. 

esteixb, se jetant dans ses bras. Ah ! mon père ! 

solicri, la serrant contre son cœur. Ma tille ! ma 
fille bien-aimée!.. 

estelle. Ma fille! avez-vous dit... Ah! qu’il y a 
longtemps que ce mot n’est sorti de votre bouche! 

solicri. Oui, tu as raison, il y a bien longtemps 
que nous étions séparés, (La regardant.) que je ne t'a- 
vais vue. 

estelle. N’esl ce pas ? 

soligm Pendant deux ans exilée du cœur de son 
père... elleaélé traiter comme une étrangère, comme 
une ennemie, chez moi, chez elle... (fl se jette à ses 
genoux.) 

estelle, voyant Soligni à ses genoux. Ah ! que fai tes- 
tons! 

solicri. Ma fille, pardonne-moi ! 
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Estelle. Moi! grand Bien! moi pardonner à mon 

pire! et pourquoi? 

soliom. Je ne puis te te dire; mais pardonne-moi! 
dis-moi que tu m’aimes encore. 

estellb. Toujours! toute la vio. Cal moi qui, sans 
)e vouloir, vous ai tâché contre moi. Je le voyais, i« 
m’en doutais et ne pouvais en deviner la raison. Je 
la connais maintenant. 
soligm. O ciel ! 

estelle. C’est cet amour que j’avais pour Raymond) 
c'est là ce qui vous offense. Eh bien ! mon père, quel- 
que douleur que j’en éprouve... 
solicm. Quoi! tu sacrifierais... 
estelle. Tout au monde h votre amour! 
soligm .Ah ! c’en est trop !.. (/I to serre tendrement 
dam ses bras.) Qui vient la? 

scène xvn. 

Les précédents, RENAUD. 

renaud. Monsieur, c’est ce jeune homme de ce ma- 
tin, qui était sorti, qui revionl encore et demande à 
vous parler, à vous, en particulier. 

ESTELLE. Je resta. C’est en votre présence, mon 
père, qu’il apprendra ma résolution. Qu’il vienne: 
faites-le entrer. ( Voyant que Renaud ne lui obéit point.) 
Eli bien! Renaud? 

renaud. Impossible, Mademoiselle, parce que Mon- 
sieur me l’a dit ce matin, votre volonté à vous, ça ne 
suffit pas. 

soligm, se levant avec colère et allant d Renaud. Ça 
ne suffit pas!.. Apprends que ma fille est ici souve- 
raine et maîtresse, que tout ici lui appartient; etdis- 
le bien à tout le monde : j’entends qu’on obéisse à elle 
d'abord et avant tout, sinon chassé à l’instant même. 

Estelle, le modérant et l'embrassant. Mon père !.. 
{A Renaud, avec douceur.) Disà M. Raymond d entrer. 

renaud, avec empressement. Oui, Mademoiselle, 
sur-le-champ. ( Allant à la porte du fond, et introdui- 
sant Raymond ) Entres, Monsieur, entres; c’est Ma- 
demoiselle qui l’ordonne. 

SCÈNE XVIII. 

ESTELLE, SOLIGM, RAYMOND. 

Raymond, à Soligni. Mc voici, Monsieur. Dieu ! sa 
fille! 

soligm. C’est juste ! ( Regardant Estelle.) Je n’y pen- 
sais plus... 

Raymond. Je viens vous chercher. 

ESTELLE. Et pourquoi donc? 
soligm. Pour nous battre! 

estelle. Est-il possible! (Passant entre cuir deux.) 
Vous. Raymond, vous que j’aimais, menacer les jours 
de mon jiere ! 

Raymond. C’est malgré moi, demandei-ic-lui. 
soligm. C’est vrai! je l’ai provoqué. 
estelle, se jetant dans les bras de son père. Eh bien! 
si je suis toujours votre tille hien-aimée; si, comme 
vous me le disiei tout à l’heure, vousm’avei rendu votre 
amour d'autrefois... autrefois vous ne me refusie* rien. 
soligni. Eli bien! parle, que veux-tu? 
estelle. Que vous reiiouciei à ce combat. 
soligm l ela ne dépend pas de moi, mais de Ray- 
mond. Je l’ai offensé; il a droit à des réparations. 
Ilemande-lui celles qu’il exige. 


estelle, à Raymond. Mon père demande, Monsieur, 
quelles réparations vous exigex? 

Raymond, hésitant .Moi ! 
esielle. Sans doute! 

Raymond. Eh bien! j’en demande deux. 

ESTELLE. Lesquelles? 

Raymond. D’abord, que Monsieur rétracte ce qu'il a 
dit sur mon père. 

estelle, à Soligni. V consentez-vous? 
soligni. Dans ce moment, je suis heureux de recon- 
naître que j’avais tort, et que M. de Bussières n'a 
manque ni à l'honneur ni à l'amitié. (A Estelle.) Qu’il 
te dise à prAul ce qu'il veut de plus. 

estelle, à Raymond. Mon père demande, Monsieur, 
ce qu’il vous faut encore. 

Raymond, hésitant, d demi-voix. Vous! 
estelle, baissant les yeux. Ah ! mon Dieu ! 
soligni. Qu'y a-t-il donc? 
estelle. Des choses impossibles. 
soligni Cela ne dépend donc pas de nous? 
estelle. Si, vraiment. 

soligni. Eli bien ! ne t’ai je pas dit que tu élais 
ici la maîtresse... maUroi.su absolue? tu peux donc 
sans crainte, et en mon nom, accorder tout ce qu’il 
demande. 

estelle. Tout oo qu'il demande, c'est moi. 
soligni. Eh bien! a moins que tu ne veuilles pas.,, 
Estelle, Mais si vraiment, je vous bien. 
soligm. Eh bien! s’il en est ainsi, et ma fille, et 
tous mes biens, et tout cc que je possède... (Avec 
douleur.) Ah! mon Dieu! je n’v pensais plus... Mal- 
heureux que je suis! qu'ai-je but! (Il court vers la 
porte du fond.) 

SCÈNE XIX. 

Les précédents, KUMICHON. 

fumicbon, l’arrêtant. Eh bien ! qu’y a-t-ll encore? 
soligni. Ma fille que j’ai retrouvée, et que je viens 
de ruiner ; car tantôt, comme je te l’ai dit, cet acte, 
cette donation... 

fdmicbon. Tu l'as signée? 
soligni. Eli I mon Dieu, oui. 
eu micron . I M frustrer ainsi de tous tes biens! 
estelle. Qu'importe, si vous m’aimes toujours! 
EtiMicHon, l'arrêtant. Eh! morbleu! ça ne suffit pas, 
et quelle que soit la personne à qui Ion ait fait une 
pareille donation, elle ne peut pas accepter, elle n'ao- 
ceptera pas. 

SCÈNE XX. 

Les précédents, RENAUD. 

renaud, d Soligni. Le courrier arrive à l’Instant et 
apporte la réponse. Il prétend que le jeune homme 
est ravi, enchanté... un jeune homme de dix-huit 
ans qui est gentil au possible. Il a dit à un de ses ca- 
marades ; a Fais sonner le boute-selle, et annonce à 
tout le monde que je donnerai à dîner à tout le régi- 
ment demain et les jours suivants. » ( Prenant dans 
sa poche une lettre qu'il lui remet.) Puis il a écrit cette 
lettre à votre adresse en s’écriant : « Dis à mon par- 
rain que je le remercie, et que j'irai l'embrasser dès 
que je ne serai plus aui arrêts. > 
ruMicnoN. Aux arrêts! c'est mon fils Hector! 
soligni. Lui-même. (Bas, à fumichon.) Tu sais bien 
que je voulais anéantir ma fortune. 
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fiiiichov. Et tu ne pouvais pas mieux choisir... 
Hais il n'est pas possible qu'il ait pu sérieusement... 

soligm, f rouir ment . lui dmnant racle. Si, vraiment, 
il accepte, et l'.lcte est en bonne forme, tu le sais. 

k xichos. Du tout: Hector Fumichon. mon fils, est 
mineur; il ne peut rien accepter sans tua signature, 
(Déchirant le papier.) et je refuse la donation. 
soligm. Que fais-tu ? • 

Fuxicnos. Un acte de justice. [Regardant Estelle.) 
Et toi aussi, je le vois! 

soligm. Non, mon ami, ça ne sera pas ainsi, et je 
veux que ton fils Hecbir... 

fihicbon. Tant que je vivrai, il ne manquera de 
rien : après moi, c’est différent 
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soligm. Je veux lui assurer une rente... 

FtmcBoa. Incessible et insaisissable... 
soligm. De six mille francs. 

Emu*. Ce n’est pas assez, de dix mille! 

FiMtCHoti. Comme vous voudrez! Ce sofa la même 
chose; il I* mangera do même! 

CHOEUR. 

Air de Gustave. 

O destin prospéré ! 

Je viens dans ce jour. 

D'un amant, d’un père, 

JJj j rendre l'amour. 


nn DF. ESTELLE. 
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leprésentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique, le ît janvier 1831. 


■ H KQÉTÎ ATBC I. mil». 

i~ l 8 C P I > 


llrrwnnttgre. 


LE GRAND-DUC FERDINAND, prince souterain. 
LE COMTE DE HARTZ, surintendant des menus- 

plaisirs. 

LA COMTESSE D’AREZZO, maltresse du grand- 

duc. 

RODOLPHE, neveu du comte. 


AUGUSTA, première cantatrice du Théâtre-Italien. 
HENRIETTE, couturière. 

Opficius. 

Soldats. 

Piiitl*. 


U toène >e passe dans une petite principauté allemande. 


ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un salon meublé simplement, porte 
au fond ; deux portes latérales. A gauche de 1‘acteur, 
une petite porte secrète. Du même côté, et sur le de- 
vant, une petite table. Une psyché près de la porte du 
cabinet à droite. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

HENRIETTE, LE GRAND-DUC , LE SUR- 
INTENDANT. 

Henriette. Par ici, Messieurs, jo remonte dans l'in- 
stant, je spis bien fâchée de vous faire attendre. 

le surintenoant. Ccst tout naturel... une jeune et 
jolie couturière, aussi occupée que vous l'êtes. 

Henriette. J'ai en bas, au magasin , des dames de 
la cour qui viennent essayer des robes nouvelles. 
le crand-duc, vivement'. De jeunes dames? 
Henriette. Non, quarante-cinq à cinquante ans!.. 
A cet âge-là, cela ne va jamais bien. Lesouvrières ont 
bien plus de peine, et ce sera peut-être un peu long. 

le grand-duc. Qu'importe! nous sommes ici à mer- 
veille. 

Henriette. Si, en attendant, ces messieurs veulent 
s'asseoir. Votre servante. Messieurs, je reviens le plus 
tôt possible. ( Elle sort par le fond.) 

SCÈNE U. 

LE GRAND-DUC , LE SURINTENDANT. 

le surintendant , au grand-duc qui regarde sortir 
Henriette. Eh bien! qu'en dit votre altesse? 

le grand-duc. Très-jolie, et il n'y a que vous, mon 
cher comte, pour faire de pareilles découvertes. 

le surintendant. Et puis une candeur, une naïveté, 
un cœur qui n'a jamais parlé. 


LE GRANI^pOC. 

Air du Piège. 

Voui en êtes sdr, mon ami 1 

LE SURINTENDANT. 

De sa candeur, de sa constance? 

Oui, j'en réponds. 

le grand-duc. 

C’est bien hardi : 

Vous vous risques beaucoup, je pense. 

Oser répondre, eo vos serments, 

De ta fidélité d’uue autre ! 

C'est déjà trop, messieurs les courtisans, 

Doser répondre de la vôtre. 

le surintendant. Ai-je jamais trompé votre altesse? 
le orand-duc. Non pas vous : niais... (tïuement.) 
Du reste, vous êtes certain qu'on ne nous a pas vus 
sortir du palais? 

le surintendant. Oui, Monseigneur. 
le grand-duc. Il ne faudrait pas que cette aventure, 
que je commence à trouver fort piquante, vint aux 
oreilles de la comtesse d'Arezzo. 

le surintendant, à part. Une femme qui m’a em- 
pêché d'étre ministre! mais je me venge. (Au prince.) 
Votre altesse l'aime donc toujours? 

le cnANo-Duc. Moi?... mais non; je crois même 
qu’au contraire... 

le surintendant, d'un air brusque. Eh bien ! moi, 
je vous dirai la vérité, parce que je n'ai jamais flatté 
personne. Vous êtes trop bon, trop grand, trop gé- 
néreux, vous vous fâcherez si vous voulez, peu m’im- 
porte. 

le grand-duc. Non, mon ami , je ne vous en veux 
point de votre brusque franchise. Achevez. 

le surintenoant. Eh bien ! elle éloigne du pouvoir 
tous les gens de mérite; elle prétend que c'est elle 
qui gouverne. 

le grand-duc. Ce n'est pas vrai, c’est toujours moi 
qui régne... après ça, j’en conviens, cela continue 
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arec U comtesse, parce que cela est... il est si diffi- 
cile de prendre un parti... je l'ai beaucoup aimée... 
ce sont des titres..., une femme charmante, d'une 
illustre famille , une Ame de feu... une Napolitaine, 
c’est tout dire. Il y a même des jours où je l’aime en- 
core... et, pour en finir, j'ai eu même un instant 
envie de l'épouser. 
le surintendant. lie la main gauche. 
le grand-duc. Cest elle qui n'a pas voulu. 
le surintendant. Quelle idée, mon prince ! 
le grand-duc. J'aurais pu faire un plus mauvais 
choix, la comlesse est une femme d’un mérite supé- 
rieur, et de fort bon conseil ; elle entend aussi bien 
que moi les affaires diplomatiques, dont, par paren- 
thèse, je ne m'occupe jamais sans avoir la migraine. 

le surintendant. Cest autre chose, si elle vous tient 
lieu d'un ministre des affaires étrangères. 

le grand-duc. Précisément... c’est une économie; 
les ministres sont si chers! 
le surintendant. Et les maltresses donc ! 
le grand-duc. Raison de plus pour réunir les deux 
chargés en une, le peuple y gagne... Et vous qui 
parlez, rigide conseiller, ne dit-on pas nue cette jeune 
cantatrice française qui vient de débuter sur mon 
théâtre italien... 

le surintendant, avec émotion. La petite Augusla ! 
le grand-duc. Oui, elle me plaisaitbeaucoup,j'y avais 
pensé pour moi ; mais j’ai appris que vous l'adoriez. 

le surintendant, s'inclinant. Ah ! prince ! il ne fal- 
lait pas pour cela... 

le grand-duc. Si vraiment, comme surintendant 
des menus-plaisirs, cela vous revient de droit; ce 
serait attenter aux prérogatives de mes grands officiers. 

Ain du vaudeville de l'Actrice. 

Contre les bourgeois, quoi qu’on oie. 

Ou eil te maître ; et rien de mieux... 

Les grands seigneurs, c’est autre chose. 

Et j’ordonnerai, je le veux. 

Que l’on respecte la personne 
Et le front des gens comme il faut; 

Quand cela vient si près du trône. 

Cela pourrait monter plus haut. 

le surintendant. Ah ! Monseigneur ! j’ai besoin de 
vous le dire; vous êtes le meilleur des souverains. 

le grand-duc, s'attendrissant Oui, oui, je crois que 
je suis bon prince , surtout pour ceux qui, comme 
vous, s’occupent de mes plaisirs; richesses, honneurs, 
dignités, ils ont droit de tout attendre. 
le surintendant. Ah! Monseigneur! 
le grand-duc. C’est trop juste. A quoi donc servi- 
raient les impôts, si ce n'était à moi et à mes amis? 
Tout ce que je demande à mon peuple, c'est de me 
laisser régner tranquille... Et j'espère que vous avez 
fait exécuter mes ordres contre l'école des Porte-En- 
seignes, contre ces jeflnes gens! 

le surintendant. Oui , Monseigneur; les chefs ont 
été mis en prison, et défense aux autres d’approcher 
A plus de vingt lieues de votre capitale, et quoiqu'il 
y en ait qui disent que cela nuira à leurs études... 

le grand-duc. Ce n’est pas un grand mal, on en sait 
déjà trop dans mes Etals. Cela gagne même les hautes 
classes; car dans la liste de ces jeunes séditieux, j’ai 
vu entre autres , ce qui m’a fort étonné , le jeune 
Rodolphe de Strobel. 

le suniNTENDANT. Lui ! qui ne s’occupe que des 
femmes, qui leur a sacrifié sa fortune ! 
le grand-duc. Liii-uièmc, voire neveu. 


le surintendant. Mon neveu!., il ne l’est plus? et 
j’appellerai sur lui, s'il le faut, toute la rigueur de 
votre altesse... Voilà comme je suis, c'est la seule fa- 
veur que je demande. 

le grand-duc. Voilà, mon cher comte, un noble et 
beau caractère ! c'est du Brutus. 
le sueintendant. Du Brutus monarchique. 

Aie ; De cet amour vif et soudain (de Caeoluie). 
Par des torts dont je me défends. 

Si cette parenté m'accuse. 

Les services que je vous rends 
Peuvent me compter pour excuse. 

LE grand-duc, apercevant Henriette. 

SI je m'en souvenais encor, 

Tencx, voilà que je l’oublie; 

Comment se rappeler un tort. 

Lorsque l'excuse est si jolie? 

scène m. 

Les précédents ; HENRIETTE. 

Henriette. Enfin, ces dames sont parties, ce n’est 
pas sans peine; et me voilà tout à vous. Que désirent 
ces messieurs? 

le grand-duc, fo regardant. Ce que nous désirons? 
Eh! mais, ce serait facile à vous dire. 

Henriette. Vous m’avex parlé de robes de cour. 
le grand-duc. Oui, robes de cour... robes de bal... 
Henriette. Et combien ? 

le grand-duc. Ce que vous voudrex. Une ou deux 
douzaines. 

Henriette. Ah! mon Dieu ! c’est donc pour un ma- 
riage? 

le surintendant, au«c sang-froid. Oui, Mademoi- 
selle, à peu prés. 

Henriette. Et qui me procure une commande pa- 
reille?.. Car c’est presque une fortune... et je ne con- 
naissais pas ces messieurs... 

le grand-duc. Oui, mais nous, nous connaissions 
vos talents, votre gentillesse. 
le surintendant. Vos principes. 

Henriette. Dame ! je travaille toujours en con- 
science, et je prends toujours le moins que je peux. 

le grand-duc. Cest un tort. Vous êtes donc bien 
riche? 

Henriette. Moi, riche! Je n’ai rien. Mon père, qui 
était un brave officier, a été tué à l’armée, et m'a 
laissé pour unique héritage le souvenir de ses ex- 
ploits, son épaulette et son épée... Ça ne pouvait 
guère servir à une fille. 
le surintendaht. Non, certainement. 

Henriette. Il fallait donc implorer la pitié ou l’or- 
gueil de quelques grandes dames ou entrer à leur ser- 
vice... Par bonheur, je savais coudre et broder.., et 
cela vaut mieux. 

Ait nouveau de madame Ducbambge. 

Jeune et maltresse 
De ma liberté, 

J’ai pour richesse 
Travail et galté. 

Toute la semaine 
Si j’ai travaillé, 

Que dimanche vienne. 

Tout est oublié. 

Jeune et maltresse 
De ma liberté, 
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J'ai pour richesse 
Travail et galté. 

Aujourd'hui, je pense. 

Humble est mon destin j 
Mais j'ai Tempérance 
Qui me dit ; demain. 

Jeune et maîtresse 
De ma liberté, 

J’ai pour richesse 
Travail et galté. 

[A la fin de ce couplet, le surintendant passe à la 
droite du prince.) 

le crand-ddc. Et jamais vous n'avex eu d'ambition? 
Henriette. Si, une fois. J’ai dans me» pratiques la 
signora Augusta, cette jeune cantatrioe du Théâtre- 
Italien, qui me commande toujours de si belles robes. 
le grand-duc. Qu’elle vous doit peut-être? 
Henriette. Non, vraiment. On m'envoie toujours le 
mémoire acquitté. 

le grand-duc. Vous ne savez pas par qui ? 
Henriette. Mon Dieu, non... 
le grand-duc, bas, au surintendant , qui est venu à 
sa droite. Vous le savez peut-être? 
le surintendant, de mime. Hélas! oui. 

Henriette. En li voyant toujours arriver dans des! 
beaux équipages, je me disais : S'il ne faut que chanter 
pour faire fortune, moi aussi, j’ai de la voix. El il 
doit être plus agréable de faire des roulades que des 
corsages. Mais je n’y ai pensé qu'un instant, et je 
suis revenue à mes robes et à mes patrons, parie 
qu'on dit que c’est plus sûr, et que si ça ne rapporte 
pas tant, cela coûte moins cher. 

le grand-duc. Certainement... Mais 11 y a pour vous 
d’autres moyens d'ètre heureuse. 

HENRIETTE. VoUS CTOyet? 

le grand-duc. Supposons, par exemple, qn'il ne tint 
qu’à vous de désirer, qu’est-ce que vous demanderiez? 
Henriette, line chose , uni' seule chose au monde. 
le surintendant. Un bel équipage, comme la signora 
Augusta ? 

Henriette. Non vraiment. 
le grand-duc. l)e l'or.des diamants? 

HENRIETTE. Oh! mOD DiCU, 11011 . 

le surintendant. De riches toilettes, des parures? 
Henriette. Du tout, j’en fais tous les jours, je sais ce 
que c'est. 

le grand-duc. Eh bien, alors, que pouvez-vous dé- 
sirer? 

Henriette. Eli ! mais, c’est mon secret, et je ne suis 
pas obligée de le dire. 
le grand-duc. Comment... 

Henriette. Dans quel goût ces messieurs veulent- 
ils les robes qu’ils demandent? 

le grand-duc, désignant le surintendant, le vais 
m’entendre pour cela avec Monsieur. ( Ils gagnent la 
gauche du théâtre , pendant qu 'Henriette va vers la 
droite .) 

le surintendant, bas. Eh bien? 
le grand-duc, de même. Charmante. La difficulté 
est de l’introduire dans le palais, de la faire paraître 
à la cour, sans que la comtesse... 

le surintendant. Il y mirait un moyen J votre tante, 1 
la princesse Ulriquc, qui aime à s'entuurcr de jeunes 
dames. Et la fille d'un ancien officier.. . 
le grand-duc. Excellente idée ! 

Henriette, venant à eue. Eh bien! Messieurs, ces 
volies. ., 


le grand-duc. Dam le dernier goût. 

Henriette, le ica ferai à la française. Pour une du- 
chesse, peut-être? 
le grand-duc. C’est possible. 

HENRIETTE. Et la mCSUlX!? 

le grand-duc. Faitcs-les comme pour vous, car la 
personne à qui on les destine est exactement de votre 
taille, et vous ressemble beaucoup. 

HENRIETTE. 

Air : Restez, restez, troupe joli*. 

Ab! la rencontra est admirable I 
LE GRAND-DUC. 

Voilà ses traits, voilà ses yeux, 

HENRIETTE. 

Mais pour moi c'est fort honorable. 

LE ORAND-DUe. 

El pour elle c'est fort boureux. 

HENRIETTE. 

Abl si Je pouvais... quelle ivresse! 

Changer aveo elle. 

Ut grand-duc. 

Eutre nous, 

Je tonnai» plus d’un» duchesse 

Qui voudrait changer avec vous. 

Henriette. Si ces messieurs veulent choisir des 
étoffes, voici des échantillons qu'on leur anporle. 

SCÈNE rv. 

Lis précédents; UNE FILLE DE BOUTIQUE, posant 
un carton d'échantillons. 

Henriette. Donnez. C’est le carton n« î; et cette 

IcttTc ? 

la fille de toimouB. C’est pour Mademoiselle. 
Henriette, la regardant. Dieu! c'est son écriture! 
le grand-duc. Qu’est-ce donc? 

Henriette, ouvrant te carton qu'elle leur présente. 
Rien. Si ces messieurs veulent voir ce qui leur plairait. 
le grand-duc. Nous allons choisir avec vous. 
Henriette. Je le voudrais; mais je ne le puis, des 
affaires importantes... 

le grand-duc. Alors, nous nous en rapportons à 
vous. 

Henriette. Eh bien, je ferai de mon mieux; je vous 
demande pardon de ne pas vou» reconduire... ( A la 
fille de boutique.) Mina, accompagnes ces messieurs. 

le surintendant, boa, au grand-duc. 11 semble qu'on 
nous met à la porte. 

LEGRAND-DUC. C’est égal, elle est charmante. Comte, 
je vous nomme premier chambellan. 

le surintendant. J'accepte, et je crois le mériter; 
sans cela, et pour rien au monde... 

le grand-duc. Partons. (A HéhrieUe.) Je suis con- 
tent de ce que j'ai vu. 

Air : Garde à voue (de la Fiancée). 

Au revoir! 

On peut. Mademoiselle, 

Compter sur votre rôle? 

HENRIETTE. 

Monliour, c'est mon devoir. 

LE GRAND-DUC. 

Au revoir, à re toir. 

HENRIETTE. 

A ce soir. 
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LR GRAND DUC. 

J'ai des projets, ma belle; 

Et cet ami fidèle 
Vous les fera savoir. 

Au revoir. 

■uMuim. 

Au ravoir. 

KNSENBLB. 

HENRIETTE. 

Au revoir, 

Au revoir, 

Au revoir. 

LB GRAND- PUC. 

J’ai das projeta, ma belle. 

Et cet ami fidèle 
Voua les fera savoir. 

Au revoir. 

LE SURINTENDANT, à Part , 

Servons cette intrigue nouvelle ; 

Et les projets qu'il a sur elle 
Vont combler mon espoir. 

{Haut.) 

Au revoir ! 

(4e grand-duc et le surintendant sortent.) 

SCÈNE V. 

HENRIETTE, seule. C'est bien heureux, ils s’en 
vont... C'est de lui!., c'est de Rodolphe!., lisons vite. 
[Décachetant la lettre.) Depuis un mois qu'il est 
absent. [Lisant.) « Ma bonne, ma gentille Henriette. 

Air : Adieu, Madeleine (de madame Ducbambge). 

PREMIER COUPLET. 

o Je reviens près de ce que j'aime, 
v Et j'espère que ton ami 
a Pourra te voir aujourd'hui même, 
a A deux heure». » [S interrompant.) Noua y voici. 
L’heure n’avaucc, 

Et quand j'y pense, 

Mou cœur bat d’amour et d’espoir, 

Bonheur suprême! 

Toi que j'aimo, (Ml.) 

Je vais te voir. 

ptUXiÊMp COUPLET, 

(Lisant.) 

« Pour uu dessein que je projette, 
o L'on doit me croire encore absent; 

« Et c’cst par ta porte secrète 
« Que j'arriverai. » (5'iriferrompant.) C’est charmant. 
L’heure s’avance, 

Et quand j’y pense. 

Mon cœur bat d’ainour et d'espoir.,. 

Bonheur suprême ! 

Toi que j ; alme, {tu.) 

Je vais le voir. 

(On frappe à la petite porte à gauche de l'acteur.) 
Ah! c’cst lui!.. (EUe court ouvrir .) 

SCÈNE VI. 

HENRIETTE; RODOLPHE, enveloppé d’un manteau 
qu'il jette en entrant. 

Rodolphe, la serrant dans ses bras. Ma chère Hen- 
riette ! 

«EsniETTE, Yous voilà donc !. . que je tous regarde... 
cst-ce bien tous? 

Rodolphe. Oui; c'est celui qui t’aime plus que 
jamais, et qui avait bien besoin de te voir. 
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hekiuettb. Et moi donc, «hl que c'est long un mois 
à attendre!., et pas une seule lettre. 

Rodolphe. Je ne le pouvais pas. 

Henriette. Vous étiez donc bien occupé? 

RODOLPHE. Mais... oui. 

Henriette. Qu'importe? D’écrire 4 oe qu’on Rime, 
cela lie prend pas de temps, e’est comme d’y penser. 
Et vos mathématiques? êtes vous bien savant? cela 
me fait peur. 

Rodolphe. El pourquoi? 

Henriette. Jecrains qu’en apprenant tant de choses, 
vous ne finissiez par m’oublier... j’en mourrais, d’a- 
bord. 

Rodolphe. Ma chère Henriette t 

Henriette. Moi, je n’en sais qu’une, que vous m’a- 
vez apprise; mais je la sais bien, c'est de vous aimer, 
Rodolphe. 

Rodolphe. Ah! que tu es bonite! Vois-tu, Henriette, 
quand je t'entends parler ainsi, je ne désire plus rien 
au monde, ton amour me suffit. 

Henriette, gaiement. C’est hetireui, car nous n’a- 
vons rien: mais quand on est jeune, et qu'on s'aime, 
l’avenir n*est jamais effrayant. Je travaillerai, vous 
donnerez des leçons, et quand nous serons assez 
riches, nous nous épouserons. Ah! dame! co sera 
peut-être dans bien longtemps; mais nous nous aime- 
rons en attendant pour prendre patience. 

Rodolphe. Ali! si ce ne tait que cela. 

Henriette. Et qu’y a-t-il donc? 

Rodolphe. Il v a, Henriette, que je crains bien... 

Henriette. El quoi donc? pourquoi ce trouble où je 
vous vois? cet air mystérieux T et puis les précau- 
tions que vous avez prises pour entrer par cet escalier 
dérobe ? 

Rodolphe. Ecoute, tu n’anras pas peur? je vais te 
dire la vérité, je suis poursuivi. 

Henriette. Vous! mon bon Dieu! 

Rodolphe. N’as-tu pas entendu parler, il y a un 
mois, de quelques troubles assez sérieux qui avaient 
éclaté dans cette résidence, à l’éeole des Porte-En- 
seignes? 

benriette. C'est vrai. 

Rodolphe. Célait nous autres soos-officiers, qui 
réclamions pour le peuple ses privilèges et scs fran- 
chises. 

Henriette. Et en quoi cela vous regardait-il? 

Rodolphe. Tu auras peut-être de la peine à me com- 
prendre ; mais, vois-tu, Henriette, la liberté, cela 
regarde tout le monde; on nous en avait promis, il y 
a quelques années, quand Napoléon avait envahi notre 
Allemagne, et qu’on voulait nous soulever en masse 
contre lui. Mais dès qu’on ent repoussé le tyran, nos 
petits princes et nos petits grands-ducs, qui étaient 
tous comme lui, 41a hauteur près, ont bien vite oublié 
leurs serments. Quand quelques-uns de leurs sujets 
se plaignent do cr manque de mémoire, on les ap- 
pelle séditieux... cl on les poursuit... et on les con- 
damne... et ils ont lort, jusqu’au jour ou ils deviennent 
les plus forts... et alors ils ont raison. 

Henriette. Ah ! Monsieur, qu’csl-ce que j’entends là? 

Rodolphe. Il n’y a pas de quoi s'effrayer, ii ne s’agit 
que d'attendre. 

Air du vaudeville de la Robe et les Battes. 

Le torrent grossit et nous gagne. 

Chaque pays a sa force et son droit; 

Bientôt viendra pour l’Atlemague 
La liberté que l'on nous doit. 
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Ces rois dont nous craignons le glaise, 

Combien «ont-ils?.. Peuples, combien? 

On se regarde, on se compte, on se lèse, 

Et chacun rentre dans son bien. 

Henriette. Et pourquoi vous mêlez-vous de ça? 

Rodolphe. Parce que moi, surtout, il le faut ! 

Henriette. Et pourquoi le laut-il? 

Rodolphe. Ce serait trop long à t'expliquer, je te 
dirai seulement qu’il y a un mois, je reçois un avis 
mystérieux qui me disait : « Vous êtes dénoncé, et 
d'ici à une heure on doit vous arrêter ; fuyez. » 

Henriette. Ce que vous avez fait sur-le-champ? 

Rodolphe. Non, je suis venu d’abord ici te rassurer 
sur mon absence, t’annoncer que je partais pour Leip- 
sick... On a tant de choses a se dire quand on se 
quitte, qu’une heure s'est bien vite écoulée, et je n'a- 
vais pas fait dix pas dans la rue, que je suis arrêté, 
jeté dans une voiture ; et j’appris en route que l’on me 
conduisait à six lieues d'ici, à la forteresse: mais à 
moitié chemin, nous entendons un bruit de cnevaux : 
on nous entoure, on désarme mes gardes, on me fait 
descendre. 

Henriette. C’étaient vos amis? 

Rodolphe. Je le crus comme toi, mais je n'en con- 
naissais pas un. Leur chef, qui était un nègre, espèce 
de majordome ou de valet de chambre, me dit : «Mon- 
« sieur, vous êtes libre. — A qui dois-je un pareil 
• service? — Je ne puis vous le dire ; mais ne ren- 
< trez pas dans la ville, et ne restez pas dans les cn- 
« virons. — Où ' donc aller ? — Si vous voulez nous 
« suivre, mon maître m'a chargé de vous mettre en 
« sûreté. » 

Henriette. Il fallait accepter. 

Rodolphe. Cest ce que je fis. On me présente ira fort 
beau cheval ; nous marchons longtemps, et, A la nuit 
close, nous arrivons dans un endroit que je ne con- 
nais pas. 

Henriette. Un endroit sauvage! 

Rodolphe. Du tout ; une habitation délicieuse, un 
séjour royal, où les soins, les plaisirs me furent pro- 
digués. On s'empressait de prévenir tous mes vœux, 
tous, excepté un seul : c'était de me dire qui me re- 
cevait si généreusement. Quelquefois seulement Yago, 
c'était le nègre, venait de la part de son maitre savoir 
de mes nouvelles, et me recommander la retraite la 
plus absolue. C'était bien aisé à dire ; mais je ne pou- 
vais pas vivre sans te voir, et hier, je me suis échappé. 

Henriette. Quelle imprudence ! 

Rodolphe. Je le crois, car tout à l'heure, au moment 
où je venais de franchir les portes de la ville, j’ai en- 
tendu un cri partir d'un landau élégant dont on ve- 
nait de baisser les stores; et, qudquesinstantsaprès, 
j’ai cru voir qu’un homme à cheval me suivait de loin. 
Quelques détours qucje prisse, je l'apercevais toujours 
sur mes pas ; et j’ai idée qu’il m'a vu frapper à cette porte. 

Henriette. C’est fait de vous : c'est un ennemi. 

Rodolphe. Non; il m’eùt fait arrêter sur-le-champ ; 
rien ne l’empêchait, et je croirais plutôt que c’est 
quelque émissaire de ce protecteur inconnu dont les 
bienfaits me poursuivent. 

Henriette. Que faire alors? 

Rodolphe. Attendre de ses nouvelles, car, si c’est 
lui, il ne tardera pas à m'en donner; et d'ici là, me 
tenir tranquille et caché. 

HENRIETTE. Ici? 

Rodolphe. Sans doute. Ne veux-tu pas me donner 
asile? 


Henriette. Oh! je ne demande pas mieux... Mais 
seule, avec toi ! 

Rodolphe. Qu’importe? Tu sais si je t'aime. 

Henriette. C'est à cause de cela... Si vous croyez 
que c’est rassurant... 

Rodolphe. N'as-tu pas confiance en moi? Et me 
crois-tu capable d’abuser de l'hospitalité? 

Henriette. Non, Monsieur, ce n’est pas vous que je 
crains ; ce sont les autres. Si jamais l’on découvre que 
vous êtes resté ici, et le jour et la nuit 

Rodolphe. Qui le saura? Personne ne m’a vu entrer. 

( Passant à la droite d'Henriette, et désignant la porte 
du cabinet d droite .) Je ne sortirai point de ce cabinet 
où est ton piano, et qui est séparé du reste de ton ap- 
partement. Toi seule seras ma garde, mon geôlier? 

Henriette. Ah! oui ; ce serait bien gentil, mais ça 
ne se peut pas. 

Rodolphe. Aimes-tu mieux me livrer, me perdre?.. 

Henriette. Plutôt me perdre moi-meme. 

augusta, en dehors. Ne vous dérangez pas ; je vais 
monter à son salon. 

Henriette, troublée. On vient. Cachez-vous vite. 

RODOLPHE. Où donc? 

Henriette, montrant le cabinet à droite. Eh bien! 
là... chez vous. 

Rodolphe. Ah! que tu es bonne, et que je te re- 
mercie! (71 entre dans le cabinet .) 

Henriette. Enfermez-vous en dedans. (Rodolphe, 
qui est entré, met le verrou.) A la bonne heure. 

SCÈNE VII. 

AUGUSTA, HENRIETTB. 

aucusta. Eh bien ! mademoiselle Henriette, est-ce que 
vous devenez grande dame ? On ne peut plus vous voir. 

Henriette. La signora Augusta!.. Pardon, Madame. 

aucusta. Et la robe que vous m’avez promise pour 
ce matin, et dont vous vous étiez chargée vous-nième? 

Henriette, d part. Ah ! mon Dieu ! (Haut.) Elle n'est 
pas encore terminée. 

aucusta. Il me la faut cependant pour aujourd'hui ; 
car j’ai une soirée que je ne puis remettre. 

Henriette. Un concert... j'entends. 

Air : Un homme pour faire un tableau. 

Vous chantes des tirs d’opéra 
Devant votre juge suprême, 

Notre grand-duc... 

AUGUSTA. 

Mieus que cela. 

C’est devant le public lui-même... 

Grand seigneur qu'on doit révérer. 

Juge difficile i surprendre. 

Qui se fait souvent désirer. 

Mais qu'on ne fait jamais attendre. 

Ainsi, dépéchez-vous. 

Henriette. Soyez tranquille ; je vous promets qu’il 
n’y a pas pour un quart d'heure d’ouvrage. 

aucusta. Ah! oui: les quarts d'heure des coutu- 
rières , c’est comme les caprices des chanteuses , cela 
n'en finit jamais ; et je ne sors pas d’ici que je n'aie 
avec moi ma robe. En même temps, et pendant que 
j’y suis, prerez-moi mesure pour une robe de bal. 

Henriette. Votre mesure, je l'ai. 

aucusta, se regardant dans la psyché. Elle n'est pas 
exacte; depuis huit jours je maigris horriblement; 
j'ai tant de contrariétés 1 
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Henriette. Vous avez des chagrins? 

aucusta. De très-grands. Une débutante qui arrive, 
des intrigues, des cabales. Heureusement, le surin- 
tendant est pour moi ; ce qui est bien pénible, car il 
est ennuyeux à la mort. 

Henriette, apprêtant ses mesures. Et moi, qui trou- 
vais si beau d’ètre artiste ! moi, qui enviais votre sort, 
à vous et à mademoiselle Sontag I 

augusta. Ne m'en pariez pas. Je me suis dit vingt 
fois que j'aimerais mieuz être une simple comtesse, 
une simple baronne, avec vingt ou trente mille livres 
de rentes, etmi'rne un mari!., qued'êtrc rommeje suis. 

Henriette, lui prenant mesure. Est-il possible! 

augusta. Certainement, les cantatrices ont quelques 
avantages ; ici, surtout, en Allemagne, il y a un peu 
d’enthousiasme, les populations arrivent a leur ren- 
contre, les princes vont au-devant d’elles, on leur 
frappe des médailles... Ne me faites pas surtout les 
entournures trop étroites... L’encens, les triomphes, 
les couronnes, c’est bien ; mais cela passe si vite, le 
public a tant d’inconstance ! 

Henriette. Vraiment. 

aucusta. Et il parle de la nôtre, lui!., qui oublie 
quinze ou vingt ans de succès pour le premier petit 
minois qui a de la jeunesse et de la fraîcheur. Tenez, 
le public, je le déteste... en masse!., et je m’en venge 
tant que je puis en détail. Qu'est-ce que vous mettrez 
pour garniture?., des rouleaux?., des volants?.. 

Henriette. Mieux que cela ; tout autour des bou- 
quets espacés, cela vous ira à merveille, et vous serez 
charmante. 

augusta. Tant mieux; pas pour moi, maispoureux ; 
je serai enchantée de les désespérer. C’est si agréable 
d’étre aimée quand on n'aime personne ! 

Henriette, achevant de prendre ses mesures. Quoi ! 
jamais personne? 

augusta. jamais !.. Je ne dispas, une fois, peut-être, 
à ce que je crois... un jeune seigneur riche, aimable, 
charmant, adoré de toutes les dames ; elles en sont 
toutes fuites, elles courent toutes après lui, je ne sais 
pas pourquoi!., et il m’a abandonnée!.. 

HENRIETTE. PaS possible ! 

augusta. Le seul que j’aie aimé ; aussi cela m’ap- 
prendra, et si on m’y reprend jamais... 

HENRIETTE. 

Air : J'en guette un petit de mon ige. 

Lui vous trahir, Mademoiselle, 

Et vous t'aimez ? 

AUGUSTA. 

Précisément. 

C’est parce qu’il m'est infidèle 
Que peut-être je l’aime autant. 

Lorsque lez amours nous maîtrisent. 

Non, rien D’attache, en vérité. 

Autant qu'une infidélité... 

Tous mes amoureux me le disent. 

Et vous, ma petite, avez-vous quelque inclination? 

Henriette. Moi, Madame? 

augusta. Il ne faut pas rougir; pourètre couturière, 
on n’est pas obligée d’être insensible, les amours et 
la couture vont très-bien ensemble. 

Henriette, baissant les yeux. Du tout. Madame, je 
ne sais pas ce que vous voulez dire.. (On entend 
tomber un meuble dans le cabinet ou est Rodoljihe.) 

augusta. Qu’est ce que j'entends là?.. 

Henriette, troublée. Une de mes ouvrières qui tra- 


vaille dans ce cabinet. [On entend Rodolphe qui prélude 
sur le piano, et qui faU quelques roulades.) 

augusta. Très-bien ! un superbe contralto. Cette ou- 
vrière-là... 

Henriette, à part. L'imprudent! (Rodolphe chante 
quelques paroles.) 

augusta, à part. Dieu! c’est la voix du comte! 
qu'est-ce que cela signifie? (Sr retournant, à Hen- 
riette.) Eh bien! Mademoiselle, celte robe?., je ne 
m’en vais pas sans l’avoir, je vous l'ai dit. 

Henriette. Mais, Madame... 

augusta. Eh bien! alors, finissons-en; et puisqu’il n’y 
a que pour unquart d’heure d'ouvrage, dépêchez-vous. 

Henriette. Certainement. Mais vous, pendant ce 
temps... 

augusta. J’attendrai ici. Voyez si vous voulez que 
j'y reste jusqu'à ce soir. 

Henriette, rivement. Oh! mon Dieu, non, (Aporl.) 
Et ce ne sera pas long, puisqu'il n'y a que ce moyen 
de s’en débarrasser. (Haut.) Dans l’instant vous allez 
l’avoir. ( Augusta la regarde avec impatience.) Dans 
l'instant, Madame. (A part, en sortant.) Heureusement 
qu’il est enfermé. (Eue sort.) 

SCÈNE VIII. 

AUGUSTA, puis RODOLPHE. 

aucusta, seule. Voilà qui est amusant. (Elle s’appro- 
che de la porte ducabinet. qu'elle veut ouvrir .) Impo-si ble 
d’ouvrir. (Avec colère.) Est-ce qu’il rie serait pas seul 
par hasard?.. Oh! non, le piano continue, et il ne s'a- 
muserait pas à faire de la musique. (Ecoulant.) Je re- 
connais cet air-là, un air de Fra Diavolo, qui arrivait 
de France, et que nous chantions autrefois. Voyons 
s'il a de la mémoire. 

Rodolphe, dans le cabmet. 

Air : Voyez sur cette roche (de Fra Diavolo), 

Où doue l'amour fidèle 
Peut-il habiter désormais? 

Dans les champs, dans les palais. 

En vain je te cherchais. 

augusta, achevant l'air. 

Ingrat, lorsque ta voix appelle 
L'amour tendre et fidèle. 

Prés de toi te voilà. 

(Rodolphe entr'ouvre doucement la parle, et avance la 
tète avec précaution.) 


Il est la, 
11 est là. 

ENSEMBLE. 

RODOLPHE. 

Augusta! 

AUCUSTA. 

Le tollà ! 



Bravo ! une reconnaissance en musique ! C’est dans 
mon genre. 

Rodolphe. Vous dans ces lieux ! 
augusta. Vous y êtes bien, infidèle que tous êles! 
Rodolphe. Qui vous y amène? 
augusta. Je vous ferai la même demandr, et je ne 
pense pas que vous y veniez pour une robe de bal. 

Rodolphe. Moi! poursuivi, et cherchant un asile, 
j’ai accepté le premier qu’on daignait m’offrir. 

augusta. Quoi! vous êtes en danger, et vous n’êtes 
pas venu chez moi!.. J’aurais pu oublier tous vos 
torts, je vuus pardonnerais d’être parjure, infidèle... 
cela ne dépend ;>as de soi, cela peut arriver à tout le 
monde; mais d’étre ingrat, cela n’est pas permis. 
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Rodolphe. Que tous êtes bonne ! 

At(.u5TA. Du tout, je suis en colère, et tous me sui- 
vrez ù l'instant; je vous cacherai riiez moi, dans mon 
hôtel, un séjour délicieux que vous ne connaissez pas, 
et oue j'ai acquis dernièrement) Tandon palais du 
cardinal. 


Rodolphe. Ce ne seraient pas les conjurés qui tous 
manqueraient. 

auoI'STa. la regardant tendrement. Vous croyez T 
c'est gentil ce que vous me dites là, et il me semble 
presque que je ne vous en veux plus. 

Air du vaudeville de ta Petite Sœur. 


Rodolphe. Il serait possible! Cela a du vous coûter 
bien cher. 

augusta. Mais non; et je serai si heure use de vous 
recevoir. Venez, Rodolphe, venez, mon ami. 

Rodolphe. Je le voudrais; mais vous conviendrez 
que, pour vivre inconnu, il serait imprudent de choi- 
sir un palais, où vos gens, vos amis... 

augusta. Je vous cacherai dans mon oratoire ; per- 
sonne n’y va, pas mémo moi. 

Rodolphe. N'importe; je puis être découvert, ce se- 
rait vous compromettre aus yeux du prince et de la 
cour! ce que je ne veux pas. 

At'cusTA . Dites plutôt que vous refusez tout ce qui 
vient de moi, que vous m’avez toutàfait oubliée, que 
vous ne voulez plus m’aimer. 

RODOLPHE. Augusta! 

accosta. Et pourquoi ne m’aimez-vous pas? je vous 
le demande... moi, qui ai fait pour vous ce que je 
n’ai fait pour personne !.. moi, qui vous suis toujours 
restée fidèle !.. Ne riez pas, Monsieur, ne riez pas, 
car je vais me ficher : je joue quelquefois la tragédie, 
et si vous refusez mes offres.., 

Rodolphe. J'en accepterai du moins une partie. D’a- 
bord, donnez-moi des nouvelles, car j’arrive. 

augusta. lai prince est toujours furieux, à ce que 
dit votre oncle. 

Rodolphe. Mon oncle, le surintendant!.. Vous le 
voyez? 

augusta. Mais oui, assez souvent. 

Rodolphe, à part. Ah! mon Dieul.. est-ce que par 
hasard ce serait lui qui m’aurait succédé? 
augusta. Pour vous, pour défendre vos intérêts. 
Rodolphe. Vous êtes bien bonne ; car je ne veux, je 
n’allends rien de lui, el plutôt que d'implorer ses se- 
cours, j’aimerais mieux rester dans la gène où je suis. 

augusta. Qu’entends-je? ah ! que je suis heureuse ! 
Est-ce que ma boune n'est pas Ir tienne... je veux 
dire la vôtre?.. 

Rodolphe. Y pensez-vous? 
augusta. Et pourquoi donc?.. C’est comme si votre 
oncle vous le donnait. 

Air du vaudeville de la Petite Sœur. 
N’aUei-vous pas voua révolter? 

Oh! je connais votre noblesse. 

Mais vous pouvez bien aeeepter 
Saus blesser la délicatesse, 

Rcfuse-t-on entre parents! 

Or, Monsieur, Téclat dont je brille, 

C'est votre bien. . . je vous te rends. 

Ça ne sort pas de la famille. 

RonoLtiiE. Ce n’est pas du moi qu’il s'agit, c'est de 
mon pays et de mes amis; comment les voir, nous 
coud rier en secret ? 

augusta, vivement. J’y suis; je leur donne à souper, 
ce soir, chez moi, après le Comte Ory. Vous y vien- 
drez; une conspiration, quel bonheur 1 ... que ce doit 
être amusant ! 

Rodolphe. Et que dira te surintendant? 
augusta. Il ne peut pas m'«mpôcher de conspirer, 
tant que ce n'est pas contre lui. Et encore, si cela me 
plaisait... 


Allons, Monsieur, embrassex-moi. 

Pour me donner plus de courage. 

Eh bien !.. vous refusez, Je erol? 

RODOLPHE. 

Un baiser! ce serait dommage. 

C’est en tain qne Je m’en défends, 

(A part.) 

Elle est si bonne et si gentille... 

Ccst h mon oncle, je le prends, 

(L’embrassant.) 

Ça ne sort pas de la famille. 

SCÈNE IX, 

Les PHéeéDElVfs; HENRIETTE, apportant un carton. 

Henriette Eh bien ! qu'est-ce que je vois? 

augusta, à part. Ma couturière. ( Haut. ) Ce que 
c’est aussi, Mademoiselle, que de se faire attendre 
comme vous le faites! 

Henriette. Je vous demande pardon; j’avais fini 
votre robe, que voici. 

augusta. Qu’on la porte chez moi, jo n’y retourne 
pas, j’ai autre chose à faire; adieu, petite. (Boa. à 
Rodolphe.) Adieu, Monsieur, à ce soir; je vais faire 
mes invitations pour le souperet pour ta conspiration, 
(Elle sort.) 

SCÈNE X. 

RODOLPHE, HENRIETTE. 

Rodolphe, après un moment de silence. Eh bienl 
Henriette, qu'as-tu donc? comme tu me regardes ! 

HENRiETTE.il n'y h poul-êtro pas de quoi?.. Je venais 
pour vous parler, pour vous dire que je suis encore 
toute tremblante... ce que j'ai vu là, tout à l'heure.., 

Rodolphe, étonné. Quoi donc? 

Henriette. Vous ne l'embrassiez peut-être pas?.. 

Rodolphe. Ce n'est que cela; sois tranquille, ce n’est 
rien. 

Henriette. Comment! ce n’est rien. Une personne 
que vous ne connaissez pas! 

Rodolphe. Si vraiment. 

Henriette. Vous la connaissez ! c’est encore pire ; et 
si elle vous dénonce, si elle vous trahit. 

Rodolphe. Justement, c'était pour l'engager au si- 
lence. 

Henriette. Ah ! c'était pour cela?., c’est différent; 
mais vous n’auriez pas pu trouver un autre moyen ? 

Rodolphe. Celui-là, je l'atteste, est sans conséquence. 
Mais ce que tu voulais me dire... 

Henriette. Ah! mon Dieu I elle me l'avait fait ou- 
blier! et cependant c’est bien important. Tout à 
l'heure, au magasin, où j’étais à travailler à cette 
maudite robe, es! entré un domestique, un nègre, 
une livrée vert olive et or, 

RODOLPHE. C’est ÏRgO. 

Henriette, Il n'a voulu parler qu'à moi en particu- 
lier. « Mademoiselle, m'a-t-il dit à voix basse, il y s 
a ici un jeune homme cache : ne craignez rien, nous 
■ sommes ses amis; mais il est nécessaire que celui 
« qui m'envoie, que son protecteur puisse le Toir on 
. « instant, sans témoin, et surtout sans être aperçu; 
| « donnea-m'en les moyens, s 
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Rodolphe. Eh bien? 

renriettk. Eh bien ? alors, tout émue, je lui ai dit : 
« Monsieur, si vous me répondez que ce n’eftt pas 
« pour lui faire du mal, la personne n'a qu’à entrer, 
« rue des Etudiants, lu (minière allée à droite; mon- 
« ter au second, une porte grise, dont voici la clé; 
« c’est là qu’est M. Rodolphe. » — Il a pris la clé et 
a disparu, en disant : « Dans un instant on sera près 
a de lui. » 

Rodolphe. 11 serait vrai! je vais donc connaître en- 
fin cet homme gênéreui à qui je dois tout, et que je 
n’ai pu encore remercier ! 

Henriette. Ecoutez, j'entends une clé dans la serrure. 

RODOLPHE. C’est lui. 

Air du Partage de la richesse . 

Ah! par égard, mon aimable Henriette, 

LaiMe-mol seul... il faut être discret. 

HENRIETTE. 

Ob ! malgré moi tout cela m'inquiète. 

Adieu, je sors, puisque c'est un secret. 

J ai toujours respecté les vôtres ; 

Mais dépécbet-vous, s'il vous plaît. 

Tous les moments où je vous laisse à d’autres 
Sont autant de vols qu’on me fait. 

(Elle sort par la porte du fond qu'on lui entend fermer. 

Dans ce moment s’ouvre la petite porte à gauche , et 

Amélie parait.) 

SCÈNE XI. 

RODOLPHE, AMÉLIE. 

Rodolphe. Ciel! une femme! el une femme char- 
mante! 

Amélie, avec émotion. Je conçois, Monsieur, que ma 
vue doive vous étonner : et quelque singulière que 
vous paraisse une semblable démarché, ne vous hâtez 
pas de la blâmer; car Je n’avais peut-être que ce 
moyen de vous sauver. • 

Rodolphe. Quoi ! c’est vous, Madame, dout la gé- 
néreuse protection a daigné veiller sur moi? 

AMÉLIE. 

Air du vaudeville de la Somnambule. 

La liberté trempait votre courage. 

Vous vous perdiez... je protégeais vos pas. 

Dans vos projets, du moins, soyez plus sage, 
Oubiiez-les. 

RODOLPHE. 

Ah! ne le croyez pu». 

A ia patrie il faut rester fidèle. 

Et, je le sens, mon bonheur le plus doux, 

Après celui de ma perdre pour ella, 

Serait d’étro sauvé par vous. 

Que je sache du moins à qui Ja dois tant de bienfaits. 

amEiie. Vraiment, vous ne méconnaisse! pas? vous 
ne savez pas qui Je suis? 

Rodolphe, la regardant. Non, Madame. 

amElie. Ah ! tant mieux. 

Rodolphe. Et pourquoi, de grâce? 

amélie. Cela me rassure... il me semble que je respire 
plus librement... et maintenant, je vous crains moins. 

Rodolphe. Et que pouvez-vous craindre auprès de 
quelqu’un qui vous est dévoué, qui donheralt sa vie 
pour vous? Daignez vous fier h mon honneur, dai- 
gnez me dire en quoi J'ai pu mériter l'intérêt que vous 
avez bien voulu prendre à mon sort. 

améi.ie. Et si je n'avais fait que mon devoir, si Je n’a- 
vais fait qu'acquitter envers vous une ancienne dette! 

Rodolphe. El comment cela? 


amélie. Ne vous souvient-il plus de l'hiver der- 
nier, du bal de l’ambassadeur d’ Angleterre? Victime 
d’une méprise, j'allais être insultée... 

Rodolphe. Quoi! vous éliczcc domino que l’on pre- 
nait poupin comtesse d'Arrzzo, pour la maitresse du 
prince? Et dans leur erreur, le baron de Wilfrid et 
quelques-uns de ses amis se permettaient les mots les 
plus piquants.., 

amElie. Vous seul avez pris ma défense : «Et quand 
a ce serait elle, vous êtes-vous écrié, il suffit qu'elle 
« soit femme pour que je devienne son chevalier.» Et, 
me frayant un passage, vous m’avez reconduite jus- 
qu'à ma voiture; et seulement alors, à mes armes et 
à ma livrée, ils ont reconnu leur méprise. 

Rodolphe. El l'aventure en a Qui là. 
amélie. Du tout; je suis mieux informée. Le lende- 
main, le baron et ses amis ont continué à vous plai- 
santer, à vous appeler le défenseur de la comtesse, 
et justement indigné d'un soupçon pareil, vous avez 
eu la bonté de vous fâcher, et de vous battre pour 
une femme que vous ne connaissiez pas, à propos 
d’une autre que vous détestez. 

Rodolphe. La détester! je ne l'aime pas, c’est vrai ; 
mais cela ne m'empêche pas de lui rendre justice. De 
toute celle cour frivole qui nous gouverne, c’est la 
sculequiaitquelqüe noblesse, quelque Herté dans l'âme. 

amélie. Enfin, je suis votre obligée pour les périls 
auxquels, sans le vouloir, je vous ai exposé. J'avais 
cru reconnaître ce service, en vous protégeant contre 
vos ennemis, el en vous offrant chez moi un asile que 
j’avais tâché de rendre agréable; votre brusque dé- 
part m'a prouvé qu’il n'en était pas ainsi, que je m’é- 
tais trompée, et avant de vous offrir de nouveau ou 
mon aide ou ma protection, U m'a semblé qu'il fallait 
vous demander votre avis ; autrement ce serait porter 
atteinte à cette liberté dont vous êtes un des plus ar- 
dents défenseurs, et qui, respectant les droits de 
tous, ne permet pas de rendre les gens heureux... 
malgré eux. 

Rodolphe. Ah ! je ne demande qu’une faveur, c’est 
de connaître ma bienfaitrice; ne refusez pas ma prière. 

amélie. Cest jouer de malheur, car c’est la seule 
que je ne puisse accueillir; mais à quoi bon connaître 
ses amis? on en est sùr; ce sont ses ennemis qu’il faut 
connaître, pour s’en défendre; et même au sein de 
votre famille, vous en avez. Né d'illustres parents, 
qui ne sont rien que par leur noblesse, ils ne vous 
pardonneront pas de vouloir vous élever au-dessus 
d’eux par votre mérite, de ne jamais paraître à la 
cour... jamais! Vous voyez. Monsieur, que je n’ignore 
rien de ce qui vous concerne. 

Rodolphe. Quoi ! Madame ! 

Amélie. Je sais que jeune, étourdi, cl trop géné- 
reux peut-être, vous avez dissipé en peu de mois un 
riche patrimoine; r’csl ce qu’on peut excuser; foret 
la jeunesse ne sont fails que pour être dépensés. Ce 
que je blâmerais peut-être, ce sont ces idées exaltées, 
romanesques, nui vous ont jeté à la tète d’un parti qui 
rêve l'indépendance. Et maintenant, poursuivi, exilé, 
que voulez-vous faire? quels sont vos desseins? 

Rodolwié. De ne point me rebuter et de continuer... 
ce que nous demandons, nous l’obtiendrons. 

Air des Frères de lait. 

De tous cétés lez peuplez zudI eu armez, 

Lez rois eux-mémes ont besoin d’abri... 

La liberté, qui cauze leurs alarmes, 

De leur couronne est le pluz ferme appui, 
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Tel, en voyant t’aiguille tutélaire 
Par qui la foudre est facile <’t braver, 

L'ignorant craint d’attirer le tonnerre. 

Le sage sait qu'elle en doit préserver. 

Alors, et quand j’aurai assuré le bonheur de ma pa- 
trie, je penserai au mien... Que je rencontre la femme 
de mon choix, celle qui m'aimera d’un amour véri- 
table, et, dans quelque situation qu'elle soit placée, 
rien ne m'empêchera d’âtre à elle, ni l'orgueil du 
rang... et les préjugés... 

amélie. Que dites-vous? 

Rodolphe. Ce que je pense... et ce que je suis décidé 
à faire. 

AXéuE. Il serait vrai ! vous auriez un pareil courage ? 

Rodolphe. Le courage d'être heureux? Oui, sans 
doute. 

améub. C’est bien; je vous approuve... vous voyez 
doue bien que j’avais raison, que mon amitié avait 
deviné juste en vous choisissant. Oui, regardez-moi 
comme votre conseil, votre guide, votre amie, je veux 
l’être, je le serai toujours. Parlez, Rodolphe, que 
puis-je faire pour vous? je vous offre ma protection, 
mon crédit quel qu’il soit. 

Rodolphe. Eh bien! employez ce pouvoir dont j’ai 
déjà ressenti les effets, non pour moi, mais pour mes 
amis... Il en est qui, comme moi, n'ont pu échapper 
au* poursuites, et qui, dans ce moment, gémissent 
en prison. 

ameue. Les délivrer tous serait difficile; mais du 
moins quelques uns. 

Rodolphe. Ah ! Madame. 

ameue. Peut-être un mot de moi écrit au grand- 
bailli... essayons toujours. Puis-je écrire? 

Rodolphe, regardant autour de lui, et n'apercevant 
ni plumes, ni encre, lui montre le cabinet à droite. Là, 
dans ce cabinet, où j'émis tout à l’heure... 

amElie. C'est très-bien, attendez-moi, je reviens. 
( EUe entre dans le cabinet.) 

SCÈNE XII. 

RODOLPHE, puis HENRIETTE. 

Rodolphe. Je ne puis y croire encore. C’est comme 
une fée bienfaisante, à qui rien n'est impossible. 
C'est Henriette... 

Henriette, accourant Ah! mon ami, si vous saviez; 
quelle nouvelle!., quel bonheur! 

Rodolphe. Qu'est-ce donc? 

Henriette. Ce matin sont venus ici deux inconnus, 
déni grands seigucurs, à ce qu'il parait, et je reçois 
à l'instant une lettre de l'un deu», où, comme fille 
d'un ancien officier, l'on me propose d'êlre demoi- 
selle d'honneur de la duchesse douairière, la prin- 
cesse Ulrique, la tante de notre souverain. 

Rodolphe, à part. Qu'est-ce que cela signifie? 

Henriette. On ajoute que, tout à l’heure, un con- 
seiller de son altesse, un chambellan, viendra me 
prendre dans une voiture du prince, et que j’aie à me 
tenir prête. 

Rodolphe. Et une pareille offre pourrait vous éblouir? 

Henriette. Et pourquoi pas? c’est si gentil ! et puis 
e’est honorable. 

Rodolphe. Honorable ! Ne voyez-vous pas que c’est 
un piège? que quelque grand personnage, qui a dai- 
gné jeter les yeux sur vous, se sert de ce prétexte 
pour vous attifer à la cour? 

Henriette. Et l'on croit que je pourrais accepter ? 


Non, Rodolphe. Qu'il vienne cc chambellan, et devant 
lui, devant tout le monde, je dirai que, pauvre et 
malheureuse, je vous préfère à tous, et que je vous 
aime, parce que vous m'êtes fidèle. (Apercevant Ami- 
tié qui sort du cabinet.) Ah! mon Dieu! encore une 
femme ici! et une nouvelle! et pourquoi donc, 
Rodolphe? 

rodoipre. Silence. 

Henriette, se tenant contre lui. Pourquoi donc est- 
elle aussi belle ? 

Rodolphe. Taisez- vous, de grâce. 

SCÈNE XIII. 

AMÉLIE, RODOLPHE, HENRIETTE. 

améué, tenant un papier à la main. Tenez, je crois 
que ce mot suffira, et dès aujourd'hui, Rodolphe, 
vous pouvez l’envoyer. 

Henriette. Rodolphe... c’est sans façon. 

amélie. Quelle est cette jeune fille? 

Rodolphe. One personne qui m’avait donné asile. 

amélie, postant pris d'elle. C’est fort bien, mon 
enfant. Consentez a le cacher encore vingt-auatre 
heures, c’est tout cc que je vous demande; c est le 
temps qui m’est nécessaire pour agir en sa faveur. 

Henriette. Vous, Madame ? 

ahélie. Une telle générosité ne sera point sans ré- 
compense. 

Henriette, avec émofidn. Et d’où vient. Madame, 
l'intérêt que vous prenez à lui? 

Rodolphe. Que dit-elle? 

/iENRiette. Non, non, je ne m'abuse point. 

Air du vaudeville du Colonel. 

Oui, Je comprends ce trouble, ce langage : 

Ce que j'éprouve tei. vous l’éprouvei. 

Pour te sauver vous avez mon courage. 

Et sès secrets, enfin, vous les savez. 

Ah I malgré mot, je tremble au fond de l'àme. 

AMÉLIE. 

Près d’uoe amie ? . 

HENRIETTE. 

Impossible, entre nous : 

Vous lui montrez trop d'amitié. Madame, 

Pour que j’en aie Ici pour vous. 

Rodolphe. On vient, taisez-vous. 

SCÈNE XIV. 

Les précédents, AUGUSTA. 

accosta, vivement. C’est moi que vous revoyez... 
Me voici, mon ami. 

Henriette, à part. Son ami !... Et elle aussi.. En- 
core une!.. 

auguste. Je crains qu'on ne se doute de quelque 
chose, tout le quartier est surveillé par des affidés de 
la police... Dardes agents de la comtesse d'Arczzo, et 
si elle se mêle de découvrir notre retraite... (Aper- 
cevant Amélie.) Ah ! mon Dieu. (A demi-voix, à nodoi- 
phe.) Vous êtes perdu, et nous aussi. 

Henriette, à gauche, bas, à Auyusta. Est-ce que vous 
connaissez Madame? 

AUGUSTA. Certainement. 

Henriette, de même. C'est une de vos camarades? 

augusta. A peu près, dans un autre genre. (Haut.) 
Mais cela m’estégal ; je ne crains rien, et puisque c'est 
cotiuu... Eh bien! oui, je suis de la conspiration. Du 
moins, je devais l’avoir ce soir à souper, et quoi qu’il 
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arrive, je partagerai le sort de Rodolphe, parce que 
je l'aime, je n'aime que lui... 

iikvrikttk. passant près de Rotiolphe Voua IV rite ri- 
dez... Ccllc-!ii, du moins, en convient. 

aecisT*. Moi! je ne m’en suis jamais cachée, au 
contraire, et je le dirai à tuut le monde. 

le si riisttmu.it, pn dehors. Que la voiture reste 
devant la porte. 

AUGCSTA, troublée. Le surintendant. 
amelie. Le comte de Hartz ! 

Rodolphe. Mon onde ! 

SCÈNE XV. 

Les précédents, LE SURINTENDANT. 

[Amélie est à gauche du spectateur, après elle Rodol- 
phe i Henriette et Augustaà l'extrémité droite.) 

le surintendant, à la cantonade . Vousautres, suivez- 
moi. (Entrent quatre domestiques à la livrée du prince ; 
ils restent au fond du théâtre. Le surintendant s'avan- 
çant près d'Henriette.) Jetions, ina belle enfant, f.dèle 
aux ordres du prince, vous conduire près de son au- 
guste tante la princesse Ulrique. 
tous. Qu’entends-je ! 

lf. surintendant. La voiture est en bas, partons 
vite., 

Rodolphe. Partir! 

le surintendant, apercevant Rodolphe. 

Air de Turenne. 

Que vois-je!., doublement coupable. 

Vous oser paraître eu ces lieux, 

Sous uu déguisement semblable... 

Monsieur, que dii aient vos aïeux? 

RODOLPHE, bas. 

Silence!., ne parler pas d’eux 

(L'amenant sur le bord du théâtre.) 

Qu'ils n’entendent point, au contraire. 

Us rougiraient trop en voyant 
Ici leur noble descendant 
Remplir un pareil ministère. 

( Entrent plusieurs ouvrières d'Henriette.) 
le surintendant. Monsieur, vous oubliez que vous 
ôtes mon neveu. 

Henriette. Son neveu! lui! un grand seigneur! 
FINAL. 

Air : Il ne peut s'en défendre {du Dieu et la Baïa- 

DERE.) 

ENSEMBLE. 

LE SURINTENDANT. 

Il n'est plus temps de Teindre, 

Lui- même est devant vous; 

U a raison de craindre 
Mou trop juste courroux. 

RODOLPHE. 

Il n’est plus temps de Teindre; 

Mais calme»; ce courroux; 

D&iguez plutôt me plaindre. 

Car je n'alir i que vous. 

AUGUSTA. 

Il n’est plus temps de Teindre, 

Il se livre à leurs coups ; 

De son oncle il doit craindre 
Le trop juste courroux. 

Amélie, montrant le surintendant. 

A ses yeux comment feindre? 

T. XlU. 


S’il se peut, cachons-nous; 

Contre moi je dois craindre 
Sa haine et son courroux. 

HENRIETTE. 

A ce pqjut oser feindre 
Et nous abuser tous* 

De mon cœur il doit craindre 
Le trop juste courroux. 

(A Rodolphe.) 

De toutes les façons ainsi vous m’abusiez! 

LE SURINTENDANT. 

Que dit-elle ? 

Henriette, montrant Augusta. 

A l’instant il était à ses pieds. 
augusta, s'en défendant. 

Qui, mol? 

HENRIETTE. 

Vous Paver dit : oui, votre cœur l'adore! 

LE surintendant, à Augusta, avec colère. 

Eh quoi ! perfide ! 

HENRIETTE. 

(Montrant Amélie.) 

Oh! ce n’est rien encore... 

Madame aussi. 

LE SURINTENDANT. 

Comtesse d’Arerzo, 

C’est vous que j’aperçois. 

TOUS. 

Comtesse d’Arezzo! 
HENRIETTE. 

Ah I de sa perfidie encore un trait nouveau ! 
ENSEMBLE. 

'LE SURINTENDANT, à AwjUSta. 

Il n’est plus temps de feindre, % 

Redoutez mon courroux; 

Vous avez tout à craindre 
De mes transports jaloux. 

RODOLPHE. 

J’ignorais, sans rien feindre, 

Qu’elle fût près de nous; 

Daignez plutôt me plaindre, 

Et calmez ce courroux. 

augusta, au surintendant . 

Il n’est plus temps de feindre. 

Je le préfère à vous ; 

Et je n’ai rien à craindre 
De vos transports jaloux. 

Henriette, regardant R»tdolphe. 

A ce point oser feindre ! 

Avec des traits si doux ! 

De mon cœur U doit craindre 
La haine et le courroux. 
amélie, montrant le surintendant . 

U n’est plus temps de feindre; 

Mais, déjouant ses coups, 

Ils ne pourront m'atteindre, 

Je brave son courroux. 

Henriette, s'avançant au milieu du théâtre , et s adres- 
sant à Rodolphe. 

( A part.) 

Adieu, tout est fini! je n’y pourrai survivre. 

(Haut.) 

Mais pour me venger d’elle, de loi, d'eux tous, 

(Au surintendant.) 

Monsieur, je suis prèle à vous suivre, 

Rodolphe, s’élançant au-devant d'elle. 

O ciel ! y pensez-vous ! 

HENRIETTE. 

Lai&tez-moi, je vous hais. 

I» 
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RODOLPHE. 

Et tou* croyez peut-être 

Que jo pourrai souffrir. . 

LE suuntekdai't, passant auprès de Rodolphe. 

Il le faut, ou sinon 

De votre liberté, de vos Jours je suis maître. 

J’en ai l’ordre, et Je puis vous conduire en prison ; 
Sachez mériter ma clémence. 

RODOLPHE. 

Qui, moi? 

Amélie, s'approchant de lui, et bas. 

De la prudence. 

Modérez-vous, 

Rien n’est perdu, car je veille sur vous. 

ENSEMBLE. 

LE SURINTENDANT, à flenrÙtU 
Vous n’avez rien à craindre 
De ses transports jaloux ; 

Rien ne peut vous atteindre. 

Oui, venez, auivez-nous. 

RODOLPHE. 

Je saurai vous atteindre. 

Redoutez mon courroux ; 

Vous avez tout à craindre 
De mes transports jaloux. 

4 DG ESTA. 

11 est prudent de feindre. 

De grâce, taisez-vous ; 

Car nous avons à craindre 
Sa haine et son courroux. 

AMÉLIE. 

Il est prudent de feindre. 

De grâce, cal niez- vous ; 

Vous u’avez rien à craindre. 

Car je suis près de vous. 

Henriette, au sur intendant. 

Non, je ne puis contraindre 
Ma haine et mon courroux ; 

11 o’est plus temps de feindre, 

Et je pars avec vous. 

LE CHCEUR. 

Non, rien ne peut l'atteindre. 

Ni haine, ni courroux. 

Elle n'a rien à craindre. 

Elle vient avec nous. 

(Le surintendant offre la tnain à Henriette, et Rem- 
mène avec lui.) 

ACTE DEUXIÈME. 

Le théâtre représente le palais du grand-duc; une table 
et tout ce qu’il (Rut pour écrire sur le devant du théâtre, 
et à gauche de l’acteur. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

RODOLPHE, AUGUSTA. 

aogucta. Vous ici, dans le palais du grand-duc ! 

Songez-vous aux dangers que vous courez ? 

Rodolphe. Peu m’importe. 
augcsta. Et si, comme votre onde vous l'a promis, 
il vous faisait arrêter? 

Rodolphe. Peu m'imparte, vous dis-je ; je l'attends 
ici pour la voir, pour lui parler... 

augusta. Ab ! perfide ! jamais vous ne m'avez aimée 
ainsi ! 

Rodolphe. C’est que jamais on n’a été plus mal- 
heureux. 

augusta. Et en quoi donc ? Une perspective superbe ! 


on n’arrive ici que par les femmes, par les favorites, 
et vous êtes aimé de l’ancienne et de la nouvelle. Vous 
avez pour vous le passé et le présent, et vous êtes in- 
quiet de l’avenir? 

Rodolphe. Oui, je ne vis plus, je ne puis rester en 
place ; je viens, grâce à la comtesse, de délivrer mes 
amis; et si je ne rougissais d'employer leurs secours 
dans une cause qui m’est personnelle, je crois que je 
viendrais ici avec eux... 

augusta. Exciter une révolte, une sédition... avec 
çaque le peuple ne demande pas mieux. Y pensez- vous? 

Ror.oLPHK. Ah! vous avez raison ! mais, cependant, 
Henriette!.. Conseillez-moi, quel parti prendre? 

augusta. Je n’en connais qu’un immanquable, et pas 
très-difficile, que j’ai souvent employé. 

Rodolphe. Et lequel? 
augusta. C’est de l’oublier. 

Rodolphe. Jamais! 

augusta. J’ai bien oublié votre oncle, un surinten- 
dant! une belle place dont je suis déjà toute conso- 
lée... il y a tant d’aspirants, non que j y tienne, car je 
ne me déciderai pour personne, à moins que ce ne soit 
pour lord Coburn, l'ambassadeur d’Angleterre; son 
crédit peut vous être utile, et dans cette occasion il 
peut nous seconder. 

Rodolphe. Lui! l’ambassadeur? 
augusta. Vous n'ô tes donc pas au fait? l’Angleterre, 
qui est bien avec la comtesse d’Àrezzo, veut que les 
choses restent comme elles sont. C’est la Russie et la 
Prusse qui désirent un changement. 

Rodolphe. Un changement de maîtresse? 
augusta. Oui, sans doute. 

Rodolphe. Et le corps diplomatique sc mêle de cela? 
augusta. Certainement... Dans un gouvernement ab- 
solu, c’est ce qu’il y a de plus important : la maîtresse 
et le confesseur, liés qu'on les a, on a tout. Ce n’est 
pas comme dans les pays où il y a des chambres di s 
parlements, il n’y a pas moyen... cela fait trop de 
monde à gagner. 

Rodolphe. Et qui vous a rendue si forte en politique? 
augusta. Lord Coburn, qui venait souvent chez moi, 
sous le règne même de votre oncle. Fiez-vous à nous. 
De lif cabale, de l’intrigue... jo me croirai au théâtre ! 
11 ue s'agit que de s'opposer... 

Rodolphe. A ce qu’Henriette devienne favorite. 
augusta. C’est une débutante qu’il faut empêcher de 
paraître... Eh bien, pour cela. Monsieur, il faut s'a- 
dresser au chef d'emploi, homme ou femme, ce sont 
toujours eux qui ont intérêt à empêcher les débuts. 
C’est donc avec la comtesse d’Arezzo que vous devez 
vous entendre. Croyez-vous qu’elle se laisse enlever 
un poste aussi brillant, et que, depuis cinq ans, clic 
occupe avec... honneur? 

Rodolphe. Mais, comment parvenir jusqu’à la com- 
tesse? 

augusta, le menant près de la table. Demandez-lui 
un instant d’entretien, deux lignes qu’il me sera fa- 
cile de lui remettre. {Rodolphe écrit ; Augusta , debout 
auprès de lui, continue.) Car je suis au palais pour 
toute la journée. Je chante ce matin à la chapelle, et 
ce soir au concert ; et pour tout cela, je n'ai que 
vingt mille écus; c’est une horreur! Aussi je comp- 
tais bien être augmentée, sans la perte que j’ai faite 
du surintendant. {A Rodolphe.) Est-ce fini? 

Rodolphe, lui donnant le papier. Voyez vous-raème 
si c’est bien. 

augusta, te lisant. Pas mal. Peut-être un peu trop 
de respect, car elle vous adore aussi, cette femme-là; 
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et je suis bien sûre que, si vous vouliez... (Rodolphe 
sc lève.) Du tout, du tout... Me préserve le ciel de 
vous donner de tels conseils! ( Ils viennent sur le de- 
vant du théâtre. ] Car il y aurait peut-é|pe un moyen 
de tout simplifier. 

Rodolphe. Et lequel ? 

auc u st a. Ce serait de laisser là vos deux inclina- 
tions, la grisette et la grande dame, et de partir sur- 
le-champ avec moi. 

Rodolphe. Que dites-vous ? 

augüsta. Acceptez, et j’abandonne tout; je sacrifie 
tout, ma position, mes avantages, et tous mes enga- 
gements... même ceux du théâtre. 
rodolphf.. Moi ! vouloir vous ruiner! 
ai Costa. Ingrat!., vous ne m'aimez pas assez pour 
cela... [Pleurant.) .Moi, je n'aurais pas hésite un in- 
stant ! le ciel m’en est témoin 1 Mais voilà que je m’at- 
tendris... et c'est si bétel.. 

Air : faut l’oublier. 

Plus de chagrin, plus de tristesse. 

Pour vous je m'immole aujourd’hui; 

Quoi qu’il arrive, inou ami, 

Vous me rotrouverei sans cesse. 

Goûtez ailleurs un sort plus doux. 

Par mou crédit, par ma puissance, 

D’uue autre devenez l’époux,.. 

Moi, je vous jure une constance 1 . . 

Que Je n’exige pas de vous. ( 

Parlez, car voici le priuco et votre oncle. Je me charge 
de votre lettre, et dan» une demi-heure, ici... reve- 
nez... vous aurez la réponse. [Rodolphe sort par le 
fond. Augusta reste au fond à droite, pendant que le 
grand-duc et U surintendant font leur entrée par la 
gauche .) 

SCÈNE n. 

AUGÜSTA, au fond: LE GRAND-DUO et LE SUR- 
INTENDANT. 

lr grand-duc, des papiers à la main. Allons, encore 
des affaires d’Etat, des papiers à parcourir. 

le mrintendant. Quelques répouau» à donna' vous- 
mèrne. 

le grand- duc, apercevant Augusta. AU ! c’est vous, 
signera? vous savez que ce soir nous avons concert? 

le surintendant, passant auprès d' Augusta, et lui 
montrant un papier. Et voici les morceaux que vous 
chanterez, indiqués dans ce programme. 

le grand-duc. allant s’asseoir a la table, et lisant les 
papiers. Et surtout n’oubiiex pas dus romances... des 
airs tendres, qui puissent faire impression... 
le surintendant. Sur une jeune personne. 
augusta, à part . Décidément, cYst elle qui l’em- 
porte... Chanter devant une couturière! 
le surintendant. Vous avez entendu? 
augusta, à demi-voie. C’est impossible aujourd’hui, 
ie suis enrhumée. 

le surintendant, de même. C’u$t une fable ; vous ne 
l’êtes pas. 

augusta, de même. Je le scfaicv soir; j’ai du inonde 
à souper... l'ambassadeur u Angleterre. 

le surintendant, de même. Il est doue vrai !.. je m’eu 
suis toujours douté... Perfide! 
le grand duc. Qu'esl-ce donc? 
le surintendant. Rien... je faisais observer à Ma- 
demoiselle, qui .se dit iiuliiÿusé.', que toute U cour 
compte sur uu concert. 


augusta, ou surintendant à demi-voix. Elle s'en pas- 
sera. 

u: siristemiaut, de même. Et le prince qui le Tout. 
augusta, de meme. Eh bien ! moi. je ne le veux pas. 
le scwstesdast. Craignez sa colère et la mienne. 
augusta. Et qu’est-ce que tous pouvez me faire? 

Ait : Que d'établissement! nouveaux! 

Pour élever au premier rang 
De* gens du talent le plus mince, 

D’un sot pour faire un chambellan. 

Il ne faut qu’un ordre du prince. 

Mais nous autres, c’est différent, 

C est moins facile qu’on ne pense... 

Des chanteurs... des gens à talent 
Ne se font pas par ordonnance. 

le grand-duc. Eh bien ! est-ce arrange? 
le surintendant. Non. mon prince. 
le grand-duc. C’est fâcheux. 
le surintendant, au grand-duc. O ne sera rien, 
laissez donc. [Elevant la voix.) Alors il faudra Taire 
débuter cette cantatrice italienne qui a une si belle 
voix, un si beau talent, et qu’on empêchait de débuter. 
Elle paraîtra dès demain, dès ce ,-oir. 

augusta, en colère, d demi-voix. SI vous étiez capa- 
ble d'une trahison pareille... 
le surintendant. Ce sera. 

augusta. C’est ce que nous verrons, et d’ici là peut- 
être, et vous et vos protégées... 
le surintendant. C’est bien, c'est bien. 
augusta. Oh! je n’ai plus rien à ménager. [A part.) 
Je courschez l'ambassadeur. Faire débuter quelqu’un 
dans mon emploi ! 

Air du Carnaval. 

Courons ! il faut que la comtesse apprenne 
Tout ce qui vient ici do se passer ; 

On la menace, et ma cause est la sienne. 

Car toutes deux on veut nous remplacer. 

Oui, nous avons, en cette circonstance, 

Des droits égaux, qu’elle défendra bien; 

Et d’autant mieux que son emploi, je pense 
Est plus facile à doubler que le mien. 

[Au surintendant.) Adieu, mon cher surintendant, 
vous n’en êtes pas encore où vous voulez; et comme 
avant tout, il faut de la franchise, je vous prie de me 
regarder désormais comme votre ennemie intime et 
mortelle. 

C’est ainsi qu’en partant je vous fais met adieux. 

[Elle sort.) 

SCÈNE ni. 

LE SURINTENDANT, LE GRAND-DUC. 
le surintendant, à part, après gu’ Augusta est partie. 
Elle chantera. [Au grand-duc ) Elle chaulera. 

le grand-duc. Je comprends. Ah! vous êtes un ha- 
bile homme, un fin diplomate, [lise lève.) Dites-moi, 
il y a donc une cantatrice italienne? Il faut que nous 
en parlions, ainsi que du bal, du concept auquel je 
compte assister. 

le surintendant. Quoi! vous daigneriez... 
le grand-duc. Je veux tout voir et U>ut entendre 
par moi-mème; je vous l’ai dit, je régne. 

le surintendant. J’en vois la preuve. Ces papiers 
que vous venez de lire et de signer. 

le grand-duc. Mai» oui, de signer!.. Comme vous 
le disiez, je crois qu il y a réellement moyen de se 
passer de la comtes^; : il »’y a que l'etuiui d’aller au 
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conseil, où l’on m’attend ; je ne pourrai jamais... 

le SIMSTESBAHT. Et pourquoi donc?.. Une demi- 
heure est sitôt passée. Vous êtes là devant une table 
ronde ; pendant que les ministres délibèrent, vous 
parlez de la chasse d'hier, du concert de ce soir; pen- 
dant qu’ils vont aux voir, vous rêves à vos amours, 
vous faites des dessins à la plume, et le lendemain 
la gazette de la résidence dit : Le prince a travaillé 
avec se* ministre * ; cela fait toujours un très-bon effet. 

le grand-duc. Vous croyez? 

le sumstesdakt. Certainement; et tenez, voilà qui 
vous donnera du courage, la belle Henriette qui vient 
de ce côté. 

SCÈNE IV. 

Les HtÉcéneuTs; HENRIETTE, entrant par Je fond à 

droite. 

Henriette, très-émue, à part. Je ne me trompe pas; 
c’est lui. je l’ai tu; quelle impruderice!.. (Apercevant 
le grana^iuc.) Ah! le prince! 

le grand-duc. Qu’avez-vous donc, ma belle enfant? 
la princesse Ulriaue, mon auguste tante, est enchantée 
de vous avoir près d’elle, et vous, n’ètes-vous pas sa- 
tisfaite des égards dont on vous environne? 

Henriette. Ah! Monseigneur, tout ce monde em- 
pressé à me complaire, à prévenir mes moindres dé- 
sirs... 

le grand -ouc. Ce sont les seuls moyens que je 
veuille employer pour vous retenir près de nous: 
j’attendrai tout du temps et de mes soins. Est-il ici 
quelques voeux que vous puissiez former? 

Henriette. Je ne veux rien, Monseigneur, rien pour 
moi; mais si j'osais... 

Legrand-duc. Eh bien! je crois vraiment qu’elle n’ose 
demander. Pariez. 

Air : O bords heureux du Gange (de la Bayadéhe). 
premier couplet. 

HENRIETTE. 

C’eat qu’il est une grâce... 

LE GRAND-DOC. 

Quelle est donc cette grâce? 

HENRIETTE. 

« Que je veux implorer. 

LE GRAND-DUC. 

Qu'elle veut implorer? 

HENRIETTE. 

Mais c’est par trop d’audace. 

LE GRAND-DUC. 

Ce n'ett point de l'audace. 

HENRIETTE. 

Daignes me rassurer. 

LE GRAND-DUC. 

Daignez vous rassurer. 

ENSEMBLE. 

HENRIETTE. 

A ma frayeur mortelle 

Je suis prête à céder. 

One faveur nouvelle 

Encore à demander. 

LE GRAND-DUC. 

A vos ordres fidèle. 

Chacun doit vous céder; 

Et c’est à la plus belle 

Toujours à commander. 

DEUXIÈME COUPLET. 

HENRIETTE. 

Tout ce que je déeire... 


LE GRAND-DUC* 

Tout ce quelle désire... 

HENRIETTE. 

Le seul voeu de mon rcuur.*. 

LE GRAND-DUC. 

Le seul voeu de son cœur... 

HENRIETTE. 

Je consens à le dire... 

LE GRAND-DUC. 

Elle veut bien le dire... . 

HENRIETTE. 

A tous seul. Monseigneur. 

LE GRAND-DUC. 

A moi seul... quel bouheurl 
(H fait signe au surintendant de s'éloigner.) 
ENSEMBLE. 

HENRIETTE. 

A ma frayeur mortelle 
Je suis prête à céder. 

Uoe faveur nouvelle 
Encore â demander! 

LE GRAND-DUC. 

À vos ordres fidèle. 

Chacun doit vous céder; 

Et c’est à la plus belle 
Toujours à commander. 

le crand-dlc. Eh bien! donc? 

Henriette. J'ai appris {Montrant le surintendant .) 
que vous aviez condamné le neveu de Monsieur. 
lf. grand duc. Le comte Rodolphe!... 

Henriette. Et je voudrais bien qu'il fût libre, qu’il 
eut sa grâce... 

le grand-duc. Je comprends : c'est son oncle qui, 
dans sa fierté républicaine et farouche, ne voulant 
pas demander lui -même, a compté sur votre crédit, 
et vous a priée... allons, conyencz-en. 

Henriette, baissant les grux, et hésitant. Oui ? Mon- 
seigneur. (A part.) Mon Dieu, je trompe déjà, je fais 
comme lui !... mais c’eat pour le sauver. 

le grand-duc, apres l'avoir regardée. C’est bien; je 
vois avec plaisir l'intérêt que vous prenez au surin- 
tendant et à sa famille. 

Air du vaudeville de Voltaire chez Ninon. 
Venez, mon cher surintendant, 

Et saluez Mademoiselle 

Qui se rappelle en ce moment 

Ce que vous avez fait pour elle. 

Je vois qu’elle veut, en ce jour. 

Vous prouver sa reconnaissance. 

f/ï va à la table et signe un papier.) 

LE SURINTENDANT. 

Sa reconnaissance!., à la cour!.. 

Ah! l’on voit bien qu’elle commence. 

le grand-duc, donnant le papier à Henriette. J\ie- 

corde. 

Henriette, lui prenant la main. Ah ! Monseigneur!.. 
le grand-duc, au surintendant. Elle est charmante!., 
et décidément il faut renoncer à la comtesse. 
le surintendant. Je triomphe! 
le grand-duc. Le terrible est de lui annoncer, de 
lui apprendre moi-même... 

le surintendant. Eh bien! je m'en charge, votre 
intérêt avant tout. 

le grand-duc. Soit; nous allons arranger cela au 
conseil. Adieu, mon cher comte, je vous estime, je 
vous aime. 

le surintendant. Parbleu ! vous y êtes bien forcé. 
le grand-duc. Et pourquoi? s'il vous plaît. 
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!.* surintundant. Parce que je vous défie de trou- 
ver dans tous vos Etats quelqu'un qui vous aime plus 
que moi. 

le crand-duc. Il faut vraiment que je sois bien bon 

S sur ne pas me ficher; mais aujourd’hui, je suis trop 
eurcus. Adieu, belle Henriette, je reviens bientôt. 
Allons au conseil. ( faisant prés du surintendant.) 
Adieu, misanthrope. 

le surintssdant, brusquement. Je suis fait ainsi, la 
vérité avant tout. 

SCÈNE V. 

HENRIETTE, LE SURINTENDANT. 

le surintundani. Que je vous remercie de lui avoir 
parlé eu ma faveur ; que lui avez-vous donc demandé? 
Henriette. Moi ! rien : vous le saurez. 
le surintendant . Je n’insiste pas; mais en revanche, 
je vous promets que, quels que soient les partisans 
de la comtesse, demain elle n'en aura plus. 
Henriette. Comment? 

le surintendant. C'est qu’elle est congédiée aujour- 
d'hui; et en vous laissant guider par les gens dont 
les intérêts sont liés aux vôtres.... 

Henriette, qui n'a entendu que les derniers mots. 
Vous èles bien bon, et je vous remercie. Dites-moi 
alors... 

le surintendant. Tout ce que vous voudrez... 
Henriette. Savex-vous pourquoi le comte Rodolphe, 
votre neveu, était tout à l’heure ici? 
le surintendant Lui, en ces lieux ! 

Henriette. Je l'ai vu. 

le surintendant, avec dépit. Mon neveu ! il y venait 
pour la signura Augusla, avec qui il est d'intelligence. 
HENBIETTE. VoilS CTOyeZ? 

LE SURINTENDANT. J’en suis SÛT. 

Henriette. Cette femme-là, je la déleste... 
le surintendant. Et moi aussi; heureusement, et 
quoique le prince tienne beaucoup à son talent, il 
suffira d'un mot de vous pour la faire congédier. 
Henriette. Un mot de moi ? 
le surintendant. Sans doute; vous ne connaissez 
pas votre pouvoir. Dés que vous direz: h Je le veux!» 
chacun duit obéir, et il faut le dire souvent... le dire 
à tout le monde , ne fût-ce que pour prendre acte, 
pour vous installer souveraine dans l'opinion, et pour 

L habituer la cour, le" peuple, et le prince lui-meme, 
bitude qui, à la longue, acquiert force de loi, et 
devient presque de la légitimité. 

Henriette, à part. Je crois que c'est lui. 
le surintendant. Tout ce qu'on tous demande, c’est 
la sévérité la plus absolue, l'indifférence la plus com- 
plète; n'éprouyez rien, n’aimez rien, et tous goûterez, 
au sein de la grandeur, ie sort le plus heureux. On 
vient. 

Henriette. Rodolphe! 

SCÈNE VI. 

RODOLPHE, entrant iwr la droite; HENRIETTE, LE 
SURINTENDANT. 

LE surintendant. Mon ncTeu ! 

Rodolphe, à part. C'est Henriette. 
le surintendant. Qui vous amène ici. Monsieur?.. 
Et comment avez-vous l'audace de vous présenter 
dans le palais du prince? 

Henriette. Il peut maintenant y paraître sans danger. 
Rodolphe. Quo dites-vous? 
le surintendant. Et comment cela? 
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Henriette, avec embarras. C’est à lui que je désire 
l'apprendre. 

le surintendant, s'inclinant. Vous en êtes la maî- 
tresse. 

Henriette, uoyonJ que le surintendant est encore là, 
continue avec embarras. Oui; mais je voudrais lui 
parler... à lui. 

le surintendant, à demi-voix. ¥ pensez-vous?., une 
pareille imprudence?.. Si on vous surprenait, si on le 
savait même, ce serait nous compromettre tout. 

Henriette, timidement. Enfin... je le veux. 

le surintendant. Mais, Madame... 

Henriette. Vous m'avez dit vous-même qu'à ce mot 
tout devait m'obéir... 

le surintendant. C'est vrai ; mais... 

HENRIETTE, avec résolution. Je le veux. 

le surintendant. C’est différent; je m'en vais, je 
vous laisse, (d part.) Heureusement que le prince est 
au conseil... Que c’est utile qu'un prince aille au con- 
seil!.. Maudit neveu!.. (Rencontrant un regard d’Hen- 
riette.) Je son. (Il sort par le fond à droite.) 

scène vn. 

RODOLPHE, HENRIETTE. 

Rodolphe. À merveille! À peine arrivée en ce pa- 
lais, ie vois déjà que vous y commandez, que mon 
oncle lui-méme s’empresse de vous obéir, et de rendre 
hommage à votre crédit. 

Henriette. Mon crédit n'est pas tel que vous le 
croyez, et probablement doit peu durer. C'est pour 
cela que je me suis hâtée d'en faire usage. 

Air du Suisse au régiment (musique de madame 
Duc AM bge) . 

PREMIER COUPLET. 

D« ma grandeur nouvelle 
Si je me sers ici. 

C'est pour un infidèle 
Que je crus mon ami. 

De ma grandeur nouvelle 
Je n’use que pour lui. 

Recevez mes adieux, 

Soyez heureux. 

DEUXIÈME COUPLET. 

Du sort qui le menace 
Mon cœur avait frémi; 

J’ai demandé sa grâce. 

Car il fut mon ami... 

J’ai demandé sa grâce. 

Regardez... 1a voici . 

[Lui remettant te papier que le prince lui a donné.) 
Recevez mes adieux. 

Soyez heureux. 

Rodolphe, çu » o parcouru l’écrit. Ma grâce, à moi !.. 
et au prix qu'on a pu y mettre, vous croyez que je l'ac- 
cepterais... {Il déchire le papier .) 

Henriette. Que faites-vous? 

Rodolphe. Je repousse des bienfaits indignes de moi, 
et que vous auriez dû rougir de demander. 

HENRIETTE, Et pourquoi? 

Rodolphe. C’est que vous ne le pouviez sans trahir 
vos serments. 

Henriette. Et c’est vous qui osez me faire un pareil 
reproche! Qui de nous deux a commencé?.. Deux 
maîtresses à la fois !.. et sans me compter encore. 

rodolphk. Et si vous étiez dans l'erreur?., si les in- 
fidélités dont vous m’accusez n'avaient dépendu ni de 
moi ni de ma volonté ? 
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Henriette. Quoi! la «ignora Augusta?. 

Rodolphe. J’ai pu, j’cn conviens, penser à elle au- 
trefois. 

Henriette. Et c’est déjà trop. 

Rodolphe. Mais maintenant, je tous l’atteste, ni elle, 
ni aucune autre n'occupe mon cœur et ma pensée. 
Henriette Ah ! si vous disiez vrai !.. 

SCÈNE VIII. 

Les précédents, AUGUSTA. 

cgusta, entrant par le fond. Grâce au ciel, le voilà! 

( Venant auprès de Rodolphe.) Je vous cherchais. 
Henriette, bas, à Rodolphe. Vous l’entendez. 
Rodolphe, de même. Co n'est pas ma faute. 
augl’sta . Li comtesse d'Arezzo consent à vous ac- 
corder l’entretien secret que vous lui avez demandé. 

Henriette. O ciel! un entretien secret!.. Et c’est 
vous. Monsieur, vous qui l’avez demandé! 

Rodolphe. Permettez... 

AiGisTA. El pourquoi pas?.. Une lettre charmante 
qu’il lui avait écrite, et qui m'a attendrie. Aussi la 
comtesse, qui n'est pas moins setisihle que moi, con- 
sent à vous voir ici même, dans l’instant. 

Henriette. Vous voyez donc que vous me trompiez 
encore. 

augusta. Et où est le mal? vous le rendrez à Monsci- 
ncur. Car je n’en reviens pas, celte petite fille, qui, 
!er encore, me prenait mesure!.. Dieu sait mainte- 
nant quand j’aurai ma robe de bal. 

Henriette, avec colère * 

Air de Oui et Non . 

Madame, un langage pareil... 

AUGUSTA. 

Votre alte»&e ne peut l’entendre. 

HENRIETTE. 

Je n’ai pas besoin de conseil. 

AUGUSTA. 

Vous fériés pourtant bien d'en prendre. 

A ce poste mettre un enfant 
Sans expérience et sans grâces! 

Tandis que moi... mais à présent, 

Voilà comme on donne les places! 

Henriette, à Rodolphe. Et me faire encore insulter par 
clic. Adieu, Monsieur, tout est fini. ( Elle veut sortir.) 

rodoi.piie, cherchant à la retenir. Henriette, éeuutez- 
moi. ( Henriette sort sans vouloir t'écouter. Rod'Aphc 
veut sortir avec elle.) 

augusta, se mettant au-devant de Rodolphe, et t'em- 
pêchant de sortir. Y pensez-vous? Et la comtesse qui 
va venir, qui s’expose pour vous ! 

SCÈNE IX. 

AUGUSTA, RODOLPHE. 

bopolphe. El pourquoi aussi me dire cela devantelle ? 
augusta. Est-ce que j’ai besoin de me gêner? Est-ce 
ue ie dois des ménagements à elle, ou à sa nouvelle 
ignité?.. Une petite bégueule qui fait sa fière. C'est 
bien le moins qu’elle soit malheureuse, qu’elle souffre 
à son tour; je ne fais pas autre chose, moi! ingrat, 
qui vous adore toujours. Mais Ce h’est pas de cela 
qu’il s'açit; j’ai vu l'ambassadeur d’Angleterre, qui 
ne conçoit rien à la comtesse. Indifférente sur sa po- 
sition, elle ne fait rien pour déjouer les projets de suai 
ennemis, ou pour renverser sa rivale : il semble que 
cela ne la regarde pas, et elle se laisse enlever le cœur 


de son altesse, comme une personne enchantée de 
donner sa démission. 

Rodolphe. Si cela lui convient? 

augusta. C’est possible!., mais ça ne convient pas 
à l’ambassadeur, qui a intérêt à ce qu’elle reste en 
place ; et il rte supplie d’employer mon influence sur 
vous, pour que vous agissiez auprès d’elle, afin qu'elle 
agisse à son tour; enfin, c’est un ricochet diploma- 
tique auquel je ne luis pasencore habituée ; mais c’est 
égal, c’est amusant, et il faut que vous rtie promettiez 
de songer à vos intérêts et à ceux de mon ambassadeur. 

Rodolphe. Quoi! vous voulez?.. 

AUGUSTA. 

Air ê’YelvA. 

Il est si bon que, par reconnaissance, 

Je me sens là, pour loi, du dévoAmeat. 

Je l'ai juré, du moins, et ma constance... 

RODOLPHE. 

Votre constance... 

AUGUSTA. 

Eh! oui, vraiment. 

Toujours la même, et d'une douceur d’ange. 

J'ai toujours fait, dans mes vœux assidus, 

Mêmes serments... Ce u’est pas moi qui change. 
Ce sont ceux qui les oui reçus. 
î)uns mes serments ce n’est |>as moi qui change. 
Ce sont ceux qui les ont reçus. 

Mais songez aux vôtres : car c’est la comtesse. (A la 
comtesse, qui entre par le fond.) Madame, voilà ce 
pauvre jeune homme, qui vous attend avec impatience; 
il tremblait que vous ne vinssiez pus; je vous laisse. 
{K lie fait des signes à Rodolphe pour l'encourager à 
parler à la comtesse, puis elle sort.) 

SCÈNE X. 

U COMTESSE, RODOLPHE. 

la contasse. Rodolphe! Monsieur, vous demandez 
à me parler ; je vous ai fait attendre, peut-être? 

Rodolphe. Pardon, Madame ; c'est trop île bonté, en 
ce moment surtout, que d’autres soins, d’autres in- 
térêts... 

la comtesse. Moi ! non. le lie m’occupais que de 
vous, du danger qui vuus menace. 

Rodolphe. Et le vôtre, Madame !.. Disposez de mes 
jours, de mou bras, ils sunt à vous. Je cours rejoindre 
■lies amis ; un mot d’euz peut soulever le peuple, qui 
n'attend qu’un signal. 

la comtesse. Vos amis! 

Rodolphe, ic vous réponds de leur dévouement 
comme du mien. 

la comtesse. Comment?., à quel titre? 

Rodolphe. Us savent que si parfois un peu de liberté 
nous fut laissé, c’est à vous, à vous seule que nous 
le devions; que vous filles leur protectrice; que ré- 
cemment vous avez risqué votre faveur à défendre 
leur cause. 

la comtesse. Vraiment! ah! que de bien vous me 
faites! Kl ces sentiments vous les partagiez?.. Eeou- 
tez-mui, Rodolphe, j'ai besoin de vous ouvrir mon 
cœur, de justilier la confi ma’ de vos amis, la vôtre. 
Lorsque vous me connaîtrez mleUt, vous me plain- 
drez peut-être. 

RonoLfiiR. Ah ! Madame ! 

la comtesse. Le rang otl je suis placée, ces hon- 
i neurs qui m’environnent, ce n’est pas moi qui les ai 
recherchés; on m’a condamnée a les subir. Issue 
d'une des premières familles de Naples, je fus mariée 
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bien jeune encore ail comte d'Armo, seigneur am- 
b lieux, prodigue, et cachant ses vices sous les dehors 
les plus brillants. En peu d’années il eut dissipé au 
jeu, et en folles dépenses, une partie de mon immense 
fortune, et pour sauver l’autre, que réclamaient ses 
créanciers, il quitta l’Italie... il m'arracha de la mai- 
don de mon père, que je ne devais plus revoir, de ma 
belle patrie, où j’avais été heureuse quinte ans, (/te- 
yardant Rodolphe.) où je puis l’étre encore... 

aODOLPHE. Madame... 

la comtesse. Je le suivis en Allemagne. Il avait 
connu, je crois, votre grand-duc A Borne, au milieu 
des désordre* de sa jeunesse : il le* avail partagé», et 
comptant sur cette fraternité de plaisirs, il parut à 
la cour du prince, qui d'abord l'accueillit assez mal ; 
mois le jour que je fus présentée, mon mari rentra 
en grâce. Une charge nouvelle l'attachaà la personne 
de son nouveau maître, duntil redevint l'ami, le con- 
fident. Le trésor lui fut ouvert, les honneurs lui furent 
prodigués; et moi, (1ère du crédit dunt, sans le vou- 
loir, j'étais la cause, je vis bientôt les courtisans à 
mes pieds, le prince donnait l'exemple. Bientôt il se 
montra plus tendre, plus pressant. Il demanda le prix 
de scs bienfaits. Je sis alors le piège tendu sous mes 
pas; et courant près de mon mari... 

Ain de Tiniers. 

De ces projets qu'en tremblant je soupçonne. 

Je t’avertis... Il rit de ma terreur; 

Je veux partir... De rester il m’ordonne. 

Et chaque Jour voit doubler sa fcvcur... 

D'aucun auront snn Ame ne s'effraie, 

Et Je compris alors que, pour gagner 
Ces honneurs vils qu'avec l'honneur on pale, 
tl n’avalt plus que le mien & donner. 

Rodolphe. Le lâche! 

la comtesse. N'cst-cc pas, Rodolphe? II méritait ma 
bainc, mon mépris. [Baissant les yeux ) Je le mé- 
prisai trop, peut-être. Dès lors, je n'ous plus de ri- 
vales, je régnai. L’ambition s'étant glissée dans mon 
cirur, je crus que c'était de l’amour; le prince lui- 
mèiiic, soumis à mes volontés, ne fut bientôt qüc le 
premier de mes sujets ; il abandonnai! à mes capri- 
ces le sort de sa couronne. Son indolence aimait a se 
reposer sur moi de l'embarras des affaires; et il y a 
quelques mois, lorsqu’un duel eut mis lin aux bas- 
sesses du comte d’Arezîo, cflVavé de mes projets de 
départ pour l'Italie, il voulut m'attacher à lui par de 
nouvelles chaînes, et m'offrit sa mam : il voulut m'é- 
pouser. 

Rodolphe. Vous, Madame!.. Et vous avez hésité T 

la comtesse. Non; j’ai refusé, parce qu’alors il y 
avait dans mon cœur autre chose que de l'ambition ; 
une cuurumie ne pouvait lui suffire, c'était du bon- 
heur qu’il lui fallait. Vous vous rappelez ce bal, où 
vous prtfats ma défense contre déjeunes étourdis; un j 
Jour plus tôt j’aurais méprisé cet outrage, devant 
vous il mefit rougir. M»n sort avait changé, j'aimais!.. 
Rodolphe, ce matin, vous-même, vous m’avez dit que 
libre, et sans ambition, exempt de préjugés... 

Rodolphe, t’est vrai, je l’ai dit. 

LA COMTESSE. 

Ai* : Dans un vieux château de l’Andalmuie. 

Vous ne demandiez qu'une humble existence. 

Vous ne demandiez rien que d être aimé; 
Comprenez ma joie et inoo espérance i 
Ce projet si doux, je l’avais formé. 
lUcheases, honneurs, pouvoir, rang suprême. 
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Ce sceptre qu'un rnl veut né rotdler. 

Moi, j’oubllrais tout pour celui que j’aime; 

M'aimez- voua azsea pour tout oublier? 
bodolrHe. Ah ! le ciel m’est témoin que jamais res 
connaissance ne fut plus pure, plus vraie que la 
mienne. 

la coMTesse. Répondcz-rooi. 

Rodolphe. Ah ! je ne puis tous dire ce que j'éprouve, 
ce qui 3C passe dans mon cœur!.. Que r'èlcs-vous 
sans fortune, sans naissance, dans la classe la plus 
humble ! 

la comtesse. Répondez. 

Rodolphe. Pour vous je sacrifierais tout au monde, 
tout, excepté... 

La comtesse. L’amour? 

Rodolphe. L'honneur. 

la comtesse, atterrée. Ah! je. comprends; laisset-mot. 
Rodolphe. Quoi! Madame.. i 
u comtesse, avec dignité. Sortez, (Rodolphe sort en 
saluant.) 

SCÉNÈ XI. 

LA COMTESSE, seule. Il refuse ma main!., il me 
méprise! moi qui l’ai sauvé; moi qui me suis perdue 
pour lui ! Et pourtant tout à l'heure, ici son cœur 
était ému, ses yeux se mouillaient de larmes!.. C’é- 
tait de la pitié ! Ah ! malheureuse!., de la pitié... Non; 
je n’en veuz pas ; et plutôt pour me venger de celle 
qu’il aime encore... (Elle voit Henriette qui entre en 
ce moment.) C'est elle. 

SCÈNE XII. 

HENRIETTE, LA COMTESSE. 

Henriette, apercevant ta comtesse. Ah! 
la comtesse. Ce n'est pas moi que vous cherchiez, 
Mademoiselle? 

henhieite. Non, Madame; j’en conviens. 
la comtesse, d'un ton plus doux, à Henriette qui 
t’éloigne. Ah ! restez. Ne voyez plus en moi une enne- 
mie... Approchez, et regardez-moi sans crainte. 

Henriette, il se pourrait ! et ce qu'oit m’a dit de 
vous que tous me perdriez... 

la comtesse. Moi, mon enfant! Non, c’est un soin 
que je laisse à d’autres. Et tes honneurs qu’on vous 
offre, ces cliaines dorées qu’on vous impose, puisque 
vous les acceptez avec joie... 

HENRIETTE. AVecjoic! 

la comtessk. A vaut de les quitter, je veux que vous 
sachiez ce qu'elles pèsent. Ce sont les «dieux d'une 
rivale, qui vous lais-e, en partant, plus à plaindre 
qu’elle. Maîtresse du prince... 

HENRIETTE, avec effroi. Moi! 
la comtesse. Désormais c'est votre titre ! Maîtresse 
du prince, les plaisirs vous entoureront; les courti- 
sans seront à vos pieds, comtue ils étaient aux miens: 

, c’est de droit, c’est leur état, celu tient a la place. 

: Une favorite doit compter sur eux jusqu’au jour dé 
J sa chute : cl alors, ils passent, avec son antichambre, 
à celle qui lui succède. Souveraine du maitre de tous, 
on prendra pour lois vos volontés, vos caprices... 
Vous régnerez; c'est un sort bien séduisant!.. Il peut 
I vous éblouir, vuus, si jeune et sans expérience; il en 
a ébloui qui un avaient plus que vous. 

HENRIETTE. Moi, Madame! 

la comtesse. Mais attendez; vous ne savez pas tout 
encore.. Au faite des grandeurs, environnée d • plai- 
sirset d’homuiages, vous serez un ubjctdc haine pour 
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les uns, d'envie pour les autres, de mépris pour tous. 
hesriette. Ah! Madame... 

la comtesse. Et si votre cœur s’ouvrait à des senti- 
ments plus purs... (Entre le surintendant par le fond 
à gauche.) Si vous aimiez quelqu’un que vous croi- 
riez honorer peut-être... Ah!., que je vous plains! Il 
rejettera votre amour. Et scs dédains... 

Henriette. Non, non, jamais! 

SCÈNE XIU. 

HENRIETTE, U COMTESSE, LE SURINTENDANT. 

le surintendant, à la comtesse. Madame, je suis dé- 
solé du message dont on m’a chargé. C’est avec re- 
gret. avec un profond regret, que je me vois forcé... 
un devoir rigoureux... ( Henriette veut se retirer ; la 
comtesse, la prenant par la main, la relient.) 

la comtesse. Attendez, je ne vous ai pas tout dit 
encore... Et puis, quand vous aurez tout sacrifié... 
(Regardant le surintendant.) un homme que votre 
pitié aura soutenu à la cour, un homme accablé de 
vos bienfait», viendra, pour prix de votre faiblesse, 
voussignifierun ordre d’exil, et vous dire... (Au sur- 
intendant.) Achcvex, Monsieur, je vous écoute. 

le surintendant. Ah ! Madame, c'est de l'ingrati- 
tude. Quand, par amitié pour vous, je n’ai pas voulu 
qu’un autre vous fût envoyé, pour vous annoncer 
qu'à la sortie du conseil, en présence de tous ces mes- 
sieurs... mon magnanime souverain a signé... 

ia comtesse. L’ordre de m'éloigner!., et mes amis 
étaient là!.. Le baron de Midler qui me doit sa fore 
tune, son entrée au conseil, qui me jurait hier en- 
core... 

le surintendant. L’honorable baron a signé le pre- 
mier. 

la comtesse. Le duc de Vabcrg, mon ami?.. 
le surintendant. C’est lui qui a décidé son altesse. 
la comtesse. Ah! c’en est trop! quand je suis en- 
core si près d’eux ! ( Traversant le théâtre et allant sur 
le devant à gauche.) Mon Dieul encore une heure!., 
une heure de pouvoir, pour me venger de mes enne- 
mis... de mes amis surtout, et je partirai contente. 

le surintendant, s'approchant df Henriette. Pardon, 
Madame, si devant vous, un pareil débat... 

la comtesse. 11 n’y a pas de mal, monsieur le 
comte ; il est bon que Madame apprenne comment 
finit le rôle que vous lui faites commencer. 

hekriette. Jamais... Dites au prince que je renonce 
à ses dons, que je veux partir à l’instant même... Je 
le veux... que Rodolphe ne puisse jamaisme mépriser. 

la comtesse. Malheureuse ! je voulais me venger et 
je l’ai sauvée... Je l’ai rendue digne de celui qu’elle 
aimait. 

le surintendant. Donner à cette jeune fille des con- 
seils aussi pervers!.. Madame, c’est une indignité! et 
je dois exécuter à l'instant même les ordres dont je 
suis porteur. 

la comtesse. Faites comme vous l’entendrez, mon- 
sieur le comte ; mais je ne me soumettrai point à de 
pareils ordres. 
le surintendant. Madame ! 
la comtesse. Je ne quitterai point ces lieux. 
le surintendant. Il te faut cependant. 
la comtesse. Dieu ! le prince... 
le surintendant. Ah !.. nous allons voir. 


SCÈNE XIV. 

HENRIETTE, LE SURINTENDANT, LE PRINCE, UN 
OFFICIER, U COMTESSE. 

le prince, entrant tiioamenf. Vous voilà, comtesse !.. 
je vous cherchais... (Au surintendant.) Vous ici, Mon- 
sieur!.. Remettez votre épée, je vous destitue de vos 
places, de vos honneurs... Vous n’étes plus rien. 
le surintendant. Moi, Monseigneur! 
le prince. Vous-même. 

le surinten dant . Je suis perdu ! mais quelle ma- 
chination a-t-elle fait jouer contre moi?.. 

le prince. Sortez... sortez! vous dis-je... Non, res- 
tez et répondez. 
la comtesse. Qu’y a-t-il donc ? 
le prince. Il y a, Madame, que le neveu de Mon- 
sieur, le comte Rodolphe, à qui ce matin j’avais fait 
grâce par égard pour lui, (Montrant le surintendant.) 
et à la sollicitation de Mademoiselle, (Montrant Hen- 
riette.) le comte Rodolphe, comme un furieux, comme 
un désespéré, vient de se jeter dans les rues de cette 
résidence, en appelant le peuple à la révolte. 
la comtesse, à part. Ah! l'imprudent! 
le prince. Il a été saisi par ma garde, et dans un in- 
stant il sera fusillé : ce n’est pas cela qui m’inquiète. 

SENRiETTE. Ah ! je me meurs... (Le surintendant la 
soutient et la fait asseoir dans un fauteuil.) 

le pamci, étonné et regardant. Qu'est-ce que cela 
veutdire? 

la comtesse. Qu'elle aimait Rodolphe... qu’elle en 
était aimée... Demandez au chambellan qui le savait. 

le suejntendant. Je le savais. . . je le savais comme 
tout le monde. 

le peince. Et il m'abusait, et j’ignorais la vérité. 
la comtesse. On ne l’apprend que les jours de dis- 
grâce. Et vous et moi nous commençons... 

le prince. Il sera responsable de tout, car lui, son 
neveu et les siens me serviront d’otage; et, comme je 
vousledisais tout à l’heure, au moindresoulèvement... 

le surintendant. Ah ! mon Dieu!.. (Bruit sourd au 
dehors. L’orchestre joue la Marseillaise... Aux armes! 
citoyens!) 

la comtesse. Entendez-vous ces cris? 
le prince, à demi-voix. Voilà ce que je craignais, 
et ce que je venais vous apprendre. On assurait que 
les jeunes officiers, les amis de Rodolphe, se rassem- 
blaient pour le délivrer ; et que le peuple, mis en 
mouvement et soulevé par eux... 

Henriette, a part. Quel bonheur 1 
le surintendant, de même. Maudit neveu! 
la comtesse, allant â la fenêtre à gauche. En effet, 
des rassemblements se forment devant le palais, dont 
on vient de fermer les portes. 

le prince, se promenant avec agitation. C'est ainsi 
que cela a conjmencé chez mon cousin le duc de 
Brunswick, et si ma garde refuse de donner... si elle 
fait cause commune avdc eux ! . . Mon Dieu ! mon Dieu ! 
que devenir?.. Une sédition ! une révolte! 
le surintendant. C'est fait de moi ! 
le prince. Dépouillé, banni... pire encore, peut- 
être... Les ingrats! moi qui ne demandais rien qu’à 
régner tranquille!., moi qui medisposais à me rendre 
au concert. • 

la comtesse, qui a quitté la fenêtre. Allons, allon», 
de la tète, du sang-froid. Calmez-vous. 

1.E PRINCE. Se calmer... (Montrant de la croisée.) 
Voyez donc, comtesse, voyez, que ces masses sont ef- 
frayantes! elles augmentent à chaque instant... (Se 
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retirant de la fenêtre.) Gardons qu’ils ne me voient. 

la comtesse. Au contraire, il faut se montrer; il 
faut paraître. 

le prince. Au milieu de ces furieux Y 
la comtesse. C’est votre devoir... et quand on est 
prince!.. 

le prince, avec effroi. Et s’ils en veulent à mes 
jours? 

la comtesse, luijnrenant la main. Eh bien, on meurt ; 
mais on ne tremble pas. 

i.e prince. Ce n'cst pas pour moi que je tremble ; 
mais pour ce peupl», mais pour les malheurs qui 
peuvent résulter d’une émeute, d’une guerre civile!.. 
Que faire? je vous le demande, que faire?., vous qui 
êtes mon guide, mon conseil. 

la comtesse. Me laissez-vous libre, et maltresse d’a- 
gir à mon gré, à ma volonté ? 
le prince. Sans contredit. 

la comtesse, s'asseyant, écrivant, et appelant en 
même temps l'officier qui est au fond du théâtre. Mon- 
sieur le major... qu’à l’instant même on mette en li- 
berté ce jeune prisonnier... le comte Rodolphe. 

Henriette, qui est venue auprès de la comtesse. Ah! 
Mini : me ! 

la comtesse, regardant le prince. C’est l’ordre du 

prince. 

le pamcE. Quel est votre dessein? 
la comtesse, écrivant toujours. Qu’il parle, et qu’il 
remette sur-le-champ cette lettre à ses amis. (Elle se 
lève, et amenant le prince sur le devant de la scène, 
elle lit.) « Confiez-vous à la parole de votre souve- 
« rain... séparez-vous à l’inslant même ; et je vous ré- 
a ponds qu'il accordera (lès aujourd’hui, de son plein 
a gré, les garanties que, plus tard, son honneur l’o- 
a bligerait de refuser à la violence. » 
le prince prend la lettre , la plie , et la donne au 
major. Allez. [Le major sort. A la comtesse.) Et vous 
croyez qu’une telle promesse apaisera les esprits? 

la comtesse. J’cn suis sûre. . le touted de céder à 
temps, et vous n’aurez plus rien à craindre... Et 
maintenant (Serrant la main d’Henriette.) que je l’ai 
sauvé... [Regardant le surintendant.) que je me suis 
vengée de mes ennemis, (du prince.) que j'ai affermi 
votre pouvoir... Ferdinand, je puis partir pour l'ezil 
où vous m'avez condamnée. 

le prince, la retenant. Jamais... ou je serais le plus 
ingrat des hommes... Cette main que, naguère encore, 
je vous offrais... 

la comtesse. Que dites-vous ? 

LE prince . La refuserez-vous de nouveau, quand c’est 
pour moi, |>our mon bonheur, que je vous le de- 
mande ? 

la comtesse. Je ne le puis!... je ne le veux pas!... 
je vous l’ai dit. 

le pamcE, écoutant. Ciel! qu’entends-jc? 
le surintendant. Le bruil recommence. 

Henriette, regardant par la fenêtre. C’est le peuple, 
les officiers... Us se précipitent dans les cours inté- 
rieures. 

le prince. Je suis perdu. 

la comtesse, fui prenant la main. J’accepte votre 
sort. Je le partage... Je ne vous quitte plus. 

SCÈNE XV. 

Les précédents; AUGUSTA. 
auousta. Ah! mon prince... Ah! Madame!., le 


peuple qui sc pressait autour du palais, parlait d'en- 
foncer les pories et de mettre le feu; lorsque tout à 
coup le comte Rodolphe et ses amis se sont précipités 
au milieu de la foule en criant: «Vive notre snuvo- 
« rain! Vive le prince à qui nous devons nos liber- 
« tés!.. Nous mourrons tous pour le délendre!.. » 
Et tout le monde a crié comme eux. 

LE prince, avec joie. Il serait vrai! 

avGUSTA. Et les voici. 

SCÈNE XVI. 

Les précédents; RODOLPHE, Peuple, Officiers, 
Soldats, etc., etc. 

CHŒUR. 

Air du Dieu et la Bagadère. 

Vive à jamais la liberté ! 

Vive celui qui Doits la donne 1 
Garde par elle, que son trÔDe 
Soit glurieux et respecté! 

le prince. J’ai compris vos vœux... vos besoins... 
J’y saurai pourvoir. 'A Rodolphe.) Je compte sur vous, 
[Aux officiers et au peuple.) comme vous pouvez coin je- 
ter sur moi. 

la comtesse. Oui, Rodolphe... et, pour commencer, 
son altesse vous accorde la main d’Henrietle. 

Henriette et Rodolphe. Ah! Madame! [Rodolphe 
passe auprès dê Henriette.) 

la comtesse, à Rodolphe. Maintenant, remerciez 
voire oncle, qui se charge de voire fortune. 

le surintendant. Moi, permettez... 

la comtesse, passant auprès de lui. le le veux... ce 
sont les ordres du prince. 

le prince, ou surintendant . A ce prix, je vous rends 
votre épée. 

le surintendant, s'inclinant. C’est diflérent... [A la 
comtesse.) Et croyez, Madame, que dans tous les 
temps... 

la comtesse. C’est bien, c’est bien... Allons donc, 
puisqu’il le faut., allons retrouver les courtisans... 
et la puissance. 

hïnriettEj à Rodolphe. Nous, le bonheur. 

augusta. Et moi, mon ambassadeur! 

CHŒUR. 

Vive à jamais la liberté ! 

Vive celui qui nous la donne I 
Gardé par elle, que sou trône 
Soit glorieux et respecté I 

LA COMTESSE, HENRIETTE ET AUCUSTA, OU public. 

Au< : Fleuve du Toge. 

ENSEMBLE. 

[Montrant Rodolphe.) 

Pour lui je tremble. 

Car il eut plus d’un tort ; 

Mais lorsque ensemble 
Trois femmes sont d'accord... 

Lorsque indulgente et bouue. 

Chacune Ici pardonne. 

Ah ! serex-vous 
Plus sévéres que nous? 

FIN DE LES TROIS MAITRESSES. 
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LA REINE. 

LA PRINCESSE. 

GEORGES DE SALVOISY. 

LAUZUN. 

DE VASSAN, capitaine de» levrette». ^ 


LOUISE, orpheline. 
BÛURDILLAT, un «leciu. 
Femme» de la reine. 

Un Huissier. 

Garde» du corps. 


La scène, au premier acte.est à Trianon, en 4787. .4u second acte, r action se passe en 4794, aux environs 
d'Epernaÿ, aoni un château appartenant à M. de Salvoisy . 


ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente l'appartement de la reine. Sur le 
devant, à gauche de l'aclcUr, une riche toilette. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

UE VASSAN, 1.AUZUN. 

vassan. Pourrai-je avoir l’honneur de dire deux mois 
à monsieur lu duc? 

lauzun. Eh! c’est le capitaine de» levrettes de la 
chambre du roi! ce cher monsieur de Vassan ! parle?., 
mon ami, parlez. 

vassan. Ah! monsieur le duc, vous voyez un homme 
au désespoir, qui n’a plus une goutte de sang dans les 
veines ; je viens d’apprendre qu’il a été question de 
supprimer mes fonctions ; et cela, chez la reine. 

lauzun. Eli mais! ce ne serait peut-être pas une trop 
mauvaise idée; nous vous ferons entrer Jans la bouche 
ou dans la garde-robe. 

vassan. Cest fort honorable sans doute; mais tout 
le monde y entre ; tandis que ne commande pas qui 
veut aux levrettes de Sa Majesté. 

Air : De Sommeiller encor , ma chère. 

Qui, le» piqueurs les plus habile» 

Ne pourraient leur donner des loi»; 

Tandis que pour moi seul docile», 

Elle» accourent à ma voix. 

Grèce à mes talents qui les dreiunt, 

Ces quadrupèdes coinplaisaut», 

Quand on les frappe, vous caressent. 

lauzun, souriant. % 

On croirait voir de» courtisan». 

vassan. C’est pour cela que leur suppression nous in- 
téresse tous ; car si on laisse faire notre jeune souve- 


raine, elle aura bientôt toüt changé, tout bouleversé. 
lauzun, d part. Je l’espère bien. 
vassan. C’est une idée fixe, une folie ; elle ne res- 
pecte rien. Déjà les paniers, qui avaient pour eux les 
premières familles au royaume... hé bien! elle les a 
renversé*. 

lauzun, riant. Que tous importe puisque vos pen- 
sions restent debout? 

vassan. Des modes elle passera à l’étiquette: il faut 
voir déjà le cas qu’elle en fait ; c’est au point qu’une 
reine pourra bientôt boire, manger, se promener et 
s’amuser comme une autre femme. 
lauzun. Ah ! cela ne serait pas tolérable! 
vassan. Enfin, croiriez-vous bien qu’il y a Quelque* 
jours elle s’est mise à courir les champs, aès cinq 
heures du matin, sous prétexte de voir lever le soleil. 
lauzun. 11 a dù être un peu surpris de la rencontre* 
vassan. Qui donc? 
lauzun. Eh parbleu ! le soleil ! 
vassan. Et sur la terrasse du Grand-Trianon, au mi- 
lieu de la nuit, ces concerts, dont tous les bons habi- 
tants de Versailles peuvent prendre leur part ; où Sa 
Majesté se montre comme une petite bourgeoise, en 
simple déshabillé blanc, sans aucune suite. 
lauzun. Eh bien! où est le mal? 
vassan. Le mal ! c’est qu’il lui ést arrivé de causer 
quelquefois avec des gens de rien, des bourgeois qui 
sont venus, sans respect, s’asseoir auprès d’elle. 

lauzun. Tout cela vous donne? Mais vous ne voulez 
donc pas comprendre, vous autres vieux courtisans, 
qu'élevée dans toute la simplicité des mœurs alle- 
mandes, la reine ne peut pas se conformer à vos sots 
et ennuyeux usages. 

Air : Du partage de la richesse. 

Et cependant, quoique étrangère. 

Par »es attraits et sou goût exquis, 

Par sou esprit et par sa grèce légère. 
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Elle appartient à notre beau paye. 

San» nul ellbrt eon eourlre commanda 
Le dévoùmcnt, l’amoor et Ici rexprelt; 

Et al ea télé est allemande, 

Moi, je luit lér que een coeur est f 'tançais. 

Aussi fait-elle perdre l'esprit il tout le monde j et ce 
matin encore ai-je été oblige de donner un coup d épée, 
en son honneur, à un jeune étourdi, un jeune fou... 
vassan. Comment! monsieur le due, un duel? 
lauzuk. Mon Dieu oui 1 je parlais^ un peu haut à la 
rérité, puisque ce jeune homme tu a entendu, de l'a- 
mitié dont la reine m'honore, de la bonté toute parti- 
culière avec laquelle Sa Majesté veut bien m'accueillir 
depuis mon retour de Hussie. Je citais quelques pe- 
tites circonstances, du resta, assez connues : la plume 
de héron, et certain ruban | j'allais même jusqu'à le 
montrer, lorsque ce jeune homme a eu l’audace de 
s'élancer sur moi, et de me l’arracher. Evidemment 
c’cslun rival ; mais pourson nom il n’a pas voulu ledire. 

ta tinsse: r. , entrant par le fond, à droite de f acteur. 
Quelqu’un qui veut visiter le Grand-Trianon , et qui 
sc réclame de M le marquis de Vassan, m'a charge de 
lui remettre ce billet. 

vassan. Donnez. Vous permettez, monsieur le duc? 
[Lisant.) « Mon cher oncle. » 
laiton. C’est un parent à vous. 
vassan. Ah! parbleu! des parents! on n’en manque 
pas quand on est à la cour; toutes les semaines il in en 
tombe des nues (Lisant.) « j’arrive du pays et meurs 
b d’envie d’admirer Trianon et d'embrasser un oncle 
« que je n’ai pas vu depuis dis ans. » C’est mou ne- 
veu, Silvestre de Varuicuur, dont on ui'aununpait l'ar- 
rivée, un beau blondin. 
l’hcissier. Non, Monsieur, il est brun. 
vassan. Petit, jeune homme. 
l'huissier. Non, Monsieur, il est grand. 
vassan. Que m’écrivait doue sa mère? Il ne peut pas 
cependant, depuis quelques heures qu’il est à Ver- 
sailles .. 

1 .AUZUN. Bah ! on change si vite à la cour! 
l'hi tssitt. Du reste, il a une impatience d’entrer au 
château... 

vassan, montrant la lettre. Je crois bien! ces pro- 
vinciaux qui n’ont jamais vu de prés des grands sei- 
gneurs tels que nous... 

LAi’Zts, jetant les yeux sur le billet que Vassan tient 
à la main, (lommenllc'cstlà l’écriture de votre neveu ? 
vassan. Mais apparemment. 
laiton. C’est aussi celle du gentilhomme avec le- 
quel je me suis battu ce matin. 

vassan. Quoi ! monsieur le duc? il se pourrait ! Ah ! 
que je suis désolé! il ne vous a pas blessé? 
laczvn. Au contraire, c’est moi. 
vassan. Ah ! que c’est heureui ! mais c'est donc une 
mauvaise tête? S'attaquer à vous ! concevez-vuus une 
pareille chose? moi qui fais profession du plus entier 
dévouement. Ab! mais je vais aller tout à l’heure lui 
laver la tète : soyez tranquille, monsieur le duc, soyez 
tranquille, vous obtiendrez toute satisfaction. 
laiton, souriant. Eh! ne l'ai-je pas déjà obtenue! 
l’bussien, à de Vassan. Que dois-je répondre? 
vassan. Eh! parbleu! qu'il attende! je suis d’une 
colère!.. Voilà la reine, et mon devoir est de prendre 
ses ordres. Qu'il attende ! (L' huissier sort.) 


SCÈNE n. 

Les précédents; LA REINE, LA PRINCESSE, les 
FeHmes de la Reine. 

la seine, entrant par la droite. Déjà ici, Messieurs? 
Est-ce que par hasard vous faisiez la cour à ina toi- 
lette ? [Elle s'assied auprès de la toilette ; tes femme* 
se tiennent derrière son fauteuil.) 

vassan. Madame, on pourrait s'adresser plus mal ; 
n est-elle pas chargée de reproduire les grâces de Votre 
Majesté ? 

la Heine, souriant. Je «uis s lire, monsieur de Lauzunj 
que vous n’auriet pas pensé celui-là. 

lauzcn. Pire encore, Madame; mais le respect du 
moins m’empêcherait de le dire. 

la reine. Vous êtes des flatteurs. (Hile s’assied à sa 
toilette, entourée de ses femmes. Les unes arrangent sa 
coiffure, tes autres attachent d une robe blanche une 
garniture de fleurs naturelles^ 

la rmscKSSE. Votre Majesté ne met pas de rouge ce 
matin? 

la reine. Non, ce soir seulement : on est si pâle aux 
bougies! {A Ldutun . j Dites-moi donc, monsieur de 
l.mzun, ce que vous devenez. (Bas.) Hier soir, chez la 
princesse, je mourais d’envie de jouer gros jeu. Vous 
savez que je lie le puis qu’en cachette et par procura- 
tion ; car si le roi le savait. . . et justement vous ne pa- 
raissez pas. 

laiton, de même. Désespéré de n'avoir pas pressenti 
le désir de Votre Majesté. Toutefois, qu'elle se con- 
sole ; car ailleurs j’ai beaucoup perdu. 

LA REINE, de mémi. Vous âtiriet gagné pour moi. 
(Haut.) Eh bienl Messieurs, vous svet vu notre co- 
médie? Mais n'est-ce pas que nous ne sommes pas si 
détestables, pour des amateurs ; quoi qn’en Rit dit 
certain mauvais plaisant, que c’était • royalement 
mal jouer! » 

laiton, qui est passé entre de VasAan *1 la princesse. 
Oh! quelle injustice! il est impossible d'être plus sé- 
duisante que Votre Majesté dans Colette. 

la princesse. Aurons-nous demain une seconde re- 
présentation? 

la seine. Non, nous aurons demain soir un concert 
sur la terrasse de Trianon 
vassan. Effet magique, enivrant! Ces Instruments à 
vent placés derrière ces massifs d’arbres, au milieu 
de la nuit, c’est à vous rendre sylphe! 

LAiTtm. Etpuis touteequ’ony entend est si délicieux I 
la reine, l’as toujours. (A la prineesse.) Témoin 
notre dernière rencontre où nous avons entendu quel- 
ques petites vérités assez piquantes. 

vassan. L’onaurait osé, pendant le concert délicieux ? 
la seine. Eh ! mou Dieu oui ! et je vous réponds que 
les paroles valaient encore mieux que la musique. 
LAuxtix. Eh! qui sc serait permis?.. 
la reine. Un jeune homme qui était venu s’asseoir 
sur le banc où Je m’élais placée avec la princesse. 

vassan. Et vous ne lui avez pas ordonné de se re- 
tirer?.. 

la seine. Pourquoi? Il nous regardait beaucoup, 
mais ne nous connaissait pas ; son action n'axait rien 
d’inconvenant. D'ailleurs le jiiquaot de la situation 
m'amusait ; on a si jicii l'habitude d'altaqucr la reine 
I devantmol ! et je ris de la surprise de ce jeune homme, 
j si jamais il me reconnaît. 

vassan. Il se croira perdu ! 

| la reine. Je ne le pense pas. 
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la princesse. Ou plutôt, de Totrc ennemi qu'il était, 
il deviendra votre partisan, votre admirateur. 

lauzun. Eh mais! peut-être est-ce déjà Tait; car 
M. le lieutenant de police me parlait hier d'un ori- 
ginal qui, depuis quelque temps, se trouve toujours 
sur le paSsage de Votre Majesté, et fait tous ses ef- 
forts pour pénétrer jusqu’à elle ; edorts jusqu'à pré- 
sent inutiles. 

la reine. A coup sûr ; car c'est la première nou- 
velle. Eh bien?.. 

lauzun. Eh bien! Madame, les singulières démons- 
trations de ce personnage, le langage passionné avec 
lequel il exprime son admiration pour Votre Majesté 
l’ont fait remarquer de tout le monde. 
la reine. En vérité? 

lauïen. Au point que chacun ne le désigne plus que 
sous le titre de f amoureux de la reine. 
la reine. L'amoureux de la reine ! 
lauzun. Oui, Madame; et je ne sais pourquoi, car 
c’est un titre que nous réclamons tous. 
la reine. Et vous dites qu'il me suit partout? 
lauzun. Partout où il peut pénétrer : a l'Opéra, à la 
messe, dans les galeries... 

la reine. C'est étonnant que je ne l’aie pas remar- 
qué ! 

lauzun. Hier, toujours à ce que m'a dit M. le lieu- 
tenant de police, il est resté trois heures à la grille, 
par une pluie affreuse ! 

la iieine, avec compassion. Quelle folie ! et sait-on 
qui il est, d’où il vient? 

LAVzua. Communicatif sur un seul point, il est muet 
sur tous les autres. 

la princesse. Je suis de l'avis de M. le duc; je croi- 
rais assez que c'est l'homme de la terrasse. 

ia reine. Quelle idée! et comment imaginer que; 
des sentiments aussi hostiles que les siens aient été | 
changés par un quart d'heure de conversation ? 

LAOZLN. lin quart d’heure ! mais il vous a souvent] 
suffi d'un coup d'œil; et d'après tout ce qu'on m'a ra- 
conté deson assiduité et de sa persévérance silencieuse, 
c’est une cour dans toutes les règles. 
la reine. Monsieur de Lauzun... 

LAi’zcN . Oui, Madame, il faut dire les choses comme 
elles sont, et Votre Majesté le rencontrera quelque 
jour errant dans les bosquets de Versailles dont il ne 
peut s'éloigner. 

la reine, se levant. En vérité, Messieurs, il faut 
bien peu de chose pour donner carrière à votre ima- 
gination. Un gentilhomme de province, si toutefois 
c’est celui que nous croyons, car tout le monde en 
parle et personne ne l’a vu, pas même moi, ce pauvre 
jeune homme, qui ne connaissait peut-être rien de 
plus beau, avant de venir ici, que les tours de son 
gothique château, ne pourra pas se rassasier tout à 
son aise des spectacles, des cérémonies et des mer- 
veilles de Versailles, sans que son admiration pour la 
cour ne soit transformée aussitôt eu amour pour sa 
souveraine, et les gens qui m'approchent, qui m'en- 
tourent, accueillent et répètent de pareils bruits! 
lauzun. Je suis désolé d’avoir blessé Votre Majesté. 
la reine. Me blesser! et en quoi? Pensez-vous que 
je fasse attention à de pareilles folies? 

lauzun. C'est justement pour cela que je me suis | 
permis une plaisanterie... 

la reine. Dont je ne veux plus entendre parler. 
C'est bien, qu'il n’en soit plus question. (A la prin- 
cesse.) Qu’y a-t-il ce matin? Avez-vous quelque de- , 
mande, quelque pétition qui me soit adressée? 


la princesse. Non, Madame. 
la aEiNE. Tant pis ! j'aurais voulu rendre service à 
quelqu'un, cela m'aurait rendu ma bonne humeur. 

la princesse. N'est-ce que cela! que Votre Majesté 
se rassure, je crois que j’ai ce qu'elle désire... 

, la reine. Parlez vite ! 

u princesse. Une pauvre jeune fille, que les eon- 
[ cierges du château ont beau congédier et qui revient 
I tous les matins en disant : Je veux parler à la reine. 

| Je l’ai aperçue aujourd'hui dans la cour, assise sur 
1 une borne, et pleurant: je lui ai demandé ce qu'elle 
voulait: Je veux parler à la reine ; je n’ai pu en tirer 
d'autre réponse, et j'attendais que Votre Majesté fût 
seule pour lui recommander ma protégée. 

la reine. Que je la voie. Qu'on me I amène sur-le- 
champ. (Un huissier parait.) Sur-le-champ! 

lauzun. Si Votre Majesté me le permet, je cours la 
chercher... 

la reine. Ah ! je conçois! dèsqu’il s'agit d’une jeune 
fille... Est-elle jolie? 

la princesse. Charmante ! 

la reine. M . de Lauzun l'avait deviné ; et son em- 
pressement... 

lauzun. Prouve le désir de plaire à Votre Majesté. 
la reine. Désir intéressé, dont il faudra vous sa- 
voir gré; n'importe, j'y consens, (âf. de Lauzun sort, 
la retne se retourne vers l’huissier.) Eh bien, que vou- 
lez-vous encore, et que faites-vous lâ? 

l'huissier Mille pardons, Madame! je voulais par- 
ler à M. le marquis de Vassan. 
la reine. Est-ce un secret? 
vassan. Non, vraiment; dis tout haut. 
l'kuissier. C'est M. votre neveu qui vous attend, 
qui s'impatiente, qu'on ne peut pas retenir, et qui me- 
nace de parcourir tout le château sans vous, si vous 
tardez davantage. 

vassan. Sans moi... (A part.) Diable! diable, j'y 
cours. {Haut, à la reine.) lin provincial qui n'a ja- 
mais vu Trianon, elàqui je veux procurer ce plaisir. 
Sa Majesté n'a pas d’ordre à me donner? (Signe néga- 
tif de la reine. Il eort vivement par la droite, suivi de 
l'huissier. Au mime moment entrent par le fond M. de 
Lauzun et Louise.) 

SCÈNE IU. 

Les précédents, M. DE LAUZUN et LOUISE. 

lauzun. Voici, Madame, la ciiarmanle fille que je 
nie suis chargé de vous présenter. 
la reine. Approchez, mon enfant; que voulez-vous? 
louise. Je veux parler â la reine. 
la princesse, à Louise. Vous êtes devant elle. 
Louise. Cest-i possible! ah ! je croyais que ce serait 
bien plus effrayant. 

la reine. Je vous scmblais donc bien terrible? 
louise. Dame ! rien qu’à la peine que j'ai eue pour 
arriver, je me disais : Qu’esl-ce que ça s’ra donc quand 
j'y serai; eh bien! pas du tout, ce que vous m'avez 
dit m'a déjà rassurée et donné bon espoir. 
la reine. Je ne vous ai encore rien dil. 
louise. C'est vrai; mais vous m'avez regardé d'un 
air qui voulait dire : Courage, mon enfant ! et je me 
suis dit : Celle-là, du moins, n'est pas fière et dédai- 
gneuse; elle est avenante, elle est charitable; excu- 
sez, Madame, si je me suis trompée. 

la princesse, o demi-voix. Prenez donc garde ! 
louise. Mais je serais si heureuse si je pouvais ob- 
tenir de votre bonté... 
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la princesse. Vous voulez dire de Votre Majesté. 
la reine. Non, non, laissez-la parler. (Test à ma 
bonté, n’est-ce pas, que vous vous adressez? cela 
vaut beaucoup mieux; répondez, d’où venez-vous? 

louise. De par delà Clermont en Argonnc, d’où je 
suis venue à pied à Versailles, pour parler à la reine... 

la reine. Nous le savions déjà; mais que voulez- 
vous lui dire à la reine ? 

i.ol'ise. Ça s’ra un peu long à vous raconter, et je 
suis bien fatiguée. (Elle prend le fauteuil qui est de- 
vant la toilette et s'assied.) 

la princesse. Que faites-vous? on ne s’assied pas 
devant la reine. 

louise, restant toujours assise. CPest-i vrai. Madame? 
c’est que depuis deux jours que je ne me suis pas 
seulement reposée un instant, je me sens des faiblesses 
dans les jambes. * 

la reine, lui appuyant la main sur l'épaule. Restez, 
restez, de grâce! 

louise. Merci, Madame, ie l’aime autant. (Se retour- 
nant vers la reine qui est debout appuyée sur le dos du 
fauteuil.) Eh bien ! je vous disais donc qu’on me nomme 
Louise, Louise tout court; je n’ai pas d’autre nom, 
je suis orpheline. 

la reine. Et dans le besoin? 
louise. Oh! non, vraiment. Il v avait au pays 
une grande dame, si bonne, si généreuse, qu’on au- 
rait cru que vous y étiez; je ne manquais de rien; 
madame la maruuise m’avait prise auprès d’elle. 
la reine. Quelle marquise? 
louise. Eh bien ! la marquise, tout le monde con- 
naît ça; la dame du château de Clermont en Ar- 
gonne, madame de Salvoisy, qui n’a qu’un fils, un si 
beau jeune homme, un sourire si aimable, et de 
grands yeux noirs. Vous ne l'avez jamais vu? 
la reine. Non, vraiment. 

louise. Tout le monde l’adore au château; c’est 
tout naturel, il y fait tant de bien ! et il n’y a pas un 
de ses vassaux qui ne donnât sa vie pour lui. 

lauzun, souriant. A commencer par mademoiselle 
Louise. 

louise. Oh! Dieu! je ne serai pas assez heureuse 
pour ça. Par exemple, il avait un défaut, à ce que 
disait sa mère, car moi je ne lui en ai jamais trouvé: 
c’est que depuis quelque temps il parlait politique, ce 
qui désolait madame la marquise; il trouvaitque tout 
allait de travers à la cour. 
lauzun, sévèrement. Eh bien! par exemple... 
louise, naïvement. Oui, Monsieur, il était comme 
Ça : il parlait de gloire, de liberté, d’idées nouvelles; 
je n’y entendais rien, mais j’étais de son avis; il dé- 
clamait avec tant de chaleur contre tous les abus, 
contre les courtisans, contre le roi , contre la reine. 
Ah! pour la reine il avait tort, je le vois maintenant. 
la reine, avec un peu d’émotion. En vérité! 
louise. C’est tout simple, il ne vous connaissait 
pas, il ne vous avait pas vue; et c’est dans ces dispo- 
sitions-là qu’il est venu faire un voyage à Paris où 
Madame a appris qu’il parlait en tous lieux aussi 
librement que dans son château, et puis tout à coup 
elle n’en a plus reçu de nouvelles; on n’a plus su ce 
qu’il était devenu; son cousin même, M. de Salvoisy, 
qui est employé à Versailles, a écrit qu’il était dis- 
paru, et qu’il craignait que la police, la Bastille, les 
lettres de cachet... que sais-jei Depuis ce moment, 
Madame ne vivait plus, ni moi non plus, et voyant 
ma bienfaitrice dans les craintes et clans les larmes. 
(Elle se lève.) Ah! ça va mieux. ( Elle continue.) 11 


m’est venu une idée dont je n'ai parlé à elle ni à 
personne, parce qu’on m'en aurait empêchée. Je suis 
partie à pied de Clermont en Argonne, sans savoir le 
chemin; mais je disais à tous ceux que je rencon- 
irais: Je vais à Versailles pour parler à. la reine, 
et ils m’indiquaient ina route. 

la reine. Pauvre enfant! 

louise. Dès le second jour, je n’avais plus d’argent; 
je n’y avais pas pense, cl j'étaU tombée de besoin au 
pied d’un arbre, lorsque passa un vieux militaire, 
qui me dit : « Jeune fille, que fais-tu là? — Je viens 
« de Clermont, et je vais a Versailles, parler à la 
« reine. » Alors il me donna un louis. Vous le lui ren- 
drez, Madame, n’est-il pas vrai ? Je le lui ai promis ; 
et voilà comme je suis arrivée à Versailles, comment 
i'ai parlé à la reine, pour lui demander la grâce et 
la liberté de mon jeune maître. 

Air nouveau de Af. Hormille. 

Comment sans lai retourner au pays? 

LA REINE. 

Quoi! mon enfant, vous voulez que la reine 

Vienne au secours d’un de ses ennemis? 

LOUISE. 

Raison de plus. 

LA REINE. 

Pour augmenter sa haine. 

LOUISE. 

N'en croyez rien. Madame... ce sera 

Un cœur de plus qui vous appartiendra. 

LA REINE. 

Il faut se rendre aux accents généreux 

De cette voix qui presse et qui supplie; 

Mais, dites-moi, si je cède à vos vœux. 

Puis-je espérer, mon ancienne eunemie. 

Que votre coeur un jour m’appartiendra? 

LOUISE. 

Oh! non, vraiment, car vous l'ave* déjà. 

la reine, souriant. Voyons, vous dites que votre 
jeune maître est M. de... 

louise. Salvoisy! 

la reine, cherchant. Salvoisy ! (Souriant.) Non-seu- 
lement je ne l’ai pas fait arrêter, mais je n’ai pas 
même entendu ce nom-là parmi ceux... Je vais faire 
parler à M. Lcnoir. 

louise. C’est celui qui met au cachot? Ah ! que 
vous êtes bonne! 

lauzun. Puisque ce M. de Salvoisy a un cousin à 
Versailles, on pourrait d’abord savoir par lui... (A 
Louise.) Lui avez-vous parlé? 

louise. Non, Monsieur, je pe sais pas même où il 
demeure, et puis je ne voulais parler qu’à la reine. 

la reine, à la princesse. Princesse, vous vous in- 
formerez, vous ferez écrire à ce cousin, je le verrai, 
je veux le voir dès aujourd'hui. (A Louise.) Soyez 
tranquille, mon enfant; nous saurons ce quest de- 
venue la personne qui vous intéresse si vivement. On 
n’inspire pas un dévouement comme le vôtre sans le 
mériter. Tenez, vous voyez bien ce monsieur en habit 
brun, au fond de cette galerie? c’est M. de Vassan. 
Priez-le de ma part, de vous conduire dans le salon 
de musique; dans deux heures vous aurez une ré- 
ponse. retournant vers se. femmes.) Maintenant, 
Mesdames, chez le roi. (A Lauzun.) Monsieur de Lau- 
zun!... ( Lauzun , qui regardait Louise, s'apftroche 
vivement de la reine qui adresse à Louise un geste de 
protection.! Adieu, mon enfant, (En souriant.) adieu, 
ma nouvelle alliée! (, A la princesse.) Ah ! je vous re- 
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roarcic, prinrosso, voilà une bonne matinée. (Bile 
sort par le fond, entourée de toutes ses femmes, et cau- 
sant avec Uiuzun.) 

SCÈNE IV. 

LOUISE, seule. Ah! que je suis contente ! et que. 
diront maintenant tous ceux qui se moquaient de 
moi; toj! parler à la reine, une petite fille de rien! 
une paysanne! Oui, oui, je lui parlerai. Et je lui ai 
parle, et pas trop mal encore, puisqu’on m'accorde 
ce que je demanne, puisque je vais rendre la liberté 
à nuire jeune maître et la vie à sa mère! et c’est 
sûr; la reine me l’a promis, 1a reine me l’a dit. 11 faut 
quelle soit bonne pour écouter tout le monde, car 
elle doit avoir bien des embarras avec un aussi grand 
ménage que le Bien!... 

SCÈNE V. 

VASSAN, LOUISE. 

vassam, entrant par la droite et regardant autour de 
lui. Pas ici non plus! où diable peut-il être fourré?je 
suis d’une inquiétude... (Apercevant Louise.) Ah! une 
jeune per-onne. Ne l’auricz-vous pal vu par hasard? 

louise, étonnée. Qui donc, Monsieur? 

vassan. Mon neveu. 

Louise. Je ne le connais pas. 

vassas. C’est juste... Et m’échapper ainsi! A peine 
ai-je eu le temps de lui demander des nouvelles de 
la famille, sur laquelle il m’a répondu tout de travers. 
Au diable les gens de province ! on devrait les sup- 
primer. 

louise. Eb bien! par exemple! moi qui suis de la 
province de Champagne! 

vassas. Je dis ça pour mon neveu, qu’en oncle com- 
plaisant je m’étais chargé de promener dans le châ- 
teau. Celaient, à chaque pas, des admiratiiAls, des 
eilases! j'avais taules les peines du monde ù le faire 
avancer. 

louise. Dame! ça a l’air si beaul 

vassan. Plus il voyait, plus il voulait voir; j’avais 
beau lin dira ; Si tu C y prends comme ça , nous en 
aurons bien pour si* semaines; je lui avais muntré 
de loin les appariements de la reine, et j'allais ouvrir 
la salle des gardes . lorsqu'en me retournant , plus 
personne! mon gentilhomme avait disparu, évanoui, 
évaporé ! 

louise. Ahl que c’est drôle! et où peut-il donc être 
aile? 

vassan. Est-ce que jp sais, moi? c’est justement ce 
qui m’effraie; ignorant des usages et du l'étiquette, 
il est capable de pénétrer jusque dans le conseil du 
roi ! et jugez un peu ce qui m’en arriverait ; car enfin 
c’est par moi qu'il est ici, c’est sur moi que pè«e la 
responsabilité, et s'il commettait quelque inconve- 
nance... (En ce moment Salvoity entre avec précau- 
tion par la droite , et, a la vue B* Vassan , disparaît 
par le fond à gauche.) 

vassan, continuant. Quelle tacha pour le nom des 
Vassan ! 

Louise, étonnée. Comment! l’on vous nomme... 

vassan. Jean-Claude, marquis de Vassan, pour vous 
servir. 

louise. C'est justement & vous que la reine m'a dit 
de m'adresser pour me faire conduire dans le salon 
de musique. 

vassan, se frappant la tête. Dans le Balon de mu- 


sique? Ah! j’y pense, nous avons passé devant, il y 
sera peut-être entré. 

LOUISE. 

Sous ce riche portique 
Où iVleedeut mes yeui. 

Que tout est magnifique! 

Qu’on y doit être heureux! 

ENSEMBLE. 

VASSAN. 

L’aventure est unique I 
Gourons vite, morbleu! 

Au salon de musiquo 
Pour trouver mon neveu. 

LOUISE. 

Sous ce riche portique , Ole. 

(Ils sortent ensemble par le fond, du côté droit.) 

SCÈNE VI. 

SALV01SŸ, seul. 

[Il rentre avec précaution en les voyant s'éloigner.) 

Il n’est plus là; il s'est éloigné! Me voilà seul, seul, 
dans l’appartement de la reine ! Je sais à quoi je m'ex- 
pose si l’on in’y surprend; que m’importe? pourvu 
ue je la revoie une fois encore; non pas confondu 
ans la foule, non plus posté pendant des heures en- 
tières près du portique ou du perron où cite doit 
monter en voiture, et où mes yeux , pendant quelle 
s'élance, la voient passer comme une apparition; 
mais seule, là! devant moi! Ses regards s’arrêteront 
sur les miens, je l'entendrai, j’entendrai le son de 
cette voix qui m'a perdu, qui a changé ma vie, bou- 
leversé toutes mes idées, qui m'a entraîné jusqu'ici... 
Moi dont le cœur battait d'indignation au seul nom 
de la cour, qui aurais rougi de détourner la tète pour 
voir passer une reine : maintenant ma vie entière, 
comme celle de ces vils courtisans, se passera peut- 
être à épier un regard. Ah ! je les hais de toute la 
haine que je ne puis plus avoir pour elle. ( Écou- 
tant .) Ne vient-on pas? Serait-ce encore ce M. de 
Vassan? non, je suis débarrassé de lui, et je peux 
rendre à son neveu le nom que je lui ai emprunté. 
Ce malin, devant moi, à mon hôtel, il se vantait de 
son oncle le marquis, dont la protection devait 1 in- 
troduire dans le château; je l'ai devancé, je suis venu 
chercher à sa phce...quoi? un iniligne uflront. un 
juste châtiment! U Bastille peut-être! car à ma vue, 
à la vue d’un homme au milieu de son appartement, 
elle aura peur; scs paroles «exprimeront nue la 
colère et rindignation; elle ne duiguera plus, bonne 
et indulgente, comme sur le banc de la terrasse, écou- 
ter raca discours, y répondre comme mon égale; non, 
elle sora reine, reine irritée... Eh bien! j'aurai vécu 
un jour. (S'arrttant.) El ma mère! ma pauvre vieille 
mère! d’autres encore qui m’aimaient tant, et que je 
no reverrai plus. Ah! sans cette fièvre qui me dévore, 
sans ce délire, oui, oui, c’est du délin', je suis fou, |C 
ne me reconnais plus, et quand je reviens;» moi, je nie 
dis : Hetoumons près de ma mère, fuyons ces lieux... 
(Regardant autour de lui et avec t xaitalwn .) Mais ces 
lieux, ce sont ceux qu’elle habite. {Allant à la ft nêtre.) 
Oui, je ne me trompais pas. c'est sur cette croisée que 
mes yeux sont attachés chaque jour. . Oui, d'après 
la description exacte que je m'en suis fait donner, ce 
doit être ici, en sortant de ses petits appartements, 
qu'elle reçoit à sa toilette les hommages de la foule 
indifférente des coui tisons. Un duc de Lauzuu, pour 
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la rrmcroior de quelque (laveur nouvelle, pourra tom- 
ber ii scs genoux et lui baiser la main, tandis que 
moi qui ne demande rien, qui ne veux rien, que m'e- 
nivrer de si tue... (lUgardant vers la droite du théâtre 
et poussant un cri.) Ah! son portrait! Ahl nui, le 
seul, le seul encore qui l'ait reproduite a mes yeux 
comme je l’ai vue, comme elle est en réalité, (deec 
transport.) Ma fortune! ma fortune tuut eutière pour 
cette image!.. 

SCÈNE VII. 

SALVOISY, U PRINCESSE. 

la eatvcEssE, à l’huissier qui entre avec esté par le 
fond à gauche. C'est bien, c’est Imn. 

sxLVOisv, se retournant. Quelqu'un, et ce n'est pas 
elle! ah! je suis perdu! 

la rniacESSE. à l'huissier, le mettrai ces demandes 
sous les ycuxdeSa Majesté. On laissera entrer M. de 
Salvoisv sitôt qu'il se présentera. 

SALvoist. Que dit-elle ? 
la pat.tCESSE. C'est l'ordre de la reine. 
salvoisy. De la reinol (S'aeonront vivement vers la 
princesse.) Salvoisy! c'est moi, Madame. 
la prlvclsse, f examinant. Vous, Monsieur? 
salvoisy. Oui, Madame, mot-même. 
la pmacEssE. Je venais d'envoyer che2 vous; la 
reine veut vous voir. 

salvoisy. Me voir! Elle sait donc qui je suis? elle a 
donc voulu le savoir? 

la princesse. Mais apparemment. (A part.) Quel 
singulier homme. {Haut.} bile veut vous parler d’une 
chose qui vous intéresse. 
salvoisv. Me parler! h moi! Salvoisy? 
la princesse, continuant. N'aver-vous pas des pa- 
rents h Clermont en Argonne? 

salvoisv, même. Oui, Madame. (.1 part.) Ah ! ma 
tête se perd! 

la princessç. C'est donc bien à vous. Encore qttel- 

? [ues iuslauts; Sa Majesté ne tardera pas à paraître. 
EUe sort en lui faisant une révérence et en lui faisant 
signe if attendre.) 

SCÈNE vin. 

SALVOISV, pute LAUÏUN. 

salvoisy. Ce nVsl pas vrai ) c'est impossible ! Ah ! 
si je pouvais le croira! Elle sait donc par combien de 
repentir et d'adoration j’ai expié tues discours de la 
terras.se; les lâches calomnies auxquelles j'avais pu 
croire! Une reine ne peut-elle pas tout savoir? On! 
oui, elle sait tout, elle a eu pitié de moi, elle veut me 
consoler, me dira qu'elle me pardonne, ie vais donc 
la voir! et de son consentement ! et par son ordre! 
Oh! mon Dieu!.. [Use laisse tomber dan* un fauteuil 
sur le devant à droite , et reste plongé dans ses ré- 
flexions.) 

lauzun, entrant par la gauche. L'occasion est favo- 
rable, et avant uuc la reine ne rentra chez elle... 

i Montrant un papier.) Là, sur sa toilette, celte allusion 
notre dernier entretien; ces deux lignes, dont elle 
seule pourra comprendre le sens. Voilà trop long- 
temps que j'hésite; la manière dont elle m'accueille, 
les distinctions dont elle m'accable, tout me dit qu'il 
faut uie déclarer, que c'eut le moment Elle s'y attend, 
j'en suis sur, et l'on ne doit pas faire attendre une 
reine de France, (il place le bdlet sur la toiktte. Saè- | 


roisy « lève à ce bruit. Lauzun se retourne brusque- 
ment.) Qui est là? que vois-je? encore cet homme 1 
salvoisy. Encore ce duc ! 
lal7.uk - Que voulez-vous? que demandez-vous? 
salvoisy. La reine. 

lauzun. Et croyez-vous qu'il suffise d'un désir de 
pénétrer jusqu'à elle? Qui vous a conduit ici? 
salvoisy. Que vous importe? 
lauzun. Vous me direz au moins à quel titre? 
salvoisy. Pas davantage. 

lauzun. Un ordre écrit peut seul vous donner le 
droit... 

salvoisy. Monlrcz-moi le vôtre. 
lauzun. Mon nom, mon rang, les charges que j’oc- 
cupe... 

salvoisy. Ah ! j’entends! vous êtes de la cour, vous; 
on vous y admet, on vous y accueille, pour que vous 
alliez ensuite répandre au dehors le venin de vos ca- 
lomnies. 

lauzun. Monsieur ! 

salvoisy. Ne vous ai-ie pas entendu? les malheu- 
reux ! ils approchent d T une jeune femme sans expé- 
rience, prompte à céder à lous les mouvements de 
son âme, légère dans ses goûts peut-être, mais jeune, 
mais indulgente. Ils la provoquent, ils l'encouragent, 
et puis apres ils l'injurient. 

Am de Renaud de iionlauban. 

Trompé par eux, le peuple la maudit. 

Persuadé d'un crime imaginaire; 

Us n’ont pas craint, par un infâme bruit, 

De soulever contre elle sa colère. 

Puis, A la cour, les mots qu'ils ont dictés 
Sont répétés par leur bouche coupable... 

Pour rendre ainsi le peuple responsable 
Des crimes qu'ils ont inventés. 
lauzun. D'aussi graves injures seraient déjà punies, 
si je ne pardonnais à l'exaltation d'un homme que 
le sort des armes a déjà rendu malheureux contre 
moi. 

salvoisy. Oh ! qu’à cela ne tienne, je suis prêt en- 
core. 

LAUÏUN. Eh! Mousieur, attendez donc que vous 
soyez remis de votre première hkssure 1 Pensez-vous, 
d’ailleurs, que le n'aie rien autre chose à faire qu’à 
mettre l’épée à la maiu contre vous, que je ne con- 
nais pas? 

salvoisy. La reine non plus ne vous connaît pas, 
et je viens lui dire... 
lauzun. Monsieur!.. 

SCÈNE IX. 

Les précédents. Va SS AN, 

v ass an, apercevant Salvoisy, el courant à lui sans 
voir Lauzun. Ah! le voilà... [Se retournant et aperce- 
vant Lauzun.) Dieu ! M. le duc ! 

lauzun. Lm-mèmg! qui, sans votre arrivée, allait 
donner une nouvelle leçon à votre neveu. 

vassàn. Mon neveu ! encore lui ! Ah çà ! c'est donc 
un diable! il est partout; on vient de me dire qu’il 
me demandait en bas à la grille, un petit blond; et à 
moins qu'il ne soit double... 
lauzln. Ou que l'un des deux ne soit un imposteur. 
vassan. C'est possible; en tous cas ce ne peut être 
que celui-ci. Se glisser dans cet appartement sans ma 
permission! oser tirer l'épée contre M. le duc! je le 
reuie pour mou neveu. 
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lauzun. Comme il tous plaira; mais qu'il s'éloigne. 
salvoist . M’éloigner! 

la uzes. Dans son intérêt, et dans le vfttre. 
vassan, bas, à Salvoisy. Vous l'entendez ; sortez, de 
grâce ! 

salvoist, s’asseyant sur le fauteuil à droite, le reste, 
car je suis ici par l’ordre d'une personne plus puis- 
sante que vous tous. 
la nus. Vraiment! eh! qui donc? 

SCÈNE X. 

Les raicÉUEjrrs, LA PRINCESSE. 
la princesse, entrant par le cité à gauche. La reine. 
Messieurs. (Apercevant Salvoisy.) Sa Majesté, que je 
précède, sera charmée de vous voir. 
vassan et lauzun. Que dites-vous? 
la pnmcESSE. y uc la reine désire parler à Monsieur. 
( EUe montre Salvoisy.) 

vassan, avec orgueil. A mon neveu ! une audience 
particulière à mon neveu! à mon vrai et véritable ne- 
veu; car l'autre est un intrigant et un chevalier d'in- 
dustrie que je vais faire arrêter... Dieu! la reine. 

SCÈNE XI. 

Les précédents, LA REINE. 

LA princesse, allant au-devant de la reine, lui dit à 
demi-voix : Voici la personne à qui Votre Majesté dé- 
sirait parler. 

la seine, le vous remercie. (S'avançant et le regar- 
dant. à part. O ciel! [A demi-voix.) Comment, prin- 
cesse, vous ne le reconnaissez pas? 
la princesse, de tnéme. Non vraiment! 
la reine, de même. C'est le jeune homme qui, au 
concert de la terrasse... 

la princesse, de mime. Vous croyez? je n’en répon- 
drais pas. 

la reine, de même. Et moi j’en suis sûre. Pas un 
mot devant M. de Lauzun, et avertissez cette jeune 
fille, mademoiselle Louise, qu'elle vienne. 
la princesse, sortant. Oui, Madame. 
la reine, s'avançant vers Salvoisy. On vous a fait 
beaucoup attendre. Monsieur, j’en suis désolée. 

salvoisVj à part, avec émotion. C'est sa voix! et 
c’est à moi, c’est à moi qu’elle parle ! 

la reine, toujours à Salvoisy. Approchez-vous, j'au- 
rais quelques renseignements à vous demander sur 
un de vos parents. [Regardant sa main qui est enve- 
loppée d’un taffetas noir.) O ciel! vous êtes blessé? 
salvoist. Oui, Madame. 
la reine. Et comment cela? 
vassan. Par M. le duc, qui lui a fait cet honneur. 
la reine. M. de LaiizunT et pour quelle cause? 
lauzun. le ne puis le dire, même a Votre Majesté, 
et j’espère que Monsieur aura la même discrétion. 

salvoist, avec fierté, le ne promets rien. Monsieur. 
(Geste de colère de Lauzun.) 

la reine. 11 suffit. Monsieur dè Lauzun, Monsieur 
de Vassan. . (Sur un signe de la reine, Lauzun et de 
Vassan s'inclinent et sortent du même cité.) 

vassan, à part. Seul avec la reine! quel honneur 
pour la famille! 

SCÈNE XII. 

LA REINE, SALVOISY. 

LA REINE, s’asseyant prés de la toilette, et apres un 
moment de silence. Un duel avec M. de Lauzun ! voilà 


ui est grave ; car il est puissant, il a un grand cro- 
it; le savez-vous? 
salvoist. Oui, Madame. 
la reine. 11 fallait donc des motifs bien forts? 
salvoist. lugez-en vous-niéme, Madame : il outra- 
geait devant moi, par une indigne calomnie, la vertu 
la plus noble et la plus pure. 

la reine, le comprends : une grande dame dont 
vous étiez le chevalier? 

salvoist. Non, Madame; tant d’honneur ne m'ap- 
partient pas, et cependant je donnerais ma vie pour 
elle : car celte personne-là c’est Votre Majesté. 

la seine. Moi ! que dites-vous? calomniée par M. de 
Lauzun. Oh! non, non, vous vous êtes trompé, vous 
avez mal entendu; ce n’est pas possible. (Etendant la 
main vers la toilette, et prenant le papier qu'elle y 
voit.) Son dévouement pour moi, son respect, me sont 
trop bien connus... (Jetant les yeux sur le papier.) 
Dieu! qu'ai-je vu? (Froissant le papier avec maigna- 
tion et se levant.) L'insolent! oser m’adresser de pa- 
reils vœux! à moi! 

salvoist, timidement. Votre Majesté refuse de me 
croire? 

la reine, vivement. Non, Monsieur, non, je crois 
tout maintenant. Des outrages, des calomnies, voilà 
ce que je dois attendre de mes amis. Quel sort me ré- 
servenl donc les autres? 

salvoisy. Ah! si vos ennemis vous connaissaient 
tous, ils seraient comme moi. (S'inclinant.) U se pros- 
terneraient devant vous, ils vous demanderaient grâce, 
comme je le fais en ce moment, pour ces paroles in- 
discrètes, injnrieuses, que sur des bruits mensongers 
je n’ai pas craint de vous adresser, sans vous connaître. 

la reine, souriant. Oui, le soir, sur la terrasse de 
Trianon. Ab! vous vous rappelez notre conversation? 
vous avez meilleure mémoire que moi ; je l’ai tout à 
fait oubliée. 

salvoisy, fléchissant le genou. Ah! Madame, c’est 
trop de générosité. 

la seine. Relevez-vous, Monsieur; quoique je ne 
pense pas mériler tous les reproches que I on m’ar 
dresse, je ne me crois pas une divinité 
salvoist, se relevant. Daignez me dire, au moins, 
que vous ne me croyez plus au nombre de vos en- 
nemis. 

la reine, avec bonté, l’en suis persuadée. 
salvoist. Ah! que je suis heureux! car mes torts 
pesaient là, sur mon cœur, comme un crime ! Et pour 
les racheter, les expier tout à fait, que ne puis-je ré- 
pandu jusqu’à la dernière goutte de mon sang! 

la reine, à part. Pauvre homme! ( Regardant sa 
main.) 1! a déjà commencé. (Haut.) le vous ordonne. 
Monsieur, de ne plus vous exposer ainsi ; nos défen- 
seurs sont trop rares pour que nous ne devions pas 
les ménager, et nous attendons de vous, en ce mo- 
ment, un service qui vous coûtera moins citer. 
salvoist. Que Votre Majesté daigne commander, 
u reine. Une de vos («rentes, la marquise de Sal- 
voisy, qui demeure à Clermont en Argonnc, a un fils 
qui a disparu. 

salvoist, à part et troublé. O ciel ! 
la reine, Savez-vous ce qu’il est devenu, et quel 
est son sort? 

salvoisy, hésitant. Oui, Madame. 
la reine. Dites-lc-moi donc, car je m'y intéressa 
beaucoup, et j’ai promis de le rendre à sa mère. 

1 salvoist. Votre Majesté ne le pourra pas, car il est 
impossible qu’il s’éloigne maintenant de Versailles. 
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la reine, vivement. Il y est donc? 
salvoisy. Oui, Maduuie; le jour, errant dans ces jar- 
dins, sous ces portiques ; la nuit, couché sous le inarbre 
de vos balcons, ou les veut fixés sur vos fenêtres. 

la «sise. Que me dites-vous! Serait-ce ce jeune 
homme dont on me parlait ce matin, qui suit par- 
tout mes pas, et qu’on ne désigne ici que sous le nom 
d’dmoureur de la reine ? 
salvoisy. Oui, Madame. 

la reine. C'est là votre parent, et vous n’avez pas 
essayé de le rendre à la raison: de lui représenter 
qu’il exposait ainsi, à la poursuite d’une vaine chi- 
mère, son repos, son bonheur et ses jours peut-être? 

salvoisy. Il le sait. Madame ; mais il aime mieux 
mourir que de ne plus voir Votre Majesté; c’est sa 
vie, c’est son être; il n’existe que de votre présence. 

la remë. En vérité, c’est de la folie, et je m’étonne 
que, faisant profession d’un pareil dévouement, il n'ait 
pas été arrêté un instant par la crainte de me com- 
promettre ou de me déplaire. 

salvoisy. Vousdéplaire, vous compromettre ! O ciel! 
etcomment?est-ce votre faute si l’on vous aime? est-ce 
la sienne s’il n’a pu se défendre d’un pareil amour? 
et jugez vous-même, Madame, s’il estsi coupable. Dans 
ces jardins de Versailles, dans ce parc magnifique ou- 
vert à tout le monde, une femme se trouve assise près 
de vous ; vous êtes frappé du charme de sa personne ; 
vous lui parlez, elle répond ! le son de sa voix vibre 
jusqu'au fond de votre âme, vous vous laissez aller 
sans méfiance à l’entraînement de ses discours; et 
uand une passion vous est bien entrée jusqu'au fond 
u cœur, il se trouve que cette femme est une reine! 
une reine! Ah ! que n’est-elle votre égale ! on l’adore- j 
rail sans crime, on pourrait l'avouer, le lui dire à elle- 1 
même, et pâle, tremblant, les yeux baissés vers la terre, i 
on ne rougirait pas devant elle de honte et de crainte, 
comme je le fais en ce moment. 
la a sise. O ciel! que dites-vous? 
salvoisy. Que je suis cet insensé, ou plutôt ce cou-, 
pable. 

la reine, avec dignité et faisant un pas pour sortir. 
Monsieur!.. 

salvoisy. Ah ! ne me punissez pas, ne prononcez 
pas mon arrêt ; je ne crains pas la prison, je ne crains 
pas la mort ; mais je crains de ne plus vous voir. Grâce, 
Madame ! grâce et pitié. . . 
la reine, a part. Mon Dieu ! si j’appelle, il est perdu ! 
salvoisy, avec chaleur. Je ne veux rien, je ne de- 
mande rien, que vous voir, vous voir encore, les jours 
où tout le monde est admis à ce bonheur; et, si dans 
la foule indifférente qui souvent se presse autour de 
vous, il est un homme qui vous aime, pourquoi su vue 
vous irriterait-elle? son silence et ses tourments se- 
raient-ils une offense? [La reine fait encore quelques 
pas pour sortir.) Oh ! non, non, cela n’est pas pos- 
sible ! et peut-être émue d’un attachement si pur et 
si vrai, vous direz : Pauvre homme! il m'aime tant! 
et vous me souffrirez... 

la reine. Monsieur!.. (A part.) Que lui répondre? 
le malheureux me fait de la peine ; et cependant, souf- 
frir de pareilles choses est impossible. Allons, allons, 
qu’il s’éloigne, du moins... (//a ut.) Monsieur, je vous 
prie... (A part.) Là, ne le voilà-t-il pas immobile de- 
vant moi ! (Haut.) Monsieur, retirez-vous, la reine ne 
saura rien de tout ce qui s’est passé. Allez, allez; mais 
surtout plus d’éclat, plusde querelles, cfc serait encore 
une manière de nie calomnier... Eh bien! ne m'en- 
tendez-vous pas? 

T. XUI. 


, salvoisy. Si , Madame , vous venez de me répondre 
sans colère, avec bonté ; je vous reconnais; oui, oui, 
vous voilà bien, telle que je vous ai vue la première 
fois. Un mol, un mot encore, de cette voix que peut- 
être je n’entendrai plus, qu’avant de mourir vous ayez 
eu pitié de moi ; et quel que soit le châtiment qui 
m’est réservé, (Se jetant à ses pieds.) que je puisse au 
moins toucher cette main qui me pardonne. 

LA reine, avec dignité, et dégageant sa main que Sal- 
voisy vient de saisir. Malheureux ! je vous ordonne de 
sortir. (En ce moment, le duc de Lauzun, M. de Vassan 
et quelques personnes de la cour paraissent au fond.) 

SCÈNE XUI. 

Les précédents, M. DE LAUZUN, VASSAN. 

la reine, aux personnes qui entrent, et montrant 
Salvoisy. Messieurs, faites sortir cet homme ! 

LAonm. Le misérable! aux pieds de Votre Majesté l 

vassan. Quelle insolence ! il n’est plus mon neveu, 
i et sa ruse est découverte. [Aux gardes du corps qui 
sont près de la porte.) Qu’on le saisisse! qu’on l’en- 
traîne! [Au moment où les gardes font un mouvement 
pour arrêter Salvoisy, parait Ijcnuse.) 

SCÈNE XIV. 

Les précédents, LA PRINCESSE, LOUISE. 

lodise, entrant vivement, et poussant un cri en 
apercevant Salvoisy. Ah! le voilà! Grâce, Madame, 
grâce pour lui, vous me l’avez promis! 

la reine. Oui... Qu’on ne lui fasse aucun mal, qu'il 
s’éloigne seulement ; cet homme n’a point de mauvais 
desseins ; il est privé de sa raison, ce n’est qu’un 
pauvre insensé. 

Louise. Luil 

salvoisy, poussant un cri déchirant. Ah! ce n’était 
que du mépris, pas même de la pitié ! 

lauh'n, a la reine. Quoi! Madame, vous laisseriez 
impunis de pareils outrages? 

la reine. Ne vous en plaignez pas, Monsieur, et re- 
merciez le ciel de mon indulgence. [Bas, lui remet - 
tarUson billet.) Tenez : et désormais ne reparaissez ja- 
mais devant moi. [Elle va s’asseoir près de la toilette,) 

Louise, qui pendant ce temps s'est approchée de Sal- 
voisy. Eli ! mais, qu’a-t-il donc? comme il me regarde 
d’un air effrayant! Mon maître! mon maître! est-ce 
que vous ne me reconnaissez pas? [Musique qui dure 
jusqu'à la fin de l'acte.) 

salvoisy, avec égarement. Sortez! a-t-elle dit; qu’on 
le chasse I Chassé comme un valet! 

Louise, se jetant aux pieds de la reine. Madame, il 
a perdu la raison. 

salvoisy, à Louise, qu'il relève. Que faites-vous donc ? 
à genoux devant elle ! prenez garde, vous allez vous 
faire chasser: ceux qui l'aiment sont renvoyés de ce 
palais ; elle ne souffre auprès d'elle que ses ennemis ; 
vous voyez bien que je ne peux pas y rester. Venez, 
; venez. [Il veut entraîner Louise, et travers? avec elle 
l le théâtre de gauche à droite ; mais il chancelle et tombe 
I sans connaissance dans un fauteuil que la reine vient 
I de quitter.) 

. la reine, gagnant le fond à droite. Princesse, mon- 
■ sieur de Vassan, voyez, ordonnez qu’on lui prodigue 
| tous les soins. Prive de la raison!.. [Le regardant.) 
Ah! le malheureux, que lui reste-t-il? 

1 Louise, auprès de Saivoisy. Moi, Madame ; moi qui 

14 
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ne le quitterai jamais. [Elle te jette dans les bras de 
Salvoiey. La reine s'éloigne en jetant sur lui un der- 
nier regard. La toile tombe.) 

ACTE DEUXIÈME. 

Le théâtre représente uo salon du château da Salvoisy, 
sur la route d’Eperuay. Porte au fond et portes laté- 
rales. Sur le devant, à gauche de l'acteur, uuu table 
avec tout ce qui est nécessaire pour écrire, et de plus 
une guitare. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

BOURDILLAT, seul, assis près de la table, lisant le 

t ournai. Gomme ça marche ! comme ça marche ! Chaque 
our un nouvel événement! et tes notables, et I* A 8060 - 
déc nationale, et le Jeu de Paume, et les titres qui s'en 
▼ont, et les assignais qui arrivent. L’abolition de la no- 
blesse; il n'y aura plus de nobles: l'abolition des 
noirs ; il n’y aura plus de noirs : tout cela va d‘un 
train... El aujourd’hui, (// prend un autre journal.) 
qu’est-ce qu’il y a de nouveau dans le journal de 
M. Salvoisy? (iClil.) Chronique de Paris, 19 juin 179t. 
a Décret qui enjoint aux prince» de revenir en Franqç, 
sous peine de confiscation de leurs biens, etc. » Dame! 
qu'ils y prennent garde! s'ils s'eu vont tous comme 
ça, cela fait de la place aux autres! et nous Unirons 
par être les premiers. Moi, par exemple I moi, Bour- 
dillat, simple chirurgien, pour ne pas dire (rater, à 
Êpernay, me voilà déjà administrateur du district. 
Tous mescollègues s'amusent à faire du désintéresse- 
ment, moi je ue demande qu’à monter; il ne faut pour 
cela que saisir au passage une bonne occasion, et il 
en passe tousles jours. Ah ! c'est mademoiselle Louise ! 
[Il se lève.) 

SCÈNE II. 

LOUISE, HOURDILLAT. 
louise. Vous voilà, monsieur Bourdillat? 

■oi hdillat. Oui,* Main’scllc, fidèle à mon devoir, 
tous les matins je viens au château do M. Salvoisy dé- 
jeuner et lire 1rs journaux, et voir notre jeune et in- 
téressant malade. Comment va-t-il ce malin? 

Louise. Je ne trouve pas de changement. 
bourdillat. Cest étonnant! ça n'est pas faute de vi- 
sites! trois cent soixante-cinq par an. Je reviendrai 
demain, car c’est mon meilleur malade. 

Louise. Je crois bien, toujours si bon, si aimable, 
ne se plaignant jamais! 

bourdillat. Il n'en a pas le temps. Vous êtes tou- 
jours là, à veiller sur lui, à prévenir tous ses désirs, 
et cela depuis cinq ans, sans vous décourager ni vuus 
ralentir un moment : savez-vous que c’est ires-bcau? 

LOUIS*. Et en quoi donc? Ësi-ce qu'il me serait pos- 
sible de le quitter, de l'abandonner: depuis que sa 
mère est morte, il n'a plus que moi pour l'aimer! 
bourdillat. Et vous l'aimes tant! 

Louise. Dame! madame la marquise me l’avait or- 
donné, et je ne lui ai jamais désobéi . « Louise, qu’elle 
me dit, je lègue mon fils à les soins, à ton zèle ! tous 
ses parents ont fui sur une terre étrangère, et moi 
aussi, je vais le quitter pour jamais. » 

Air : Elle a trahi ses serments et sa foi. 

D'une mourante entends te dernier vœu I 
Sois de mou üli 1a compagne assidue) 


Que l'amitié puisse lui tenir Heu 
De la raison, qu’hélas! il a petdue. 

Veille ici-bas sur lui, ma Bile, et mol. 

Du haut des deux Je veillerai sur toi! 

bourdillat. Ab! elle vous a dit cela? 
louisb. Oui, Monsieur, et si elle me regarde quel- 
quefois, comme elle me l'a promis, elle doit être 
contente. 

bourdillat. Vous avez raison ) elle doit être con- 
tente de nous. Vuus, d'abord, vous fait s tout ce qu'il 
veut, et moi, je ne le contrarie jamais, je ne lui or- 
donne jamais rien, je le laisse bien tranquille: c'est 
le moyeu de le guérir tout à fait. 
louise. Vous croye»? 

bourdillat . Foi de docteur, je n’en comiaiR pas 
d'autre , et je vous réponds quai y a du mieux. Le 
mois dernier, ce jour ou il relusait île me recevoir, 
il avait toubi sa raison. 
louise. Oh ! oui, je sais bien cés jours-là. 
bourdillat. Tuute la semaine demiere, il a parlé 
presque aussi raisonnablement que moi, et hier et 
avant-hier, eu apercevant M. le duc, Je m 1 Raia lequel, 
qui se rendait à la frontière, il l’a très-bien reconnu, 
et en général, tout ce qu'il a vu à Versailles, tout ue 
qui vient de ce pays-là produit sur lui une émotion, 
une commotion qui pourrait amener sa guérison. 

Louise. Vous croyez ? ça serait bien heureux. Au 
fait, il y a des moments où il raisonne; il reconnaît 
ceux qui lui parlent, il leur répond avec justesse. 
Mais moi, je suis bien malheureuse, c'est comme un 
sort qu'un m'aurait jelé; j'ai beau être toute la jour- 
née à côte de lui, il ne lue reconnaît jamais , il me 
prend toujours pour la reine; il me parle de son 
amour, et cela a l'air de le rendre si heureux que je 
le laisse dire, quoique co soit U le plus pénible, 
voyez-vous. 

BOURDILLAT. El PU quoi? 

Louise, Je ne sais, mais il me semble que de rece- 
voir des amitiés qui ne sont pas pour vous, il y a là- 
dedans quelque chose de .. enfin, ça n'est pas à moi, 
ça ne m'appartient pas, et quand on est honnête fille, 
on no veut rien dérober à ucraunne. 
soi hdillat. Vous êtes folle! 
louise. C'est possible, l'habitude de vivre avec lui. 
bourdillat. Si cela arrivait, nous vous soignerions 
aussi; car moi, j’«i une allcclion pour tout ee qui 
tient à co château... pour le château lui-môme. Tout 
à l'heure, le commandant militaire, M. Byruu , qui 
vient inspecter rn passant le département de la Marne, 
nous demandait un logement pour lui et son état- 
major. Ch bleu! moi, je lui ai désigné ce château 
comme lo lieu le plus digne de le recevoir. 

Louise. Oïl les logera dans l'aile droite du château; 
mais ce n’est pas trop amusant, parce que des mi- 
litaires... 

bourdillat. N’ayei |ias peur i quoique fort jeune 
encore, le commandant lis ron est un de ees anciens 
seigneurs si émineuiiiiuut aimables. .. le vous présen- 
terai à lui, utgràco à ma protection... Tcnoz, tenez, 
le voici déjà qui vient s'établir et prendre possession 
de sou quartier général. 

SCÈNE m. 

•Les précédents, BYRON. 

b tr on. au fond , d des cavaliers. Surtout, Messieurs, 
beaucoup d'egards et de politesse pour les habitants de 
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ce château ; desmilitaires français doivent l'exemple de 
l’ordre et de la discipline. [Voyant Bourdillat.) Eh! 
c’cst maître bourdillat, ce magistral irréprochable et 
ce docteur qui ne l’est peut-être pas autant... 

bourdillat. Vous êtes trop bon, commandant : du 
reste, c'est moi- même nui prends la liberté de re- 
commander à votre protection cette jeune fille. {Bas, 
à Louise.) Avancez donc. 
louise, levant les yeux . O eiel! M. de Latmm ! 
byron, la regardant. Eh! mais, autant que je me 
rappelle, celte jolie Mlle... 
bourdillat. Vous la connaissez? 
byron, allant à elle. Toutes les jolies filles sont de 
ma connaissance. 

louise. Il y a cinq ans, à Trianon, vous m'avez pré- 
sentée à la reine. # 

byron, avec embarras. La reine! il y a cinq ans... 

oui, oui, je me rappelle parfaitement depuis, les 

temps ont changé. 

bourdillat. Et nous avons fait comme eux. 
byron. Moi, du moins : car vous, ma belle enfant, 
toujours aussi jolie, si toutefois cela n’a pas aug- 
menté. Et votre jeune maître , ce cerveau brûle, 
simple gentilhomme à qui il fallait de royales amours? 
louise. Vous êtes ici chez lui. 
byron. Pardon! pardon mille fois; et sa tête? 
louise. Elle n’est jamais bien revenue. 
bourdillat. C’est moi qui le traite. 
byron , lui frappant sur l J épaule. Ça ne m'étonne 
pas, vous eu êtes bien capable ! 

bourdillat, s'inclinant. Trop de bontés. Ces ex- 
gratid* seigneurs sont d’une politesse... On reconnaît 
tout de suite les manières de l'ancienne cour. 

byron. La cour! je n’en suis plus, Monsieur; je suis 
de la nation. 

bourdillat, avec satisfaction. Oh ! nous savons bien 
que M. le duc de Lauzun... 

byron. il n'y a plus de duc de Lauzun. Un des pre- 
miers j'ai abdiqué toutes ces distinctions et privi- 
lèges, dont une seule nuit a suffi pour renverser l'é- 
chafaudage. Je suis le commandant Byron; ce titre 
vaut bien l’autre. Je ne devais le premier qu'au ha- 
sard; c’est à la confiance de mes concitoyens que je 
dois celui-ci» et, quoique jeune, je tâcherai d'y faire 
honneur. 

bourdillat. Vous n'aurez pas de peine. 
byron. Que chacun fasse son devoir et tienne ses 
engagements comme moi , avec une foi ferme et sin- 
cère, et les temps s’amélioreront. 

boubwllat. Ils août déjà améliorés! autrefois je 
n'étais rien, aujourd'hui je suis quelque chose; et 
encore la plupart de me» collègues prétendent que je 
n'entends rien à ce qui se passe, que je suis uu brouil- 
lon, un imbécile; exprcssiou de l'ancien régime. 
byron. Style de tous les temps. 
bourdillat. Que j'aie un jour l'occasion de déployer 
mes talents, ils verront si j'eu ai... A propos de ça, 
monsieur le commandement, on disait ce matin au 
district uue la cour et toute Ja noblesse veulent aban- 
donner le royaume? 

byron, sans l'éeouter. Oui, oui... [Rompant la con- 
versation , et s'adressatü à Louise. Eli bien ! ma chère 
enfant... 

lociss. Si monsieur le commandant veut prendre 
possession de ses appariements, il y trouvera tout ce 
qui peut lui être utue; et plus lard, si vous désirez 
quelque chose... 

byron. L’avantage de vous offrir mes services, le 1 


I plaisir d’être admis à vous présenter mes hommages. 
bourdillat. Galanterie de l'ancienne cour. 
byron , s'éloignant de Louise. C’est vrai , ce n’est 
plus de mode; mais quand on y a été élevé... 

louise. Taisez-vous, taisez-vous, je crois entendre 
mon maître. 

bvron. Pauvre jeune homme! [A Bourdillat.) Ah! 
sa vue me ferait mal. Venez, venez, Bourdillat; con- 
duisez-moi à l’appartement que mademoiselle Louise 
veut bien me destiner. ( Lauzun et Bourdillat sortent 
par le fond. Louise sort après eux.) 

SCÈNE IV. 

. SALVOISY, puis LOUISE. 

(fl entre par la porte latérale, à droite ; il marche len- 
tement , s'arrête , et a Voir de regarder d'un air 
étonné ; il salue à droite , à gauche , comme s J tl y 
avait beaucoup de monde , donnant une ptngnée de 
main à droite, à gauche.) 

SALVOISY. 

Air de la Folle (Musique de M. Grisant). 

Que de monde aujourd'hui ! quels courtisans nombreux ! 

Pour contempler h» reine Us viennent en ces liens... 

Ils l'admirent tout haut... mot je l'aime tout bas; 

Mou àme est tout entière attachée à «es pas! 

Mais je la cherche en vain, et je ne la vois pas! 

Pour moi plus de bonheur quand je ne la vois pas! 
[Apercevant Louise qui rentre par la porte du fond.) 

La voilà, c’est la reine, elle sort de son apparte- 
ment. (H la salue et se tient dans une attitude respec- 
tueuse.) 

Louise, à part. Je n’ose l'approcher. (Haut.} Mon- 
sieur... 

sALvoist. Votre Majesté daigne donc accorder un 
instant d'entretien à son serviteur. 
louise. Toujours elle! et jamais moi. 
salvoisv. Quelle différence! depuis ce jour où vous 
avez dit: a Sortez, qu'on le chasse! » Ab ! je me le 
rappelle, vous l’avez dit; et alors je ne sais ce qui 
s’est passé en moi, Hui initiation , la rage, lu haine! 
Oh! oui, je vous haïssais plus que jamais... 
louise, avec joie. Serait-il vrai? 

SALVoisv. Puis, tout à coup, un changement... ahî 
un changement bien grand ; dédaigneuse est hautaine, 
vous êtes devenue si bonne, si aimable, vos yeux inc 
regardaient avec une expression si douce..* tenez, 
comme en ce moment. 
louise. Vous croyez? 

salvoisy. Oh! nue je vous trouve ainsi et plus tou- 
chante et plus belle ! et ces riche* babils de bob*, ces 
perles dans vos cheveux, vous les avez ôtes; vous avez 
bien fait, vous n’en avez pas besoin; je vous aune 
bien mieux comme cela. 
louise, avec joie. Vraiment! 
salvoisy. Sans comparaison ! Ah ! si vous pouviez 
rester toujours comme vous êtes, ne plus être reine... 
louise. Je ne demande pas mieux. 
salvoisy. Vous n’y tenez donc pas? 
louise. Du tout, du tout; Versailles, la cour et les 
majestés, si vous pouviez connue moi oublier tout 
cela !.. 

salvoisy, avec force. Vous oublier... Oh ! non, je % 
ne le peux pas ! vous êtes tout pour moi ! 

louise, cherchant à le calmer. Ou m'avait parlé d'une 
amie de votre enfance. 


Digitized by Google 



213 


OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


SAtvoisr. Attendez... Àh! oui; la reine... 

Louise. Eh! non. Une jeune fille qui vous était si 
attachée. 

salvoisy. Attendez ... oui, Louise... 
louise. 11 sait encore mon nom. 
salvoisy, tristement. Pauvre enfant ! elle est morte. 
louise. Eh bien ! par exemple, qui vous a dit cela? 
salvoisy. Ah! elle est morte; elle ne vient plus, 
plus du tout; et si elle, vivait... {Il la prend par la 
main , et la conduit dans un coin du théâtre, à droite. 
A demi-voix.) Vous ne savez pas? ce fut mon premier 
amour. Oui, je l’aimais avant d aller à la cour. 

louise. Là! ce que c'est que de venir à la cour! 
Voyez comme tout s’y perd ! 

salvoisy. Mais ma* mère n’aurait jamais voulu. (// 
va s'asseoir auprès de la table.) Ah! elle était biett jo- 
lie. {Louise s’approche. La regardant. ) Moins que vous 
cependant: bien moins que Votre Majesté. 

louise. (Test fini, il est dit qu'il n'y a que moi qu'il 
no reconnaîtra jamais. 

salvoisy, prenant la guitare qui est sur la table, et 
jouant pendant la ritournelle. 

Air du Castillan à Paris (d’EDoUARD Brugmeres). 

Sans vous, hélas! ma vie était si triste! 

Votre aspect seul la charme et l'embellit; 

Par votre aspect je respire et j'existe... 

louise, à part, avec joie. 

Ab! pour le coup c'est de moi qu’il s'agit! 

SALVOISY. 

Oui, sans l'éclat du diadème, 

Tout céderait à voir.; loi... 

LOUISE. 

Ah! qu* c’est cruel!., mém’ quand il m’aime, 

Cet amour-là... 

{Pleurant.) 

Ah! ah! n’est pas pour moi! 
salvoisy, se levant et allant à Louise. 

En vous voyant, se glisse dans mes veines 
Un feu brûlant et rapide et soudain... 

Et cette main que je presse en les miennes .. 

LOUISE, à part, avec joie . 

Oh ! cette fois, c'est bien moi ! c’est ma main ! 
salvoisy, avec passion. 

Reine chérie!., ah! tant de grâce 
Fait oublier qu’on n’est pas roi! 

{H l’embrasse.) 
louise, à part et pleurant. 

Et même, hélas! quand U m’embrasse. 

Ces baisers-là, ah ! ah ! n’ sont pas pour moi 1 
{EUe le rr/wuwe.) 

salvoisy. Ah! vous ôtes fâchée! 
louise. Il n’y a peut-être pas de quoi? 
salvoisy. Je vous ai offensée ! 
louise. Ce n'est pas tant la chose, mais les idées 
qn’on y attache. {Salvoisy la salue respectueusement .) 
Allons* des respects maintenant. (// fait un second 
salut respectueux, la reuarde, puis il sort brusquement 
par la porte latérale à droite.) 

louise, le regardant. 

Ara : Pour le trouver , je cours 'en Allemagne (d’YELVA). 
Toujours la reine! hélas! quelle est ma peine. 

Et que not’ sort est étrange aujourd’hui ! 

Il est trop loin de moi quaud je suis reiue. 

Et paysaun’ je suis trop loin de lui ! 


il guérirait du délir* qui l’égare, 

Que tous mes vœux seraient eocor déçus! 

La folie, hélas! nous sépare. 

Et 1a raison nous sépare encor plus. 

SCÈNE V. 

LOUISE, BOURDILLAT. 

boüadillàt. Ccst encore moi, mademoiselle Louise. 
Voici ce que c'est. Un monsieur, une dame et un en- 
fant demandent l'hospitalité; une indisposition du pe- 
tit bonhomme les oblige de s’arrêter; il leur fallait un 
asile et un médecin pour une demi-heure. Je me suis 
trouvé là, votre château aussi; je les ai assurés de 
mes bons soins, de votre bon accueil, et je vous les 
amène. » 

louise. Vous avez bien fait. 
bourdillat. J’ai déjà examiné l'enfant* ce ne sera 
rien du tout. [Il se met à la table et écrit.) Une légère 
prescription. 

louise. Je cours à la pharmacie du château. 
bourdillat. C'est cela; ils pourrçnt après se remettre 
en route. ( Louise sort par la porte latérale d gauche.) 

SCÈNE VI. 

LA REINE, BOURDILLAT. 

la reine, dans le fond , d Vassan qui raccompagne 
et qui est resté en dehors. Surtout ne le quittez pas. 

( Entrant vivement et s'adressant à Bourdillat.) Eh 
tien! Monsieur, mon fils? 

bourdillat. Soyez sans inquiétude, Madame, on 
prépare ce qui est nécessaire pour lui; dans quelques 
instants, il sera tout à fait bien. 

la reine. Ah ! Monsieur, que de reconnaissance ! 
Ainsi dans une demi-heure nous pourrons nous re- 
mettre en chemin ? 
bourdillat. Oui, Madame. 
la reine, à part. Quel voyage! il me semble que 
nous u'aurons ïamais atteint la frontière. 

bourdillat. Vous venez de Paris, à ce que je pré- 
sume? 

la reine. De Paris?.. Non, Monsieur. 
bourdillat. Tant pis! vous auriez pu me donner des 
détails... 

la reine. Sur quoi donc, MoiRieur? 
bourdillat. Il circule depuis hier une foule de bruits 
plus alarmants les uns que les autres. 
la reine. Vous m’effrayez. 

bourdillat. On prétenu que le roi a l’intention d'a- 
bandonner la partie. On va même jusqu'à indiquer, 
mais cela se dit à l'oreille, jusqu’à indiquer le jour de 
son départ. 

la reine, à part. Grand Dieu ! on aurait su à l’a- 
vance... 

bourdillat. En tous cas, je ne lui conseillerais pas 
de prendre par cette route-ci. 
la reine, à part. Quel supplice! 
bourdillat. Le pays est prononcé, excessivement 
prononcé. 

la reine, inquiète et voulant cacher son inquiétude. 
Mou Dieu ! Monsieur, cette potion que l'on prépare 
pour mon fils... 

bourdillat. Je l'attends, Madame, je l'attends. 
la reine, avec impatience. Ayez, je vous prie, la 
bonté de voir si vos ordres ont été ponctuellement 
exécutés. 
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bourdillat. Des ordres... je n’en ai point à donner 
à la personne qui a bien voulu se charger... mais ne 
tous impatientez pas. Madame, je l’entends. 

SCÈNE VU. 

Les précédents, LOUISE. 

Louise, remettant une petite bouteille à Bourdillat. 
Tenez, regardez; est-ce Dien cela que vous m’avez 
demande* ( Pendant que Bourdillat examine, elle.a/>cr- 
çoit la reine.) Grand Dieu ! [Elle fait un mouvement 
pour aller d la reine, qui lui fait signe de garder le si- 
lence.) 

bourdillat, à Louise, après avoir examiné la potion. 
Le meilleur pharmacien n'aur.ût pas mieux préparé 
cette potion ; et quoiqu'on ail besoin de moi au dis- 
trict, je cours prés de l’enfant; l’Etat peut bien at- 
tendre, tandis qu’un malade... 
la reine. je vous remercie ! 
bourdillat. Je suis comme ça. je suis médecin avant 
d’ôtre fonction nain*, d’autant plus que les fonctions 
publiques sont gratuites, tandis que les autres... 
la reine. Croyez que je saurai reconnaître... 
bourdillat. Ce n’est pas pour cela que je le dis. (.4 
Louise, lui montrant la reine.) C’est la dame que vous 
voulez bien accueillir, et que je vous recommande. (Il 
sort par la gauche.) 

SCÈNE VIII. 

LA REINE, LOUISE. 

Louise, regardant sortir Bourdillat et venant se 
jeter aux pieds de la reine. Ah ! Madame, il est donc 
vrai, et Votre Majesté... 
la reine. Imprudente! que faites-vous? 

Louise. Me voilà, comme autrefois, à vos pieds, dans 
ce palais où j’implorais vos bontés, où vous daigniez 
me protéger. 

la reine. Nous avons changé de rôle, mon enfant, 
car c'est moi, aujourd'hui, qui ai besoin de protec- 
tion. 

loltsb. La reine de France!.. 
la reine. Je ne le suis plus; errante et fugitive, je 
suis forcée de chercher un asile sur la terre étrangère. 
louise. Grand Dieu! 

la reine, avec douleur. 11 le faut. (Auee résignation.) 
Mais, épouse et mère, je sais quels devoirs ces titres 
m'imposent, et je les remplirai. 

louise. Ali! parlez, disposez de moi! 
la reine. Partie de Paris secrètement hier au soir 
avec le roi, j’ai été obligée de le quitter sur la route 
pour faire soigner mon enfant malade. Si je ne m’ar- 
rête qu'un instant, je puis, j'espère eucore, le re- 
joindre avant la ville prochaine. 

SCÈNE LY. 

VASSAN, LA REINE, LOUISE. 

vassan, accourant. Ah ! Madame ! ah ! reine. (Il s’ar- 
rête en voyant Louise.) 

la reine. Oh! vous pouvez parler, monsieur de 
Vassan; c'est une amie. Eh bien! mon fils? 

vassan. Va beaucoup mieux, infiniment mieux. 
Nous pourrons repartir dans un quart d'heure, ce qui 
est essentiel: car il est perdu, et vous aussi, Madame, 
si nous tardons à nous remettre en roule. 


la reine. Expliquez-vous. 

vassan. Le médecin qui nous a inlroduits dans ce 
château, qui nous y a installés avec tant de grâce, est 
une des autorités du pays. 
la reine. 11 serait vrai ! 
louise. Hélas! oui, Madame. 
vassan. 11 a sans doute des ordres, des instructions 
secrètes ; c’est peut-être un piège qu’il nous a tendu 
en nous conduisant ici, chez un de vos anciens en- 
nemis. 

louise. Ah! Madame, ne le croyez pas. 
la reine. Et chez qui suis-je donc? 
vassan. Chez M. de Salvoisy, ce jeune homme qui, 
jadis, osa pénétrer dans les appartements de Trianon, 
et dont l’audace fut punie par la perte de sa raison. 

la reine, avec un peu de douleur. Ah! oui, je me 
rappelle. (A Louise.) Est-cc que le malheureux?.. 

louise. Ah! mon Dieu! Madame, toujours; il ne 
pense qu'à la reine. 
la reine. Pauvre jeune homme! 
vassan. Jugez alors du danger que court Votre Ma- 
jesté. Aussi, quand tout à l'heure je l’ai rencontré 
face à face, et que je l’ai vu fixer sur moi ses yeux 
avec une expression t»ut à fait extraordinaire, je ne 
me suis pas amusé à lui demander de ses nouvelles, 
j’ai doublé le pas pour lui échapper. 

la reine. L infortuné! malgré lui, peut-être, s’il 
me voit il me nommera, me trahira. 
louise. Il vous aime tant! 
vassan. Et une amitié comme celle-là vous dénon- 
cerait pour vous sauver. 

la reine. Il faut donc se bâter. Monsieur de Vassan, 
voyez à presser notre départ. 
vassan. Oui, Madame. ( Il sort par le fond.) 
la reine. Et vous, ma chère enfant, tâchez d'ici là 
que M. de Salvoisy ne m’aperçoive pas. 

louise. Il doit être rentre dans son appartement, je 
vais l'y enfermer. Vous, Madame, restez dans ce sa- 
lon. On n’y viendra jtas, vous n’y courez aucun dan- 
ger, et dans quelques instants j’espère vous apporter 
de bonne- nouvelles (Elle sort par la porte latérale à 
droite, apres avoir baisé la main de la reine, et on l'en- 
tend en dehors fermer la porte à droite.) 

SCÈNE X. 

LA REINE, seule. 

(EUe s’assied à droite du théâtre.) 

Oh! quel voyage! quel voyage! A chaque instant 
de nouvelles craintes, de nouveaux périls; un cocher 
qui, à peine sur son siège, s'égare dans les rues de 
Paris et perd une heure avant d’arriver à la barrière ! 
une heure, dans une fuite comme la nôtre! et la fa- 
talité, quand nous avons besoin de l’obscurité la plus 
profonde, qui nous force à choisir la nuit la plus 
courte de l’année. Ce n'est rien encore; tout devait 
tendre à ne point éveiller la curiosité, les soupçons. 
Eh bien! deux voilures, des chevaux sans nombre, 
des gardes, des coureurs; tout l’attirail' d’un souve- 
rain qui visite son empire. Ah! ie n’accusc pas mes 
amis ; mais que souvent leur zèle est maladroit ! et 
mon fils qui tombe malade! et le hasard qui me fait 
entrer dans ce château, où m’attend un danger, le 
moins prévu de tous. ( EUe écoute.) Du bruit!., qui 
peut venir? lElle se lève.) Ah ! courons vers mon fils... 
Ciel! M. de Salvoisy! 
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' SCÈNE X!. 

SALVOtSÏ, LA REINE. 

(Salvoisy entre ;«r la parle, du fond qu’il referme pré- 
cipitamment à double tour, et retire la dé qWil met 
dan» sa poche.) 

sm. rom. V»ssan! Va*an! le marquis de Vassan! 
Oh! je l’ai reconnu, je les reconnais tous; c'est de- 
vant lui, c'est devant eux i|u’elle m’a dit : « Sortez, 
a sortez; c’est un f»u! cW un fou! » 
i.a ruse. Et aucun moyen de lui échapper! (Elle 
cherche a se sauver ; mais à chaque instant elle s'arrête 
dans la peur d’être eue.) 

sauvons, riant. Ah! je suis foui 
L* REINE, voyant toutes les portes fermées. Impos- 
sible de sortir! 

SAI.VOIST, l’apercevant. Une femme ! une femme ici! 
{Il s’approche.) Qui est-elleï [H va d tlle brusque- 
ment ; la reine cherche à l’rviUr, mais il l’arrête.) Que 
voulez-vous, Madame? {La reme le regarde avec lis- 
ant té.) 

saivoist. Ah 1 (Jf jette un cri affreux et reste la 
boucht béante.) 

la reine. Monsieur de Salvoiny... 
salvoisv, apres un instant de silence. Celle soi»! la 
relue... (Il la regarde avec admiration, puis fait un 
mouvement pour s’avancer virs elle. La reins, d'un 
i/eslr imposant, lui font signe de s'arrêter. Il reste im- 
mob.tr.) Et cependant ces traits si fiers, si imposant».., 
ce rie «ait pins rca regards do honte et de tcndrcssc 
qui me consolaient : ce n'esl |>a§ la reme que j'ai- 
mais ; c’en est une autre dont la vue m'impose et me 
rend tremblant. 

la reine, s'approchant. Oh! je n'ai plus pdur... 
pauvre insensé! 

Salvoisv. Insensé ! non; il y avait un poids affreux 
{Montrant son coeur.) là! (Portant lamain a son front.) 
là surtout... c'était la nuit, et voici le jour. 

LA reine. Monsieur deSalvoisy!.. 
salvoisv. Oui, c’est moi; c'est mon nom. Vous êtes 
la reine, rien que la reine, voilà tout; mais il y a 
quelque chose qui inc manque, et que je ne puis 
comprendre ; quelque chose que je ne puis dire, et que 
je cherche... (Aperceront Louise qui entre par la porte 
latérale à droite.) Ah ! la voilà I 

SCÈNE XII. 

Les rsécÉDENts, LOUISE. 

lowse. Madame, Madame, il n’était pas dans la 
Chambre; il sélait échappé. 

LA REINE. C’est lui! («IS-tol. 
salvoisv. Non, non, parlez encore, voilà la vois que 
j’atti odais; c'est elle; elles etiient deux. 

la reine, <i Louise. Mais il in'a reconnue; il dit qn'il 
n'est pas fou. 

lol’ise. Mon pauvre maître ! 
la reine. Il prétend que ma vue lui a rendu toute 
sa raison. 

louhe. Elle la lui ferait perdre au contraire jet je 
vais l’emmenor. 

salvoisv, qui, pendant ce temps, a cherché son nom. 
Louise! 

Louise, se jetant dans ses bras. Il me reconnaît! 
pas pour lungtcnqis peut-être ! mais c'est égal, je n'ai 


jamais clé plus heureuse! et si ce n’étaient les dan- 
gers de Votre Majesté... 

Salvoisv, ornement. Des danger»! I» reine est en 

danger? 

Louise, effrayée. Ah ! mou Dieu ! ça le reprend 
déjà... ( Apercevant quelqu'un qui entre.) ltourelill.il! 
la reine. C’est fait de irons. 
salvoisv. BourdiUat! 

Louise, restant auprès de lui. Un ennemi de la reinet 
du silence! 

SCÈNE XIII. 

Les précédents, BOURDILLAT, puis VASSAN. 

bourdillat. Madame, j’ai l’honneur de vous annon- 
cer que le petit jeune homme, monsieur votre fils, est 
tout à fait rétabli. Cette fois, la maladie a eu peur du 
médecin; ordinairement c'est le malade! 
la reine. Nous .pouvons donc partir? 
vassan. Oui, Madame, je venais vous l’annoncer. 
bourdillat. El moi, je ne vous conseille pas de vous 
mettre en route dans ce moment, car je viens d'ap- 
prendre au district que les circonstances sont graves. 

TOUS LES AUTRES. 0 Ciel! 

bourdillat. J’ajouterai môme, de mon chef, exces- 
sivement graves. 

la reine. Quoi! Monsieur, vous avez des nouvelles 
de Paris? 

bourdillat. Des nouvelles extraordinaires; toute 
la famille royale est décidément partie. 

salvoisv, brusquement et s'a vançant auprès de Bour- 
dülat. Partie » et la reine ? 

bourdillat. La reine! nous y voilà; à ce mot seul, 
la tôle déménage. 

salvoisv, lui secouant rudement la main. Eh ! non, 
morbleu, non ; je vous répète que je vous entends, 
que je vous reconnais; je vous reconnais tous; j'ai 
ma raison. 

bourdillat. (Test oc qo’ils disent toujours. 
salvoisv. Ils ne voudront pas me croire à présent. 
Louise. Eh! si, vraiment; on vous croit, on en est 
persuadé... (A BourdiUat.) Pourquoi, aussi, allez-vous 
le contrarier? 

bourdillat. Cela ne m’arrivera plus. 
sai.voist. Eh bien! donc, répondez; pourquoi la 
reine a-t-elle quitté Versailles, et sa cour, et le trône? 

bourdillat. Parce qu’il n’y a plus de Versailles, 
plus de trône; tout est bouleversé, renversé... 
salvoisv. Bourdillat est fou. 
bourdillat. Moi ) Par exemple, cela lui va bien. 
salvoisv. Et je vous demande... 
la reine, reffardant Salvoisy, et avec intention. 
Non! M. BourdiUat a raison ; la reine cherche en ce 
moment à gagner la frontière, et elle serait perdue 
si on la reconnaissait. (Moment de silence et signe 
d’ intelligence entre la reine, Vassan, Salvoisy et Louise.) 

bourdillat, qui pendant ce temps a pris une prise 
de tabac. Ce qui ne manquera pas d’arriver si elle 
passe par ici. 

Louise. Comment cela? 

bourdillat. Je me charge de Parfôtcf, ce qui ne sera 
pas difficile; car voilà son signalement qui vient d’ar- 
river, et je m’en vais vous lire... {Il décacheté la lettre.) 
la reine et vassan, d part. 0 ciel ! 

Louise, à part. Tout est perdu. 
salvoisv, arrachant le papier des mains de Bour - 
dillat. Une lettre de la reine! 
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bolrdillat. Eh bien ! qu'est-ce qu'il fait, ce maudit 
fou ? 

salvoisy, allant au bout du théâtre, à gauche. Elle 
restera là, sur mon cœur. 

BoufiDiLLAT, allant à lui. Mais ? monsieur le vicomte... 
(A Louise.) Mademoiselle Louise, aidez-moi donc à le 
lui reprendre. 

salvoisy. Non, non, ie ne souffrirai pas qu'on la 
lise, que personne ne la voie, et pour en être plus 
sur... {Il la déchire en morceaux.) 
la renie. Ah! je respire! 
v ass an. Et moi aussi... 

bolrdillat. Mais c’est le signalement que vous avez 
mis en morceaux ! Impossible maintenant d'arrêter 
la reine ! 

salvoisy, avec chaleur. L'arrêter! [Courant à Bour- 
dillat.) Savez-vous que je m'y oppose, que je la dé- 
fends, que je lui suis dévoué, et qu'à tout prix je la 
sauverai? 

bolrdillat. Eh bien! oui, oui, mon ami! oui, vous 
la sauverez. [Bas, à Vassan.) Il faut dire comme lui 
pour empêcher un accès. (A Salvoisy.) Noua la sau- 
verons, nous la sauverons tous, n’est-il pas vrai ? 

( Entre, ses dents, à la reine et à Vassan.) En ait n iant, 
l'ordre est donné sur toute la route; et si elle n’a 
pas un passe-port signé par les autorités... 
la reine, avec effroi. Un |»assc-porl? 
lolise, remarquant U trouble de la reine. Elle n'en 
a pas! 

salvoisy, à Bourdillat, après un silence. Un passe- 
port; qu'est-ce que c’est que cela? 

Boi'KDiLLAT. Je vais vous en montrer. [En tirant un 
de sa poche.) Tenez, tenez, mon bon ami ; ce sont des 
papiers imprimés, sans lesquels on ne peut, grâce au 
ciel, ni voyager dans le pays ni passer la frontière. 
Tout le monde en a. 

salvoisy. Pourquoi, alors, n’en ai-je pas? 
bolrdillat. Puisque vous restez ici... 
salvoisy. Et si je veux sortir, si je veux voyager. 
bolrdillat. Une autre idée, à présent. 
salvoisy. Et je veux voyager, à l'instant même, 
ou seul, ou avec vous ; non. avec Louise, je l'aime 
mieux. 

bolrdillat. Et moi aussi. 

salvoisy, le prenant par la main et le faisant asseoir 
sur b fauteuil devant la table. Là, là, mettez-vous là, 
et faites-moi un passe-port ( Montrant Louise qui est 
presde la table.) pour elle et pour moi. 

bolrdillat. Mais, mon cher, ci-devant monsieur le 
vicomte... 

salvoisy, avec fureur. Je vous l’ordonne, morbleu ! 
ou sinon... 

lolise. Ah ! mon Dieu ! c'est plus fort que jamais; 
le voilà furieux à présent. 

bolrdillat. Ne vous fâchez pas, je vais vous l’é- 
crire. (.4 Louise.) Et si, grâce à ce passe-port, il veut 
passer dans sa chambre, un bon tour de clé, et 
qu’il ne sorte pas de la journée... (Pendant ce temps, 
Salvoisy va ouvrir la port e du fond. Bourdillat écrit et 
répète en écrivant.) Laisser librement circuler, etc., j 
etc., monsieur de Salvoisy, etc., etc., et mademoiselle 
Louise Durand, native de cette commune, etc., etc. 
(A Salvoisy.) Quant au signalement, vous n’y tenez 
pas... 

salvoisy. J’y tiens. 

bolrdillat. A la bonne heure ! ce ne sera pas long. 
Louise Durand. ( Regardant Louise qui est devant lui.) 
Yeux bleus... 


salvoisy. Non, noirs. 

BOURDILLAT. BleUS. 

salvoisy. Noirs. 

bolrdillat. Comment! noirs? la voilà, regarde* 
plutôt. 

salvoisy. Je veux qu'elle ait les veux noirs. 
bourdillat. Je veux, je veux... Mon cher ami ; vous 
ue pouvez pas faire que ce qui est bleu soit noir. 

salvoisy. Quand je vous dis que je le yeux... (Re- 
gardant la reine.) C’est comme cela que je la vois, 
lolise. Ah ! mon Dieu ! ne le* coptraricz pas, la 
couleur n’y fait rien. 

bolrdillat. Au fait, ça m’est bien égal. (Ecrivant.) 
Yeux noirs, ( Regardant Louise .) sourcils châtains. 
salvoisy. Noirs. 

bolrdillat. C'est juste, noirs ; quant à vous... (R&- 
gardant Salvoisy.) Visage long, cheveux bruns. 

salvoisy. Du tout, je n’en veux pas. (Regardant 
Vassan.) Nez court, visage rond, cheveux blancs. 

bolrdillat, impatienté. Cheveux blancs, c'est trop 
fort. 

salvoisy. Est-cc que je ne suis pas le raailro d’être 
comme je veux; je suis le seigneur du pays. 

bourdillat, se levant. C'est-à-dire vous l’étiez. ( Sal- 
voisy furieux le saisit à la gorge.) Non, non, vous 
Pètes encore... tout ce qu'il vous plaira... Si celui-là 
n’est pas fou... il a aujourd'hui dix degrés de plus. 
(Il finit d’écrire le passe-port.) Voila qui est bien en 
ordre, (Le remeAtantà Salvoisy.) Vous pouvez partir. 
(A Louise,) Hâtez-vous de renfermer; moi, je cours 
au district prévenir mes collègues du signalement 
qu'il a déchiré, i En sortant.) et réparer, s'il se peut, 
la sottise que je lui ai laissé faire. (Il sort par le fond ; 
Louise sort avec lui.) 

SCÈNE XIV. 

VASSAN, CA REINE, SALVOISY. 

(Salvoisy va jusqu'à la porte /xjur s'assurer que Bour- 
dillat est parti, puis il revient auprès de la reine , et 
lui présente respectueusement le passe-port.) 

salvoisy. 

Air de Colalto. 

Que cet écrit rachète mon pardon. 

Fuyez. 

LA REINE. 

Je reste confondue. 

Est-il possible?., ch quoi! votre raison... 

SALVOISY. 

Qui me l'avait ôtée ici me l’a rendue. 

Mais les tourmeuts qu'on m’a fait éprouver 

Ont à mon cœur fourni ce stratagème ; 

Et j’ai voulu qu'hélas! mon malheur mémo 
Servit encore à vous sauver. 

la reine, hésitant à prendre le passe-port, Mais je 
ne sais si je dois... car enfin, c’est vous exposer. 

Louise, qui est rentrée à la fin du couplet. Oui, Ma- 
dame, partez vite... (Elle prend le passe-port que tenait 
encore Salvoisy. Au même instant / tarait Byron.) Dieu ! 
M. de Lauzun. 
la reine. Je suis perdue. 

SCÈNE XV. 

Les précédents, BYRON. 
byron, à Louise. Eh bien ! où allez-vous donc ainsi. 
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SI 6 

ma belle enfant? et qui*l est ce papier que vous tenez? 

Louise. Un passe-port que M. Bourdillat a délivré à 
moi et à M. de Salvoisy, qui veut visiter son château 
de Clermont en Argonïie. 

byron. Mais ce passe-port n'est pas valable, s'il 
n'est pas visé par l'autorité militaire du pays, par moi. 

LA REINE ET V ASSAM . O C*icl ! 

louise. Eh bien! si vous vouliez, Monsieur, tout 
de suite, tout de suite, car je suis bien pressée. * 

byron, s'approchant de la table et lisant l * passe- 
port. Me préservé lè ciel de jamais faire attendre une 
jolie femme. ( Lisant .) Yeux noirs, cheveux blancs. 
(Il la regarde, et regarde en même temps Salvoisy.) 
Eh! mais... ce signalement n’est ni le vôtre ni celui 
de votre maître. 

louise. Qu'importe? 

byron. Ce qu’il importe? mais c’est très-nécessaire, 
dans ce moment surtout où quelque événement sans 
doute se prépare : car j'ai rencontré un collègue de ! 
Bourdillat qui courait au poste voisin requérir la 
force armée. 

louise. Et pourquoi donc? 

byron. Pour une arrestation à faire, disait-il, ici, 
en ce château. 

la reine. Fuyons. ( Elle fait quelques pas vers la 
porte du fond .1 

byron, qui est remonté aussi, la voit et la reconnaît. 
Que voi—je ? la reine ! 

la reine. Oui, monsieur ledur, la reineque vous avez 
calomniée, trahie, et qui n’a plus qu a être livrée 
par vous à ses ennemis. 

byron, après un instant de silence, signant le passe- 
port et le remettant à Louise. Tenez, Louise, Byron n'a 
rien vu. (Louise prend le passe-port. Vassan sort par 
la porte à gauche .) 


Air du vaudeville des Frères de lait. 

(A la reine.) 

Partes, Madame, et que la Providence 
A votre fuite accorde son secours; 

Pour le salut de la reine de France, 

Lauzun encor sacrifierait ses jours. 

SALVOISY. 

D’un honnête homme, ah ! voilà le discours. 

Sous des couleurs anciennes ou nouvelles, 

L’opinion nous a tous désunis ; 

Mais â l’honneur restons toujours fidèles : 

L’honneur est de tous les partis. 

(Musique jusqu'à la fin. Final du troisième acte de 
Gustave.) 

vassan, rentrant. Partons, Madame, la voiture est 
en has. (Il donne la main à la reine, Louise les ac- 
comitagne ; au moment de sortir, la reine s'arrête un 
instant: Salvoisy se met à genoux devant elle et lui 
batse la main. La reine sort en témoignant sa recon - 
naissance à Louise et à Salvoisy, Byron passe à droite 
du théâtre.) 

louise. On monte par cet escalier. (Montrant la 
droite , elle va regarder.) C’est Bourdillat et son col- 
lègue. 

salvoisy, fl la reine et d Vassan. Hàtez-vous. (A 
part.) Je saurai bien l'arrêter le temps nécessaire pour 
protéger sa fuite, quand pour et la je devrais encore 
rede venir fou. (Courant à Bourdillat, qui parait sur la 
première porte à droite , et le saisissant au collet.) 
llalte-là, on n'entre pas. 

bourdillat, effrayé, à ceux qui le suivent. Encore 
ce fou ! N'avancez pas, vous autres. (Salvoisy tienl de 
la main gauche au collet Bourdillat qui n'ose avancer, et 
de la droite il fait signe fl Louise de ne pas avoir peur.) 


riN de salvoisy. 


Digitized by Google 




Digitized by Google 



*n sn 1 ' 








suis 

te: 


'est 


ille 
t le 
lion 
est 
est 

re: 

>er- 

e... 

rce 

vue 


rie 

ant 

icri- 

on. 

la 
!... 
t le 
, » 


Digitized by Google 




Digitized by Google 



eealatt-vki. siviilï «a «a icvi 

Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique, le 31 décembre 1 833. 


un société stsc a. rsâscu-como. 
■ inwis Sâ P ri m rm 


IJrreonnagre. 


MADEMOISELLE HÉLOÏSE DE MONTLUÇON, 
chanoinesse. 

GAKRIELLE, sa nièce. 

LE GENERAL BOIRGACHARD. 


HENRI, son neveu. 

ANASTASE, domestique de mademoiselle 
de Hontlu(on. 



La Mène se pane au château de Montluçon, prèi de Loches, en Touraine. 


Le théâtre représente uo salon. Porte au fond; croisées dans les angles Portes latérales. Auprès de la porte à 
gauche de l'acteur, une table avec tout ce qui est nécessaire pour écrire. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

(Au lever du rideau, Hèlvise, assise auprès de la table , 
tient une lettre qu'elle vient de lire.) 

HÉLOISE, se levant. Arriver ainsi à l'improviste ! 
et ne m’en prévenir qu’une heure d’avance! Que 
faire, mou Dieu! Quel parti prendre? A chaque in- 
stant je crois entendre sa voiture, et je n’ai encore 
rien décidé... rien inventé... j’ai si peu d'imagination! 

Air du Fleuve de la vie. 

D'autres, quand gronde la tempête. 

Montrent de l'audace et du cœur; 

Moi, pour un rien je perds la tête. 

Et me trouve mal quand j’ai peurl.. 

Comment, dans cette inquiétude. 

Leur dérober mon embarras*,. 

Les honnêtes femmes, bêlas ! 

Ont si peu d'habitude ! 

Si je courais à sa rencontre... mais nous n’au- 
rions qu’à nous croiser eu route. Il vaut mieux l’at- 
tendre, et tâcher d’ètre seule eu ce château au moment 
de son arrivée... Qui vient là?., que voulez-vous, 
Anastase?.. 

SCÈNE U. 

HÉLOISE; ANASTASE, entrant par le fond. 

akastase. C’est M. l'ablic Cambry qui demande à 
voir mademoiselle de Montluçon... 

Héloïse. Ah ! mon Dieu ! je ue puis pas... 
anastase. Il vient parier pour ce9 petits orphelins 
que Mademoiselle a pris sous su protection. 
béloïse. C'est égal, je n'y suis pas... je suis malade. 
anastase. Ah! que c’est heureux! le docteur Go- 
binel est avec lui. 
béloïse, à part. C’est encore pis. 

Am de Calpigi. 

Ali ! mou Dieu ! que dire et que faire 
A tes propos pour me toutlraire! 


U faut ériter son regard... 

Des médecins le plus bavard! 

ANASTASE. 

Chacun le traite avec égard. 

. HELOÏSE. 

Par économie ou l'invite : 

Car, en rerevaot sa visite. 

On s'épargne un abonuemeut 
Au jonrual du département. 

Dites que je ne peux vuir personne .. que je suis 
dans mon oratoire. 

anastase. J’entends, Mademoiselle est en retraite: 
ils comprendront cela. 
béloïse. Cest bien... 

anastase. D’ailleurs, ils vous verront tantôt... c'est 
votre soirée... 

béloïse. Comment, c'est mercredi? 
anastase. Oui, vraiment. Le jour où toute la ville 
de Loches vient ici au château faire le reversis et le 
boston... Il n’y a pas dans notre endroit de réunion 
plus brillante. C'est tout naturel ; Mademoiselle est 
si aimée, si considérée! une personne pieuse qui est 
si riche!... 

HÉLOÏSE. Cest bien... (Elle passe à gauche du tlédlre : 
à part.) II ne manquait plus que cela: soixante per- 
sonnes q iriseront témoins. . . Et si je les décommande... 
si, pour la première fois depuis cinq ans, tna soirée 
n’a pas lieu... qu'esl-ce que l’on va penser! Ma vue 
se trouble... ma tète s'en va... 
anastase. Mademoiselle se trouve mal?... 
heloïsb. Je sens qu'en effet... (EUe s'appuie sur le 
dos du fauteuil auprès de la table.) 

anastase, à part. Elle ne fait que cela... ( Cherchant 
de tous chtès.) Ah ! mou Dieu! le flacon de Mademoi- 
selle... son eau de mélisse... 

béloïse, brusquement. Ciel !.. le fouet du postillon. 
[Regardant par la fenêtre i gauche. ; Au bout de la 
grande avenue, une voiture, je ne me trompe pas!... 
Anastase, mon cher Anastase... renvoie à l'instant le 
docteur et l'abbé Cambry... je les verrai tantôt, a 
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ma soirée... mais qu'ils s'en aillent... par la porîe 
du parc, entends-tu?.. Je désire qu'ils examinent 
nies nouveaux dahlias, et mon raisin muscat, qui est 
superbe. 

anastase. Oui, Mademoiselle... (A part.) Qu’est-ce 
qu'elle a donc? elle qui d'ordinaire est si calme, si 

posée ! . . 

Héloïse. Et puis tu courras à la grille, où à l'in- 
stant vient d’arriver une voiture de poste... Et la per- 
sonne qui e^t dans cette voiture, tu la feras monter 
ici par cet escalier dérobé, et tâche qu’on ne l’aper- 
çoive pas... 

anastase. Oui, Mademoiselle... Demanderai-je le 
nom de ce monsieur? 

Héloïse, indignée. Un monsieur!.. Qu'est-ce à dire, 
Anastase?.. Et pour qui me prenez-vous? 
anastase. Pardon ; je voulais dire cette demoiselle. . . 
hêloïse, avec colère. Ce n'est point une demoiselle... 
anastase, à part. Ni homme, ni femme... qui diable 
ça peut-il être? {Haut.) Enfin, quoi que ce soit.... 
c’est dit, je vais renvoyer les deux, et vous amener 
l’autre... 

Héloïse. Ccst bon... sortez... (Anastase sort parle 
fond.) 

SCÈNE III. 

HÉLOÏSE, srufc. Ah! mon Dieu!., mon Dieu!.. 
Voyez-vous déjà les idées de ces gens-là! et pourtant 
il li’y a rien encore... qu'est-ce que ce sera donc plus 
tard?.. Moi une femme si respectée... une chatioi- 
nesse! 

Am : L'amour qu' Edmond a su me taire. 

Oui, moi si pure et ni sévère, 

Je suis coupable de détour. 

D’impatience et de colère... 

Trois péchés! rien qu’en un seul Jour! 

Mais la vertu, que seule ici j’écoute, 

Est un trésor »1 rare à conserver, 

Qu’il faut^iien, hélas! qu’il en coûte 
Quelque chose pour la sauver. 

Et à tout prix, et quand je devrais... Ciel! la porte 
s’ouvre... c’est elle, ma nièce, ina chère nièce Ga- 
brielle ! [Montrant la porte à gauche.) 

SCÈNE fV. 

HÉLOÏSE; GABRIELLE et ANASTASE, entrant par la 
porte latérale à gauche. 

cabrielle, V embrassant . Ma chère tante! 
anastase. Sa nièce! 

HEi.oisK Ana-tase, sor lez ... ( A naslase sort en regar- 
dant tialjrieUe.) Ah ! voilà bien les traits de mon pauvre 
frère ! 

cabrielle. Vous me reconnaissez donc encore de- 
puis dix ans que je suis loin de vous, que j'ai quitté 
la France!... 

Héloïse. Oui, oui, cela fait toujours plaisir de se 
retrouver en famille; et ce plaisir-là, j’ai du mérite à 
l'éprouver... car j'aurais autant aimé que tu ne fusses 
pas venue... 

cabrielle. Comment, ma tante!.. 
héi.oÏse. Je m'explique maR.. Je veux dire quo je 
suis bien heureuse de le voir, de t embrasser... mais 
la joie, la surprise... Arriver ainsi sans me prévenirl 
cabrielle. Et le moyen de faire autrement? Il y 
avait un an que j'avais perdu mon père, tous les biens 


qu'il m'avait laissés à la Guadeloupe venaient d'ètre 
réalisés... que pouvais-je faire de mieux que de re- 
venir en France, près de vous, ma seule parente?., je 
me suis embarquée sur le premier bâtiment qui met- 
tait à la voile... 

hêloïse. Comment! si jeune, entreprendre un pa- 
reil voyage ! 

cabrielle. Ça donne de la hardiesse; ça aguerrit. 
Maintenant je ne crains plus rien. Arrivée, il y a trois 
jours, au Havre... hier à Paris, ce matin a Tours, je 
suis tenue aussi vite que ma lettre, tant j’avais envie 
de voua revoir ! 

héi.oïse. Je t’en remercie; mais il n’est pas moins 
vrai que ta présence me met dans le plus grand em- 
barras... 

cabrielle. Est-il possible! 
hêloïse. Oui, mou enfant; et si tu ne. viens pas à 
mon aide, ton arrivée va me faire perdre honneur, 
repos, considération ; enfin tout ce que j’ai de plus 
cher au monde... 

cabrielle El comment cela, mon Dieu? 
heloïsk. C’est un secret dcql toi seule auras connais- 
sance; mais, quelque terrible qu'il soit, te voilà une 
femme, tu as aix-huit ans, on peut tout le dire, et, 
si j'en crois tes lettres, on peut se fier à ton amitié, 
et surtout à la bonté de ton cœur. 

cabrielle. Mais parlez donc, parlez vite, puisque je 
puis adoucir vos chagrins; ce devrait être déjà fait. 
Héloïse. Ma honne Cabrielle!.,. 
cabrielle. Dame! entre demoiselles . .car vous l’ôtes 
comme moi!., demoiselle majeure, et voilà tout. 
hêloïse. Plût au ciel!... 
cabrielle. QuY»t-oe à dire? 
hêloïse. Tu ii'élais pas en France il y a huit ans, 
tu étais déjà partie avec ton père pour les colonies; 
mais tu as entendu parler... de tous les événements 
arrivés alors... 

cabrielle. Sans doute! la restauration.... l’occu- 
pation étrangère, qui rendit mon nère si malheureux, 
et qui vous brouilla presque avec lui, car vous aimiez 
b s étrangers. 
hêloïse. Moi! . 

cabrielle. Certainement , vous avez toujours été 
faubourg Saint-Germain... it n'y a pas de mal , ma 
tante; mais poursuivez. Vous dites qu a cette époque... 

hêloïse. J’étais près de Nogent, à l’abbaye du Pa- 
raclet, lorsque les Russes s’en emparèrent... 
cabrielle. Àh! ma pauvre tante!.. 
hêloïse. Du tout, tu ne me comprend* pas. Ils étaient 
commandés par le général Kutusof, que j’avais connu 
aux bals de l’ambassadeur Kouraltin. Il me protégea, 
me fit respecter , et me donna même , avec une ga- 
lanterie toute moscovite, scs chevaux et une voiture 
à ses armes pour retourner à Paris. 
cabrielle. Je ne vois pas jusqu’ici grand malheur! 
hêloïse. Attends donc!.. J'arrivai ainsi, sans dan- 
ger, à travers les postes ennemis, jusqu'à La Ferlé-? 
sous-Jouarre, occupée alors par un escadron de Co- 
saques. C’était la veille de la bataille de Montmirail, 
et je me logeai à l’hôlej de France. L'aubergiste, un 
brave homme qui pensait très-bien, me prenant, à ma 
voiture, pour une princesse russe, s'empressa de me 
donner tm bon souper, une belle chambre et un ex* 
ce lient lit, où je ne tardai pas à m'endormir profon- 
dément. Je fus réveillée au milieu de la nuit par un 
grand bruit... des cris... 
garrikixe. Effrayants... 

hêloïse. Non, des cris de joie, le choc des verres et 
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des rliansons à boire, en français. Il parait que des 
grenadiers de Bonaparte venaient de débusquer les 
Cosaques et s’étaient e tu | tarés de leur souper , qu'ils 
avaient trouvé tout servi. 
gabrielle. Il n'y a pas grand mal... 
héloïse. Attends doncl la salle à manger était au- 
dessous de ma chambre, et j’entendais leurs discours... 
Furieux des atrocités commises par les Russes, et 
animés par le vin de Champagne qu'ils buvaient à 
discrétion... ils étaient dans le pays, ils s'excitaient à 
ands cris à la vengeance, lorsque cet imbécile d’au- 
rgiste entra dans l’appa rte ment , en leur disant: 
« Silence donc, Messieurs! il y a là-haut une prin- 
« cesse russe que vous allez réveiller. » A ce mot, 
partit un éclat de rire aénéral , et au milieu du tu- 
multe, j'entendis l’un des convives s’écrier : • C'est 
« moi seul que cela regarde : représailles, aies amis... 
« représailles! a 

GAsaiELLE. Ah! mon Dieu! me voilà toute trem- 
blante... 

Héloïse. Et moi aussi, car un officier venait d'en- 
trer dans ma chambre, dont il avait refermé la porte. 

g a bri elle. U fallait s’écrier: Je suis mademoiselle 
de Montluçoo, je suis Française. 

Héloïse. C'est bien ce que je voulais faire ; mais la 
peur m'avait saisie, et quand j'ai peur, je perds la 
tête... je me trouve mal!., 
gabrielle. C'était bien le moment!.. 
heloïsk. Que te dirai-je? quand je revins à moi, le 
tambour et le clairon retentissaient de tous côtés, le 
canon se faisait ente mire, il était à peine jour, et la ba- 
taille commençait déjà, j'étais seule ; et a terre, à mes 
pieds, je trouvai un portefeuille à aetni ouvert, coix- 
tenant quelques lettres et quelques papiers, dont je 
m'emparai ; mais une fièvre violente me tint plusieurs 
mois entre la vie et la mort. [Un mitant de s ilenoe, 
après lequel IléUnie continue.) Et l'année suivante, 
quand tout fut pacifié, quand je vins tn établir ici, en 
Touraine, dans ce château de Loches, que j’avais achète, 
et où personne ne me connaissait... je dis que ma 
nièce, ma seule parente, une jeuue personne nouvel- 
lement mariée... 

GABBIELLE. Moi... 

Héloïse. Justement! madame de Saverny... m’avait 
confié, avant son départ pour la Guadeloupe, un jeune 
enfant qu'elle ne pouvait emmener avec elle, et que 
j'ai fait élever ici sous mes yeux, 

GABBIELLE. Ah ! mon Dieu I qu’avez-vous fait là? 
héloïse. Un mensonge qui sauvait ma réputation, 
sans compromettre la tienne; car je croyais que tu ne 
reviendrais jamais en France... et de si loin... à la 
Guadeloupe, que pouvait te faire ce qui se passait ici, 
à Loches? Mais voilà que tu arrives sans me rien dire, 
et que tu te trouves... 
gabrielle. Mariée, et mère de famille!.. 
heloïse. Pourquelques jours seulement: car, puisque 
te voilà, nous oui lierons ce pays, nous irons à Paris, 
en Italie, en Allemagne, où tu voudras... Mais ici ne 
les détrompé pas, ou c'est fait de moi... je suis perdue ! 

gabrielle. Et en quoi donc? Qui pourra vous ac- 
cuser, quand on conuaitra la vérité? 

héloïse. Est-ce qu’on la croira jamais? tu ne sais 
pas aujourd'hui, en 1822, comme Loches est petite 
ville et mauvaise langue, surtout à l’égard des per- 
sonnes qui ont quelque piété, quelque dévotion... et 
des opinions comme il faut ! Ils seraient si heureux 
de me trouver en faute, moi qu'ils appellent une ul- 
tra!.. Et puis cet enfant, je rai éleve avec un soin, 


une tendresse, dont tout le monde a été édifié et at- 
tendri... On (lisait: « Quelle bonne tante! quelle gé- 
nérosité! » Je laissais croire, je me laissais louer, et 
maintenant il faudrait avouer.. Oh! non, plutôt mou- 
rir! et si tu n'as pas pitié de moi, si lu repousses ma 
prière, lu n'as plus de tante... 

Air de Renaud de Afontauhan. 

Que mon seul v<ru soit écouté: 

De vingt amants à toi l’hommago! 

A toi la grâce et la beauté! 

Car le ciel te laisse en partage 
Amour, plaisir et catera... 

Laisse-moi du moins l'avantage 
D’être respectée... A mou âge, 

On n’a plus que ce bonbeur-tà. 

gabrielle. Oh ! mon Dieu ! mon Dieu ! Le ciel m’est 
témoin que je vous aime bien, que je donnerais ma 
vie pour vous; mais ce que vous me demandez là... 
héloïse. Est ce qu’il y a de plus simple au monde. 
gabrielle. Vous trouvez?.. accepter ainsi un mari! 
héloïse. Est-ce cela qui t’embarrasse? lu n'en as 
plus, tu es veuve. 

gabrielle. C'est toujours une bonne chose... c'est 
cela de moins... 

•hkloïse. Le nom de Saverny, que je t'avais donné, 
est celui d'un officier que nous avions connu autre- 
fois, mais qui depuis longtemps est mort en Russie. 
gabrielle. A la bonne heure! mais le reste?.. 
héloïse. Dans huit jours, je te rends ta parole ; et 
d’ici là, dans celte ville où f»ersonne ne te connaît, tu 
st ras environnée de soins, d’hommages et de compli- 
ments... car, vrai, il est charmant. 

gabrielle. Je n’en doute pas ; mais vous ne savez 
point que j’avais, en venant vous trouver, des vues, 
des idées, qui font que... enfin... ma tante, c’est très- 
désagréable... 
héloïse. Et pourquoi cela ? 

gabrielle. Parce que... parce qu’à bord du bâtiment 
sur lequel nous avons fait la traversée, il y avait un 
jeune marin, un enseigne de vaisseau, qui a eu pour 
moi, et pour la gouvernante qui m’accompagnait, tant 
de soins, tant d’attentions... et sans me connaître ! car 
moi, en voyage, je ne dis jamais rien ; lui, c’est diffé- 
rent, il dit tout ce qu’il pense, et vingt fois, sans s’en 
douter, il m’a avoué qu’il m’aimait, qu’il m’adorait. 
Ces marins ont tant de franchise ! 
heloïse. Est-il possible!.. 

gabrielle. Oui, ma tante, et sans savoir si j’étais 
riche ou non, me croyant orpheline, sans appui, sans 
protecteur, il m’a offert sa main, sa fortune, ce qui 
est fort bien à lui. Et quoique vif, impatient, s’em- 
portant aisément, il est tres-aimable, très-g«ntil.., 
enfin un parti très-convenable, un mariage que mon 
père aurait approuvé, j’en suis sûre. Mais moi, j’ai ré- 
pondu que j avais une tante, détonnais mu seule fa- 
mille ; que j'allais en Touraine, me rendre près d'elle, 
la consulter, lui demander son aveu. 

heloïse. Peux-tu en douter? J'approuve tout... je 
consens à tout. Où est-il dans ce moment? 
gabrielle. M. Henri? 
héloïse. Ah ! on le nomme Henri ? 
gabrielle. Henri de Saint-Dizicr. 
héloïse. Où est-il? 

GABRIELLE. Il est à Paris, dans sa famille, fl voulait 
me suivre ; moi, je ne l'ai pas voulu. 

I héloïse. Nous irons le trouver dans quelques jours, 
l dès que j'aurai arrangé mon départ, et fait mes adieux 
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à ce pays, où, grâce à toi, je laisserai une réputation 
honorable. 

gabrikllk. Ma tante... 
héloïse. Tu consens, n'est-il pas vrai? 
gabrielle. Malgré moi, et puisque vous le voulez ; 
mais ce ne sera pas long, et nous partirons tout de 
suite, et nous ne reviendrons jamais dans ce pays. 

héloïsr. Tout ce que tu voudras! ma vie entière 
sera employée à te remercier. (Elle fait quelques pas 
pour sortir.) 

gabrielle, la retenant. Un mot seulement. Ce por- 
tefeuille trouvé par vous à La Ferté-sous-Jouarre ne 
vous donnait-il pas quelques renseignements? 

Héloïse. Si, vraiment . un officier supérieur, je con- 
nais son nom et son grade. Mais d'après les renseigne* 
ments que j'ai pris, d’après son caractère, sa conduite, 
ses opinions surtout, aucun espoir qu'il consente ja- 
mais, et comment alors l’y contraindre? Songe donc! 
un procès en réparation! un éclat ! un scandale ! il ne 
faut pas même y penser, et tâcher seulement que le 
plus profond silence... Aussi tu garderas avec tout le 
monde le secret que i’ai confié à ta foi. 
gabrielle. Je vous le jure, et ce serment-là est sacré. 
héloïse, l'embrassant. Ma nièce, ma bonne nièce!.. 

Air de la valse des Comédiens. 

Puisse le ciel, à qui je rend* hommage, 

De tou bou cœur te payer aujourd'hui! 

Puisaé-je ici terminant ton veuvage. 

Te voir bientôt à ton second mari! 

gabrielle, secouant la tête. 

Oh! mon second !.. 

HÉLOÏSE. 

Cet époux, je l’atteste, 

A son destin se fera volontiers; 

Et ce sera comme au séjour céleste. 

Où les derniers se trouvent les premiers. 

ENSEMBLE. 

HÉLOÏSE. 

Puisse le ciel, à qui je rends hommage, 

Etc., etc., etc. 

GABRIELLE. 

De l’amitié je lui devais ce gage... 

Puisqu'il le faut, prenons notre parti ; 
Résignons-nous, hélas ! à mon veuvage, 

Et que le ciel nous protège aujourd'hui ! 

( Héloïse rentre dans sa chambre, dont la porte est à 
la droite de l'acteur.) 

SCÈNE V. 

GABRIELLE, seule. Celte bonne tante!.. Oh! oui, j 
je n'hésite plus, et je suis heureuse de contribuer à 
sauver son honneur, qui, après tout, est le mien : c'est ; 
celui de la famille. El puis, une fois loin de ce chà- 
teau, qui saura jamais le service que je lui ai rendu?., 
et qui pourrait m’en faire un crime? 

a es lu, en dehors. Oui, c'est bien, le grand salon... : 
j’attendrai tant qu’on voudra. 

gabrielle. Il me semble que cette vois ne m'est pas ; 
inconnue ! 

misai, entrant avec Anostase. C'est elle. (A Anas- 
tase.) Laisses-moi. 

gabrielle. O ciel! c’est Henri!.. ( Anostase tort.) j 

SCÈNE VI. 

GABRIELLE, HENRI. 

gabrielle. Vous ici!,, vous dans ces lieux! 


henri. Oui, Mademoiselle, trois jours sans vous 
voir, c'était trop long : je n’ai pu y tenir. Comment 
rester à Paris, quant vous êtes ici? Je viens d'y ar- 
river... j'ai demandé cette respectable chanoinesse 
dont vous m'aviez parlé... mademoiselle de Montlu- 
çon, votre lanle : tout le monde m’a indiqué son châ- 
teau. 

gabrielle. Et de quel droit, s’il vous plaît, vous 
présenter chez elle? 

henri. C’est dans l'ordre, dans les convenances... 
il faut bien que je lui demande votre main. 
gabrielle. Sans en être connu! 
benri. Pour me connaître il faut bien qu’elle me 
voie, et quand elle saura à quel point je vous aime, 
quand je lui dirai: «Depuis deux mois je n'ai pas 
« quitté votre nièce, et deux mois à boni d’un vais- 
« seau, c’est deux ans, c’est six ans dans le monde, 
« c’est une existence tout entière, c’est plus qu’il n’en 
« fallait mille fois pour apprécier toutes les vertus 
« qui brillent en elle. J’ai de la fortune, de la jeu- 
« nesse, quelques espérances de gloire : je lui donne 
« tout cela; donnez-la-moi pour femme, et si je ne 
« la rends pas heureuse, que jamais je n’entende sif- 
• fier un boulet de canon, que je reste enseigne toute 
« ma vie ! • 
gabrielle. Henri !.. 

benri. Ce n’est pas à vous que je dis cela, c’est à 
votre tante ; et si elle m’avait entendu, croyez-vous 
qu’elle ne me connaîtrait pas déjà comme si depuis 
dii ans nous avions navigué ensemble? 

gabrielle. Si, vraiment; mais élevé depuis l’en- 
fance à bord de votre vaisseau, il y a dans le monde 
des usages dont vous ne vous doutez pas, et que 
blesse votre arrivée : aussi je ne veux pas que vous 
voyiez ma tante. 
henri. Pourquoi donc cela? 
gabrielle. Parce que d’ordinaire on ne fait jamais 
soi-méme une demande en mariage. On a un ami, un 
parent qui se charge de ce soin ; les familles se voient, 
s'entendent ensemble. 

henbi. N’est-ce que cela? j’y ai pensé ; j’ai là mon 
oncle... il est avec moi. 
gabrielle. Comment, Monsieur ! 
henri. C’est-à-dire il est à Tours, ou plutôt il est en 
route ; ce n’est pas sa faute s’il ne va pas vite : il a la 
goutte et ne vient qu’en berline; moi, je suis venu à 
cheval, à franc étrier. 

GABRIELLE. Est-il possible ! 
henri. Ce qui est terrible, parce qu’un marin dans 
la cavalerie... 

Air : Du partage de la richesse. 

J’en conviens, écuyer novice. 

J’étais brisé; mais rien qu’en arrivant. 

Rien qu’en voyant ce superbe édifice. 

Surtout eu vous apercevant. 

Plus de latigue, tout s’oublie ! 

CABRIEIXE. 

Quoi! plus du tout fatigué? 

henri, d'un air triomphant. 

Noo, vraiment. 

GABRIELLE. 

Alors, Monsieur, j’en suis ravie. 

Et vous allez repartir sur-le-champ. 

! henri. Y pensez-vous? 

gabrielle. Oui, Monsieur, pour vous apprendre à 
agir sans mon ordre, sans ma permission; c’est bien 
mal, c'est affreux. 
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henri. J’ai tort, j’ai tort, je ne sais pas pourquoi, ' 
mais dès que vous le dites, j’ai tort. Aussi je suis 
prêt à vous obéir... je ne demande ni grâce ni délai ! 
mais mon oncle, un vieux général qui a la goutte, et 
qui n'est pas amoureux, mon oncle, qui par amitié 
pour moi vient de faire soixante-cinq lieues, en ju- 
rant comme un damné, je ne peux pas exiger qu’il re- 
commence sans désemparer, je ne peux pas le tuer, 
moi surtout qui suis son héritier! Et puis, s'il faut 
vous l’avouer, j’ai déjà eu assez de peine pour le dé- 
cider à venir faire la demande : il ne voulait pas en- 
tendre parler de mariage; et si, en arrivant ici, il re- 
çoit un affront, tout sera fini, tout sera rompu, et je 
n’y survivrai pas. 

gabrielle. Eh bien! Monsieur, ce sera votre faute, 
c’est vous qui l’aurez voulu, qui l’aurez mérité. 
Henri. Et en quoi donc? 

gabrielle. En n’écoutant que votre volonté et non 
la mienne, en manquant de soumission... 

henri. Cela ne m'arrivera plus, je vous le jure... 
mettez-moi à l'épreuve ; et si i’y manque désormais, 
si je n’obéis pas aveuglément a vos moindres désirs, 
à vos ordres, à vos caprices, si je me révolte contre 
vous un seul instant, je consens à perdre tous mes 
droits, je renonce à votre main, à votre amour... 

gabrielle. Vraiment!.. Eh bien! i’accepte ! je veux 
voir jusqu’où peut aller chez vous la confiance et la 
soumission. Si vous sortez vainqueur de cette épreuve, 
je ne pourrai plus jamais douter de votre tendresse, j 
et je me regarderai dans mon ménage comme la plus 
heureuse des femmes; mais si je me trompe, si je m’a- 
buse, si votre amour n’est qu’un amour ordinaire, 
s’il est comme tous les autres, sujet aux soupçons et 
aux préventions; si en un mot vous en croyez moins 
votre cœur que vos yeux... 
henri. Jamais, jamais... 

gabrielle. Eh bien donc ! voici mes conditions et le 
traité que je vous impose. Dans quelques jours nous | 
retournerons à Paris; mais d’ici là, et pendant tout le j 
temps que vous et votre oncle resterez en ce château, i 


ches savait déjà ton arrivée : aussi nous aurons ce 
soir une réception magnifique... [Apercevant Henri.) 
Que vois-je?., et quel est ce jeune homme? 

gabrielle. Monsieur Henri de Saint-Dizicr, cet of- 
ficier de marine... 

Héloïse. Dont tu me parlais ce matin? 
gabrielle. Oui, ma tante. 

Air : Pauvre dame Marguerite. 

PREMIER COUPLET. 

Et son onde, qu’il précède, 

Va se rendre dans res lieux. 

(Sur une invitation de Gabrielle, Henri passe entre 
les deux dames.) 

Héloïse, d'un air aimable. 

Puisqu’il je vous possède, 

Je vous garde tous les deux. 

Comme dame châtelaine, 

Je veux toute uue semaine 
Près de nous vous retenir. 

Pour vous reposer de la route... 

henri, bas, à Gabrielle. 

Faut-il accepter ? 

gabrielle. 

Sans doute. 

HENRI. 

Il faut accepter ? 

GABRIELLE. 

Sans doute. 

■enri, à part. 

Ah! quel plaisir d’obéir! (61a.) 

DEUXIÈME COUPLET. 

HÉLOÏSE. 

Quoi! vous rassuriez ma nièce. 

Qui sur mer tremblait d’effroi! 

Vous la protégiez sans cesse? 

Ah! Monsieur, embrassez -moi. 

henri, bas, à Gabrielle. 

Faut-il accepter? 

gabrielle, de même. 

Sans doute. 


quoi uue vous puissiez voir, auoi que vous puissiez 
entendre... j’exige que vous n ayez ni défiance... ni 
jalousie... 

henri. Je vous le jure. 

gabrielle. Que vous soyez toujours aimable, enjoué, 
et d’une humeur charmante. 

henri. Je le jure! 

gabrielle. Quand je dirai : Mon ami... crovez-moi... 

henri. Je vous croirai. 

gabrielle. Sans que je sois obligée de donner ni 
motifs ni explications... 

henri. C’est trop juste ! je n’ai pas besoin de com- 
prendre, je n’ai pas besoin de ma raison, elle est à 
vous, je vous l'ai donnée, comme tout ce que je pos- 
sède. 

gabrielle, noce émotion. Monsieur Henri !. vousètes 
un bon et aimable jeune homme, et je vous aime bien. 

iilnri, timidement. Faut-il déjà commencer à vous 
croire? 

gabrielle, souriant. Certainement... mais silence! 
voici ma tante. 

SCÈNE vn. 

Les précédents, HÉLOÏSE. 

Héloïse, à Gabrielle. Je voulais prévenir nos amis; 
et j’ignore comment cela se fait, toute la ville deLo- 


henri, à part et gaiement. 

Je vois parfois qu’il en coûte ; 

Mais n’importe, et sans réfléchir... 

[Il embrasse Héloïse.) 
héloise. 

Ma nièce aussi... 

henri, avec joie. 

Quel délice! 

(S'approchant timidement de Gat/rielle.) 

Faut-il toujours que j’obéisse? 

( Gabrielle ne répond pas, mais de la tète lui fait signe 
que oui.) 

(Henri f embrasse.) 

Ah! quel plaisir d’obéir! (bis.) 

(A part.) Elle est charmante cette tante-là... (Haut.) 
Et moi qui craignais de me présenter! 

hf.loïse. Vous aviez bien tort; vous étiez sûr du 
plaisir que vous feriez à moi et à madame de Saverny. 
henri, étonné. Madame de Saverny... qui donc?.. 
Héloïse, montrant Gabrielle. Ma nièce. 
henri, étonné. Comment!.. Mademoiselle... 
héloise. Vous voulez dire Madame... 
henri, vivement. Du tout ! Mademoiselle. 
heloïse, souriant. Ah! non, vraiment... ne savez- 
1 tous pas qu’elle a été mariée, qu'elle est veuve ?.. 

henri, stupéfait. Veuve... ie ne peux pas le croire.#, 
j ce n’est pas possible. (A Gabrielle.) N’est-il pas vrai? 
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gabrielle. Si, Monsieur. 

henri, avec colère. Eh quoi! Madame!., une par» illc 
nouvelle ici, clans ce moment !.. m'abuser à ce point!., 
et pourquoi, je vous le demande? 

gabrielle. Eh! mais, il me semble que vous ne de- 
viez me demander ni motifs ni explications. 

hemri. Certainement... je l'ai promis... mais je ne 
m'attendais pas... est-ce que je pouvais prévoir?.. 

gabrielle. C'est-à-dire qu'à la première épreuve et 
pour la moindre chose... 

he>ri, avec colère. La moindre chose... morbleu!.. 
(Se reprenant.) Non... non... je me tais... je ne dis 
rien... vous le voyez... je suis calme... je me modère., 
je me soumets... mais je me demande seulement... à 
moi-même, comment, pendant tout le temps de notre 
voyage, vous ne m'avez pas dit un mot de ce mari!.. 
(A Hclcnse.) Moi qui croyais connaître toutes ses pen- 
sées!.. 

Héloïse, vivement. Elle n'y pensait jamais! 
henri. A la bonne heure !.. c'est tout simple... tout 
naturel... pourquoi alors eu faire un mystère? 

heloïse, à demi-voix et le tirant un peu à r écart. 
Elle a clé si malheureuse avec lui, qu'elle ifen parlait 
jamais; et puis elle a été mariée si peu de temps... 
si peu... si peu... que ce n’est vraiment pas la peine 
d'en parler... 

henri, avec colère. Eh! Madame! {Se reprenant.) 
Non... non... pardonnez-moi, exc usez-moi... je ne 
sais plus où j’en suis! Moi qui croyais... qui espérais!., 
ah ! je ne pourrai m'habituer à cette idée-là. 
gabrielle, à part. Pauvre jeune homme !.. 
henri, passant à la gauche de Gabrielle. Et i’éprouve 
là, malgré moi, des transports de jalousie et de rage... 
gabrielle. Henri !.. 

henri. Rien... rien, Mademoiselle... je veux dire 
Madame ; je ne me plains pas... je ne me fâche pas... 
je tiens ma promesse... je suis enjoué... je suis de 
bonne humeur!., mais je suis bien malheureux! 
gabrielle. Et pouTquoidonc ? puisque je vous aime... 
henri. Vrai ! vous m’aimez!.. Ah! ce mot-là fait du 
bien... cela console... {A part, et se jetant dans un 
fauteuil auprès de la table.) Mais c'est égal, ce n'est 
pas la même chose. 

gabrielle, le regardant. Oh! mon Dieu!., mon Dieu! 
il me fait peine... et je ne peux vraiment pas... 
Héloïse, la retenant. Y penses-tu?.. 

GABRIELLE. 

Air : Le beau Lycos aimait Thêmire. 

Hélas ! à son trouble sensible, 

Je partage son embarras! 

C’est qu’en effet il est terrible 
De [tasser pour ce qu’on n’est pas... 

Par prudence, je me retire; (Ma.) 

Car, rien qu’en voyant aa uouleur. 

Surtout en voyant son erreur. 

Je suis toujours prête à lui dire : j .. 

« Histoires-' ou*, n’ayez pas peur... » j 
{Elle sort par la droite en le regardant encore .j 

heloïse. Elle me fait trembler de peur. 

SCÈNE vm. 

BÉI.CMSE, HENRI. 

Henri, qui était resté quelque temps la tête appu y ée 
sur sa main, la relève en oe moment, et regarde autour 
de lui. Eb bien!., elle n'e9t plus là!., elle s'éloigne!.. 


Héloïse. Soyez tranquille! elle va revenir... (A j*irt.) 
Allons .. pendant qu’il y est, il vaut mieux tout lut 
dire tout de suite... {Haut.) Elle est allée... je crois, 
embrasser son enfant! .. 

hf.nri, se relevant brusquement du fauteuil où 1 1 est 
assis. Son enfant !.. qu'ai-je entendu? 

Héloïse, effrayée. Ah! mon Dieu!.. 
henri, avec colère . Elle a un enfant?.. 

Héloïse, tremblante. Sans doute ; un enfant char- 
mant né ae ce mariage, et que pendant son absence 
j’ai élevé ici... dans ce château... 

henri, dans le désespoir. Quoi ! ce serait possible?.. 
Héloïse. Oui, Monsieur, je ne vois pas ce que vous 
importe... 

henri, hors de lui. Ce qu'il m’importe... Madame... 
ce qu’il m'importe! (A part.) Ces vieilles demoiselles... 
ça ne se doute de rien. 

iiéloïse:, avec satisfaction. Je vais vous le monlrer... 
il est beau comme le jour, et dés nue vous le verrez... 

henri. Moi !.. jamais... [A part) Celte tante-là est 
insupportable... 

heloïse. Comment. Monsieur! vous refusez?.. 
henri. Non, sans doute; mais dans ce moment... 
voyez-vous, je ne suis pas à la conversation... le 
trouble... I émotion... 

heloïse. La fatigue de la route... 
hf.nri. C'est cela... {Avec colère.) El ne savoir à qui 
s'en prendre... ni sur qui sc venger!.. {D'un air me- 
naçant.) Ah! si par bonheur... son mari n'était pas 
mort... 

héloïse. Elle ne serait pas veuve, et vous ne pour- 
riez pas l'épouser. 

henri. C'est juste, Madame... très-juste... Vous 
voyez, comme je vous le disais, que je n’ai pas dans 
ce moment des idées bien nettes... ni bien arrêtées... 
héloïse;. Je vous laisse... Monsieur, je vous laisse... 
ni Md, à part. C’est bi< n heureux... 
heloïse. Je vais vous préparer votre appartement et 
celui de votre oncle... {A part.) Allons... c'est fini... 
le coup est porté... et cela s’est passé mieux que je 
ne croyais... (Faisant la révérence.) Monsieur... j'ai 
bien l'honneur... (Elle sort par la porte lahrale à 
droite.) 

SCÈNE IX. 

HENRI, seul. Au diable la famille... les aïeux... les 
grands parents... et surtout... surtout les descen- 
dants!.. Et cette tanlc avec son air patelin... « Elle 
a été si peu... si peu mariée... que ce nest jhis la peine 
d'en... » Eh ! morbleu! elle ne l'a été que trop... et 
je rends grâce au ciel de ce qu'elle n'élaitpas la; car, 
dans le premier momenl, je ne sais pas ce que je lui 
aurais uit!.. Je ne peux pas me laisser jouer, abuser 
à ce point-là... je suis dégagé de ma parole, de mes 
serments... oui, oui, je serais un fou. OD insensé... je 
serais le jouet, lu risée de tous... si je pensais encore 
à l'épouser!., mais je n'y pense plus... je serai 
homme... je renoncerai à sa main... \ renoncer!., ah! 
cet effort est au-dessus de mon courage! Je l'aime... 
je l'aime tant!., c'est mon bien... c'est ma vie... Et 
puis je ne siis pas pourquoi je suis là à me monter la 
tète... à m’irriter sans raison!.. Tous les jours, dans 
le monde, on épouse une veuve... quia un enfant! Et 
la preuve, c’est que si je refuse sa main... un autre, 
j'en suis sur, se présentera pour â‘é|»user... un autre 
encore!!!., oh! non... celui-là, pour le coup, je le 
tuerais... Et si elle ne m'a pas parlé de ce premier 
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mariage, si elle m'en a fait un mystère... qu’cît-cc 
que cela prouve? la crainte qu'elle avait de m'ataiger... 
de perdre mo „ amour... Oh ! non, jamais... car après 


Am de Lantara. 

Ccsl toujours U femme que j'aime, 

C est toujours ce regard charmant! 

Mêmes attraits... elle est la même... 

(S'amlanl.) 

Nod pas tout a Tait cependant, {bit.) 

(Avec impatience.) 

Mais que m importe? Adieu, raison, sagesse 
Peines, regrets... Que tout soit effaré!.. 

L’amour m’enivre; et dans l’ivresse. 
Distingue-t-on le présent du passé? {bit.) 

Oui, oui, j y suis décidé... et si ce n'était ce que va 
dire mononcle,qut s'était prononcé contre ce mariage 
[Avec impatience.) Après tout, cela ne regarde per- 
c ® st . mol 1 1“ c cela regarde... c’est moi qui 
épouse... et si quelqu'un se permet de inc blâmer, ou 
de le trouver mauvais... Ciel! qu'est-ce que j'entends 
UT., je crois qu on jure... c'est mon oncle!.. 

SCÈNE X. 

HENRI, BOIRGACHABD. 

WcwacnABD, entrant par le fond. Maudits che- 
vaux !.. maudits postillon*! 
ueviii, allant â lui. Mon cher oncle! 

BOLncacuAHD. Maudit pays!.. 

la Vnnce* plu> * >elleoomrde du m °nde, le Jardin de 

uucrgacbaro. Maudit pays!., nue je n'avais pas 
revu depuis le jour où moi, général Bourgaehard je 
commandais une partie de l’armée de la Loin- 
qu est-ce que je dis? des brigands de la Loire." 
comme on nous appelait alors..! 
henri. Y pensez-vous! 

RotmoACHARD. Oui, morbleu!., c'étail bien la peine 
de seiposcr nui coups de fusil... à la fatigue... à 
de si* battre pendant trente ans... pourquoi? 
{" * assied auprès de la labié.) 1 1 

l’our gagner de la gloire... 

ROcaoACHARD. Di* donc un brevet de réforme et des 
rhumatismes... c'est la seule chose qu'on ne nous con- 

lÈSlf 1 llRfl H rtmia nnti-nc ....IJ ...Il 


. . ; U'V couse qu on ne nous con- 

teste («s, à nous autres vieux soldats de la garde, car 
J ai vu le moment où, par ordonnance royale, on al- 
lait supprimer la bataille d'Austerlitz... U en a été 


. . — — « lut... u a C ( x 

question... 

henri- Bonne plaisanterie ! 
bourcacharb. Ça m'est bien égal... je ne tiens plus 
i tout cela... je ne tiens plus à In gloriole... En fait 
de rornee, je n aime plus que celle de la pipe... le coin 
du feu, le cigare et le piquet.. Voilà!.. 

HENRI. Oui !.. voilà je vous ai trouvé l'autre 

jour dans votre chateau de la Brie, en téte-à-téte avec 
voirv rure. 

fo.',‘ 0 . lRG ' < ? ARD 'i Ln bra,l ‘ hointne... un ancien mili- 
taire, qui tous les soirs me parle de nos campagnes . 

four Tore ’! b : " C, . PU1 ® ,lc ma South 1 , qui quelque 
dès clKises " tn m cm P or,cr ; el » m'a dit là-dessus 
henri. Qui vous ont effravé. 

^.nCACHARI,. Moi! Jc n . ai jamais C J 

1 d J ul > 111 Personne; mais vois-tu, mon 
garç.011., quand ou a couru bravement toute l'Europe, J | 


-ce tuant, pillant, sc faisant luor... que sals-je!.. en va 
... bien... on ne pense à rien... on est jeune, 
rès 4 

Aie du Piège. 

Point do remords, point do chagrin, 

Et l’on se repasse sans peine 
Amour, miettes et bon vin. 

Sans compter mainte aulr.* fredaine... 

Nous nous disions, nous autres ebenapiinB : 

Ce» péchés-là, je pufa m- les permettre: 

Pour m'en repentir, j’ai le temps. 

Où je n’en pourrai plus commettre! 

Eli bien î et» U'inps là est Tenu... 
henri. Est-il possible !.. 

boiRCACHARD. Oui, mon garçon, depuia que je suis 
ra * ? quejene me bats plus, je pense quel- 

quefnu... je n ai que eelu à faire... et si ça ne Tait pas 
r- î. • î a ne P" ul l“* faire de mal... aussi je me 
ii “ ISJ ! S ; ?' m °n neveu ne faisait pa* lu bêtise de se 
n ' ,ir " T ’ l 11 resterait avec moi, nous ferions ménagé 
I ensemble, nous ne nous quitterions lias; ça me ferait 
du bien , et avec lui qui a des prineip^.’I,," se f i 0 „. 
diux... a penser... et à manger ma lortuno!.. 

henri. Eli bien ! mon oncle, noos serons trois.. . ma 
remmo vous fera une société cbnriuante. 

bocrcaciiard, se levant. Laisse-moi donc tnn- 
q»d e... ce sera une gène, un ennui !.. , st-ce quej'o- 
u * ^i.jurw ou fumer devant elle ? esl-ee que j'enlends 
nen a la galanlerte?.. la garde impérial? nes’ëst ja? 
mais piquée de ça... Et si au dessc-rt j'ai quelque bonne 
histoire à raronter, il faudra donc m'en priver parce 

c Zi q'uTne 1 ae^ doute fllle lB, “ c ‘ 

! qufërous ÏSft m ' J " ünC,e - * e ’“ l J u *l e ment cc 
bodrgacbarb. Qu’est-ce que lu me dis là! 
un"*ve"il've Q ! Ue T ° US Ml " itK ra,i - enchan ^- c'est 
bouroacrarp. Une veuve! et depuis quand? 

BENRt. Depuis ra matin... non, je veux dirê que je 

Uî« P ?ou,“mS a aîëita ,OUt * n * ure "' une surprise 
absurdbépareille?* jamais vu une 

Air du vaudeville de l'Avare. 

Oui, ventrebleu, |’|dée est neuve! 

Aller, au prlulemp» de ses |ours. 

Pour femme choisir une veuve! 

, HENRI. 

Qu Importe, «I J'ai ne* amour»? 

hoijrgachaiio. 
v euve qui fera tou» les Jour» 

Des comparaisons en ménage 
De vous et du premier mari. 

HENRI. 

Eh! <|u'importe, mon onde, si 
Elles sont à mon avantage? 

(Avec embarras.) Et puis il y en a encore un pour 
“’Ë:"" Avantage!., vous que je voyais l’autre jour 
flirt faire I exercice au petit garçon de votre inb-o- 
danl, car vous aimez, vous adorez les enfants' Eh 
bien, vous n aurez pas la peine d'aUemlre, vous ai 
aurez on tout de suite... 
tiouRGAoi vHB. Qu'est-ce que j'entends là? 
iiE.VRi. Elle a, de son premier mariage, un notii 
garçon qui est, dit-on, chaïmant... B 
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sourcachard. Va-t’cn au diable! Un demi-siècle à 
présent, une femme de cinquante ans, je les déteste. 
henri. Mais non, mon oncle. , 

bolrcachard. Enfin c'est toujours une mère de la : 
mille, que cette jeune vierge que tu me peignais si 
pure et si candide ! , 

benri. Ça n’em pèche pas, mon onde; cest une 
grâce si naïve, un charme auquel ou ne peut résister... 
et puis elle m'aime tant! 

bourgachard. Laisse-moi donc tranquille, tu ne vois 
pas que l’on te prend pour dupe, que l'on se moque 
de toi. 

Henri. Que dites-vous, mon oncle T 
bourgachard. La vérité!., cl je te le prouverai, car 
je suis là, et nous allons voir. 

hesri. O ciel! que voulez-vous faire?.. Lui montrer 
la moindre défiance ! gardei-vous-cn bien : J aime 
mieux être trompé, je le désire, je le demande, c est 
mon bonheur. ... 

uni rg ac, h a ru. Alors sois heureux! et fais comme lu 
voudras, je ne me mêle de rien. 

HENRI. Ah! mon oncle, mon bon oncle, quel service 
vous me rendez! Silence ! car voici ces dames ! 

SCÈNE XI. 

HENRI, BOURGACHARD, HÉLOÏSE et GABRIELLE, 
entrant par le fond. 

héloïse, à Bourgachard, d'un air aimable. C’est à 
l’instantseulementque j’apprends votre arrivée, Mon- 
sieur, et je m'empresse, ainsi que ma niece... 

henri, bas, d Bourgachard. L est elle, mon oncle, 
regardez donc comme elle est bien! 

bourgacrard. Parbleu ! il es» sûr que comme cela 
on ne se douterait pas... 

gabriei.ee, à part et regardant Henri. Il n a pas 1 air 
trop furieux. Ah! que cest bien à lui!.. 

BOI rgaehard, après avoir salué Héloïse, passant au- 
près d’elle . C’est moi, Madame, qui suis bien impoli 
de ne vous avoir pas d'abord présenté mes hommages; 
mais j’ai rencontré ici mon neveu qui m’a mis en co- 
lère, et cela m'a arrêté... .... 

Héloïse. C’est bien mal à monsieur Henri, et je suis 
sûre qu’il devait avoir tort, puisqu'il a retardé pour 
nous le plaisir de vous voir. 

bourgachard, s'inclinant. Madame... 

henri, bas, d Bourgachard. Elle est aimable, n est- 

ce pas ? ... •„ 

bourgachard. Laisse-moi donc tranquille. 
henri. Et sa nièce donc? 
bourgachard, de même. Cest possible, mais elle ne 
me plaît pas; je n’aime pas cette physionomie-là. 
henri. Vous aimez peut-être mieux la tante? 
bourgachard. Oui, Monsieur, c’est possible. 
henri, d part. Ils sont étonnants dans la vieille 
garde ! ( Pendant ces derniers a/iartés, Héloïse a donné 
quelques ordres à un domestique qui sort.) , . 

Héloïse, après que le domestique est sorti , s adressant 
à Bourgachard. Je pense que ces messieurs ne seront I 
pas fâchés de déjeuner, et je viens de donner des | 
ordres... 

bourgachard. Madame... • 

béloïse. Du reste, comme vous voudrez ! liberté en- 
tière... Ma nièce vient de faire disposer votre appar- 
tement... le plus gai du château. 
gabrif.lle. Celui qui donne sur la rivière. 
bourgachard, avec humeur. Sur l&Loire, peut-être? i 
(A part.) Je ne peux pas la souffrir... I 


I béloïse. Non, Monsieur, sur 1 Indre. 

bourgachard, d'un air plus gracieux. A la bonne 
I ligure ! 

■I hèloIse. Plus tard nous parlerons d'affaires de fa- 
mille; car c’est nous grands parents que cela regarde. 

| bourgachard. A vos ordres, Madame ; mais je vous 
préviens que j'ai plusieurs objections... 

héloïse. Tant mieux ! notre conférence durera plus 
longtemps ; mais reposez-vous d'abord. On m’a dit 
que vous étiez souffrant, et l'air ici est excellent... on 
n’y est jamais malade... 

bourgachard. Vraiment! 

Héloïse. Nous avons surtout ici un vtn de Sau- 
mur... un vin des coteaux qui est excellent pour la 
goutte... 

bourgachard, bas. à Henri. Ah ! si elle me prend par 
les sentiments!.. ( Haut .) Je ne serai pas fâche alors 
d’en trouver une bouteille dans nia chambre. 

GABRIELLE, passant auprès de lui. J'en ai fait monter 
deux. . . 

HENRI , bas, d son oncle. Quelle atteution!.. remer- 
ciez-ladonc... , _ . . 

BOURGACHARD, à Gabrie lie, avec embarras. Certaine- 
ment, Mademoiselle, ou plutôt Madame... car j’ai ap- 
pris par mon neveu, qui ne s’en doutait pas, ni moi 
non plus, que vous étiez veuve, que vous aviez été 
mariée à M. de... 
béloïse. Savcrny, un jeune officier. 
BOLRGACHARD,at»cé(onnemcnï. Saveruyde Monllan- 

don!.. , - . „ . , 

GABRIELLE, dqui èo tante a fait ai.qne.Oui, Monsieur!.. 
béloïse. Un ami de notre famille. 
bourgachard. Colonel au quarante-deuxième. 
GABRIELLE, de même, et toujours sur un signe de sa 
tante. Oui, Monsieur. 

héloïse, prenant un air de circonstance. Etqui mal- 
heureusement est mort dans la retraite de Russie. 

bourgackard, secouant la télé d'un air goguenard. 
C’est jusle, car pendant huit ans on n’a pas eu de 
ses nouvelles. Mais rassurez-vous, séchez vos larmes, 
il n’est pas mort. 

henri. Comment! il n’est pas mort!.. 

gabrielle, d HèUXse. L’entendez-vous, ma tante? U 
n’est pas mort!.. 

héloïse, à part. Ah! mon Dieu! (Haut et allant 
auprès de Bourgachard.) Ce n’est pas possible... (Ga- 
brielle remonte vers le fond.) 

bourgachard. Cest certain, il u’est pas mort... té- 
moin cette lettre que j’ai reçue de lui, il y a trois 
jours. Lisez plutôt. ( Présentant la lettre à Heldtse et 
lui montrant l’adresse.) « Au général Bourgachard.» 

BÉLOÏSE, poussant un cri. Bourgachard ! il ah ! ! !.. 
(Elle tombe dans les bras de sa nièce qui s’est appro- 
chée pour la retenir, et qui la place sur un fauteuil 
à droite du théâtre.) 

Air du Serment. 
ensemble. 

BOURGACHARD ET HENRI. 

Grand Dieu! que signifie 
Un tel événement’ 

Trahison, perfidie, 

Je le vois à présent. 

gabrielle, à part. 

Grand Dieu, que signifie 
Un tel événement? 

Notre ruse est trahie; 

Comment faire fe prêtant? 


le 
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gabrielle , auprès de sa tante. 

Ma pauvre tante! ah! je conçois, hélas! 

Et son trouble et son embarras. 

BOURGACHARD. 

Revoir revenir à la vie 

Un mari qu’on n’attendait pasl 
G A BRI ELLE. 

Pardon, Messieurs, je ne la quitte pas! 

ENSEMBLE. 

BOURGACHARD ET HENRI. 

Grand Dieu! que signifie. 

Etc., etc., etc. 

CABRIEU.E. 

Grand Dieu! que signifie, etc. 

(Henri a sonné pendant ce dernier ensemble ; Anastase 
parait ; Gabrielle relève sa tante , qui sort en s'ap- 
puyant sur son bras et sur celui d' Anastase.) 

SCÈNE XII. 

BOURG ACHARD, HENRI. 

[A la fin de cette scène , Bourgachard s'est assis sur 
un fauteuil d droite du théâtre ; Henri s'est assis 
auprès de ta table.) 

henri. Je reste confondu... anéanti... (Se retour- 
nant en entendant son oncle qui rit aux éclats.) Eh 
quoi!., vous riez!.. 

bourgachard Oui , morhlcu !. . emporte d'assaut, 
à la baïonnette, et la vieille garde est encore bonne à 
quelque chose, car voici la noce en déroute, et le pré- 
tendu en pleine retraite. 
henri. Quoi! M. de Savemy existe encore? 
bourgachard. Heureusement pour nous, et pour 
lui, car c’est un brave militaire, un bon officier... 

henri. Et c’est lui qui est le mari de Gabrielle?.. 
(71 se lève.) Tant mieux! morbleu!., nous verrons... 

bourgachard, riant toujours. Mais non pas... mais 
du tout, et c'est là le meilleur!.. Savemy n’a jamais 
été marié... ( Use lève aussi.) 
henri. Que me dites-vous donc là? 
bourgachard. il est comme moi , il déteste le ma- 
riage, je l’ai toujours connu garçon, il l’estcncore ; et 
tu en verras la preuve dans cette lettre même qu’il 
m’écrit au sujetd'un établissement qu’on lui propose... 

hênri, qui a parcouru la lettre. C’est, ma foi, vrai ! 
et je ne comprends pas alors ce que tout cela veut 
dire... 

bourgachard. Qu’on te prenait ici pour dupe, que 
cette demoiselle, femme ou veuve, comme tu vou- 
dras, n'a jamais eu de mari... mais en revanche, elle 
a un héritier. 
henri. Mon oncle... 

bourgaciiard. El tu allais épouser tout cela!.. (/4 
demi-voix.) Oui, morbleu! ce n’est pas à un vieux 
troupier comme moi que l’on en fait accroire. Toi, un 
blanc-bec! un conscrit de la Restauration : c'est diffé- 
rent! Tu ne devines pas que pour réparer les brèches 
faites à l’honneur de la famille, on avait simulé un 
veuvage... un mariage avec un homme que l’on 
croyait bien ne devoir jamais revenir; mais en ap- 
prenant qu’il existait encore, que la ruse allait se aé- 
couvrir, tu as vu leur (rouble, leur terreur soudaine: 
la tante s’est trouvée mal , c’est ce qu’elle avait de 
mieux à faire, c’est une femme d’esprit! et la nièce!.. 

henri. La nièce m’aurait trompe à ce point! c’est 
à confondre ma raison. 

T. XUI. 


bourgachard. Il en doute encore!., allons, mon 
garçon, plions bagage. Je ne regrette ici que le vin de 
Saumur; mais nous en retrouverons ce soir à Tours... 
à l’hôtel du Faisan. 

henri. Quoi! partir à l’instant même!.. Je veux au 
moins la voir, lui dire un éternel adieu. 

bourgachard. En ne revenant pas , ce sera exacte- 
ment la même chose ! 
henri. Mais au moins, un moment... 
bourgachard. Du tout. En fait de retraite, il faut 
prendre son parti sur-le-champ; si nous avions fait 
comme cdla a Moscou... 

henri. Et moi je veux me venger; je veux l’acca- 
bler de reproches, vous ne pouvez pas ra'ôtcr ce 
plaisir-là : c'est le seul qui me reste, et pendant que 
vous demanderez les chevaux, pendant que vous ferez 
atteler, il ne m’en faut pas davantage. Après cela je 
pars avec vous, je ne vous quitte plus, ci je vous jure 
de ne jamais me marier. 
bourgachard. À la bonne heure ! 

Air : D'honneur, c'est charmant! (des Malheurs d’un 
Amant heureux). 

Plus de mariage! 

Demeurons garçons. 

HENRI. 

Oui, c’est lo plus sage; 

Et nous passerons... 
bourgachard. 

Notre vie entière 

Sans bruit, sans débat! 

HENni. 

L’hymen, c’est la guerre! 

BOURGACHARD. 

C’est un vrai ronibat! 

ENSEMBLE. 

henri et bourgachard, sc donnant la main. 

Le bonheur, sur la terre. 

C’est le célibat. 

(Bourgachard sort jxir le fond.) 

SCÈNE XIII. 

HENRI, puis GABRIELLE. 

hexbi. Grâce au ciel!., il me laisse!., et nfr voilà 
maître de ma colère, et je n'épargnerai pas la per- 
fide! Elle connaîtra ce cœur quelle a outragé, et qui 
maintenant lui est ferme puurjamais! Elle connaîtra... 
C'est elle, inodéruns-nous, pour jouir de sa confusion 
cl pour mieux l’accabler... 

gabrielle, sortant de la chambre à droite, à part. 
Ah! que viens-je d'apprendre! ma pauvre tante!., 
quelle rencontre! Et si par mon adresse, je pouvais... 
mais comment ? ( Voyant Henri.) Ciel ! c’est Henri ! 

■mu. D’où viennent donc, Madame... le tmubleet 
l’inquiétude où je vous vois? 

gabrielle. De l'inquiétude ! oui, j’en ai beaucoup! 
je cherche en mui-méme et ne puis trouver un moyen. .. 
■esbi. De me tromper encore... 
gabrielle, levant la tète. Vous! non, Monsieur!.. 

B esbi, avec une colère concentrée. Et vous faites 
bien... c’est un soin que vous pouvez vous épargner, 
car je sais tout! M. de Saverny n’est point votre 
mari!.. 

gabrielle, froidement. C’est vrai !.. 
bea ri. Jamais vous n’avez été mariée!.. 
gabrielle, de même. C'est vrai! 

HLAHi. E( cependant vuus me l'avez dit. 

I» 
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CABmme. C'est vrai ! 

Ht vni. Vous voilà confondue... vous vous avouez 
cou pahlc! 

gabrielle, avec dépit, et 1rs larmes aux yeux. Non, 
Monsieur! ce n’est pas moi qui le suis, c'est vous ! 
HENRI. Moi!.. 

osBRiELLE. Qui déjà manquez à vos serments dou- 
bliez ce que vous m'avez juré ici même, a Quoi que 
# je puisse voir, quoi que je puisse entendre, disicz- 
« vous, je n’aurai ni défiante ni jalousie. » 

Henri. J’en conviens, mais dans une occasion comme 
celle-ci... 

gabrielle, de meme. a MeUez-moi à l’épreuve, et si je 
u n’obéis pas aveuglément, si je me révolte un seul 
« instant... > 

henbi. Il faut donc faire abnégation de mon juge- 
ment, de ma raison, il faut donc fermer les yeui à 
résidence, à la vérité T 

CAMiiti.i t. Et qui vous dit que ce soit la vérité?.. 
nENni. O ciel!., il se pourrait... 
cabri elle. S'il ne m’était pas permis de vous la faire 
connaître... si j’étais contrainte au silence; si j’étais 
forcée de paraître coupable, cl que je uu le fusse |ias. 
henri. Ali! parlez... parlez... de grâce... 
gabhikm. e. Non, Monsieur, non : je ne dirai rien de 
plus. 

henri. Vous voulez donc me réduire au désespoir?.. 
gabrielle. Moi, jamais!., et, par pitié pour l’état 
où je vous vois, je consens à une preuve, la seule qu'en 
ce moment, du moins, je puisse vous donner... et en- 
core je ne le devrais pas, vous ne le méritez pas. 
henri. Achevez, je vous en supplie... 
gabrielle. Eli bien ! Monsieur, regardez-moi bien, 
et écoutez-moi. {Avec tendresse.) Henri, je ne suis pas 
coupable, et je vous aime. Me croyez-vous?.. 
henri, trouble, et hésitant. Moi ! . . 
gabrielle, vivement. Songez-y bien, ce moment va 
décider de mon sort et du vôtre. Si ma voii n'est point 
arrivée à votre cœur... si ce mot ne vous suffit pas, 
s’il vous faut d’autres preuves, partez, abandonnez- 
moi, je ne vous en voudrai pas (le n’avoir su ni me de- 
viner, ni me comprendre ; je vous plaindrai seulement 
d’avoir perdu, par votre faute et votre manque de con- 
fiance, un cœur que vous pouviez vous gagner à ja- 
mais... Maintenant, prononce/, car, je vous le ré|iète, 
pour ma justification et ma défense, je ne puis dans 
ce moment vous dire que ce mot [Avec plus de ten- 
dresse encore.) Henri, je vous aime. 

henri. hors de lui. Ah ! je vous crois, je vous obéis, 
je tic vous demande rien ; ce n’est plus moi qu'il faut 
convaincre, c'est mon oncle... 

gabrielle. Je vais tâcher... Que je le voie seule- 
ment, car c’est à lui surtout qu’il faut que je parle. 
henri. Pour le convaincre?.. 
cabrielle. Oui, et puis pour d’autres raisons... 
henri. Eh bien! le voilà... le voilà qui déjà revient 
me chercher, pour m’emmener avec lui, et, au nom du 
Ciel, ne nous laissez pas partir. 

gabrielle. Soyez tranquille... il restera, je l'espère... 
et vous aussi. {Elle va s’asseoir devant ta table à gauche 
du théâtre. ) 

SCÈNE XIV. 

Les précédents, BOURGACHARD. 

boirgachard. Allons, tout est prêt, dépêchons, et 
moulons en toiture ! • 


henri. Pas encore, mon cher oncle...* 
boirgaciïard. Comment ! pas encore... Est-Ce que lu 
ne lui as pas parlé ? 

henri. Si, mon oncle... (La lui montrant.) La voilà... 
bourg A ciiARb, à demi-voix. Eh bien ! elle a peut-être 
osé nier?.. 

henri, de mente. Non pas... elle est convenue de 
tout... 

bourgachard, de même. Tu vois donc bien... 
henri, de même. Et cependant elle prétend qu'elle 
n’est pas coupable... 
bourg vciiard. Est-il possible? 
henri. Elle m’en a donné de si bonnes raisons, des 
raisons que je ne peux vous dire, et que vous ne pour- 
riez comprendre, mais.qui, à moi, me semblent claires 
comme le jour. 

bourgachard. De sorte que tu veux toujours épouser? 
henri. Oui, mon oncle. 
bourcachard. Ventrebleu !.. 
henri. Au nom du ciel... 

bourgachard. Je me modère. .. Maisjcvcux lui parler. 
h F. n ri, passant a la droite de Bourgachard. C'est ce 
qu’elle demande aussi... et vous verrez... si vous n'ètes 
pas de mon avis... ou plutôt du sien... 

BOURGACHARD. C’est bon... Va-t’en... (Henri sort.) Un 
blanc-bec pareil, qui au premier choc se laisse enfon- 
cer... Mais la garde impériale... c’est autre chose, et 
nous allons voir... 

SCÈNE XV, 

BOURGACHARD ; GABRIELLE, qui, pendant toute Ut 
scène précédente, est restée assise près de la table, et 
s est mise à écrire . 

bourgachard, s'afiprochant (Telle et d'un Ion brusque. 
Mademoiselle... 

gabrielle, toujours assise et cotUinuont à écrire. Par- 
don, Monsieur... ie suis à vous! 

bourgachard. C est difTérent. (Après un instant de 
silence.) Eh bien! pouvez-vous m’entendre? 
ga»iuellb, toujours assise. Oui, Monsieur... 
Rourgachahd, brusquement. Mademoiselle... mon 
neveu est amoureux de vous, et vous l'avez séduit , 
entraîné, fasciné... au point qu'il est persuadé main- 
tenant que... 

gabrielle, voyant qu'il hésite. Eh bien? 
bourgachard. Que... que vous n’avez aucun re- 
proche à vous faire... 

gabrielle, avec douceur. H a raison... et je le re- 
mercie d'une estimequiluiacquierl&jamais la mienne. 

bourgachard. Tout ce que vous voudrez... Mais 
après ce que nous savons... 

gabrielle, à part, se levant. Allons, il n'v a que ce 
moyen. (A Bourgachard, avec dignité .) N admettez- 
vous pas, Monsieur, qu’on puisse être malheureuse et 
non coupable?.. Et si j’avais été victime d’une fatalité 
indé[)cndaiite de moi, de mon cœur, de ma volonté.. « 
répondez, Monsieur, répondez... est-ce moi qu'il fau- 
drait accuser?.. 

bourgachard. Qu’ est-ce que cela signifie?.. Achevez. 
gabrielle. Et si je vous disais. Monsieur, que ma 
position est telle, que, dans ce moment même, je ne 
puis devant vous me justifier de vive voix... io rai osé 
par écrit... j Prenant le papier qui est sur la table.) 
Tenez. Monsieur, jetez les yeux sur ce papier... que 
je crois pouvoir confier sans crainte à votre loyauté... 
et à votre honneur!.. 
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bourgachard, prenant U papier d'un air interdit. 
Que diable cela peut-il être T.. ( Parcourant te papier 
avec une extrême agitation.) O ciel !.. la Teille de la ba- 
taille de Moulmiraif... à La Kcrtê-suus-JoiiarrOjàrhôlel 
de France... ce souper d’officiers... Ah! je sens une 
sueur froide qui me saisit. [Achevant de lire.) Mon 
Dieu! mon Dieu !.. ce qui depuis si longtemps m'em- 
pêchait de dormir... Est-ce bien possible?.. Cctait 
elle!.. (Gabrielle, pendant cet aparté, a de temps en 
temps levé les yeux sur Bourgachard, qu'elle regarde 
en souriant.) 

cabrielle, à part. Comme il est troublé!.. Ah! j’ai 
de l’espoir! 

dochgaciabd, s’approchant de Gahrielte en baissant 
les yeux, et presque lut tournant le dos. Mademoiselle.. . 
je vous estime... je vous respecte... je vous honore... 
et la preuve c’est que je n’ose vous regarder!.. 

cap ri elle, a part, avec joie. O tua pauvre tante!.. 
Allons, du courage! 

bol rcachard, de même, et montrant de la main le 
papier. Il y a là un coupable... mais ce n'est pas 
vous... Et quand je pense qu’un soldat de Bonaparte... 
un officier de la vieille garde, a ainsi déshonoré ses 
épaulettes!.. Ah! je ne me le pardonnerai jamais... 
cabri elle, feignant ictonncment. Monsieur!.. 
bolrcacbard, à demi-voix. Taisez-vous!., taisez- 
vous!.. ne me trahissez pas... vous voyez bien que 
c’est moi!.. Mais tout ce que j’ai, tout ce que je pos- 
sède... ma fortune, ma main... mon existence entière 
sera employée à réparer mon crime... 

cabrielle, avec intention. Qu’eutends-jc?.. vous, 
Monsieur, qui par votre caractère, vos goûts, vos opi- 
nions, détestiez de pareils liens!.. 

boi rcacbard. Vous consentez donc, je puis enfin 
lever les yeux sur vous; et quand je vois tant de 
grâce, de beauté, de jeunesse, je suis trop heureux 
d'expier ainsi mes fautes. 

CAuniELEE, à part. Ah ! mon Dieu!., quand il saura 
que c’est ma tante 1.. 

BoiRCACHARB. Je ne le méritais pas... Je méritais 
d'être puni... Je vais écrire à votre tante... (/I va d 
la table.) Oui, Mademoiselle... je vais lui avouer tous 
mes torts... lui dire qu’eu pareil cas, et quoi qu’il 
arrive, un galant homme ne peut |>as hésiter... ne peut 
pas reculer... et qu’il n’y a qu’un parti à prendre... 

gabrielle, s’approchant de lui, (Test cela même... 
c’est bien... 

BuuRGACHARO. N’est-il pas vrai?.. J’avais lè, depuissi 
longtemps, comme un boulet de treulc-six sur la Con- 
scieuce, et maintenant... (Ecrivant toujours.) Voyez, 
est-ce bien ainsi? (Il lui montre la lettre.) 

CABRiELLE, lisent. Oui, général... pas un mot de 
plus. Terminez en lui demandant une entrevue... 

BoiRCACHARB. Tout ce que vous voudrez. (Il lui 
donne la lettre, G abrielle la prend. — Après un mo 
ment de silence et d’embarras, Bourgachard continue .) 
Mais il est un autre chapitre... dont je n’ai pas osé 
vous parler... et d’y penser seulement me rend tout 
tremblant... (montrant le papier.) Ce fils... dont vous 
parliez... c’est le mien?.. 

CABRIELLE. SallS doute!.. 

BocRGAcHARb, se levant. J’ai uh fils!., ah ! que je 
voudrais le voir... et l’embrasser!.. Y consentez- 
vous?.. 

cabrielle. Certainement... 
bocrgacharu, lui baisant les mams. Ali!., je suis 
trop heureuz... et vous êtes un ange !.. 


8CÈNE XVI. 

Les précédents, HENRI. 

nF.NRi, apercevant son oncle prés de Gabrielle. Eh 
bien! eh bien ! que vous disais- Je ?.. vous en conve- 
nu vous-mème... c’est un ange... 

bourgachard. Oui, Monsieur... et si ce n était ma 
goutte, je serais déjà tombé à scs pieds. 

henri. Vous ne trouvez donc plus étonnant qu’on 
se laisse séduire par elle, qu’on l'aune, qu’on l’épouse? 

bourgachard. Non, certes; et la preuve... c'est que 
je lui oITre ma main ! 

Henri. Hein ! qu'est-ce que vous me dites là?., vous, 
mon onde! ( A Gabrielle.) Il perd la tête... 
cabrielle, avec reproche. Comment, Monsieur!.. 
Henri, vivement. Non, ce n’est pas cela que je veux 
dire... [A Bourgachard. j Mais vous, qui me blâmiez 
tout à l’heure... (A ilemt-voix.) Car vous savez comme 
moi qu’elle n'est pas veuve... 
bourgachard. Heureusement... 
henri. Qu'elle n'est pas mariée. 
bourgachard. C'est ce que je demande.... 
henri. Et qu’enfin... elle a un... 
bourgachard. Raison de plus... je suis trop heu- 
reux... et c’est justement pour cela... 

henri, à part. II est fou... je voulais bien qu’il fût 
séduit... mais la dose est trop forte... * 
gabrielle, pendant cet aparté t a fait signe à un do- 
mestique f qui parait. Anastasc... cette lettre à ma 
tante... et reconduisez Monsieur dans le potit salon 
bleu... 

bourgachard, à demi-voix . C'est là qu’il est... je 
cours l'embrasser, [Au moment d'entrer dans la cham- 
bre à droite, û s'arrête et revient auprès de Gabrielle.) 
Ah !.. son nom... 

gabrielle, d port. Ah! mon Dieu!., je n'en sais 
rien... [Haut.) Il vous le dira lui-même... 

bourgachard. C'est bien... c’est bien... Du silence... 

( Montrant Henri.) surtout avec lui. Je reviens vous 
prendre, et nous irons ensemble près de votre tante, 
lui demander son consentement, comme j'ai déjà le 
vôtre. ( H entre dans la chambre à droite .) 

SCÈNE XVU. 

GABRIELLE, HENRI. 

[Hs se regardent tous deux un moment en silence.) 

HENRI. 

Air : Vn jeune Grec. 

Qu’ai-je entendu?., votre consentement!.. 

Ah! ma surprise, à chaque instant, augmente! 

GABRIELLE. 

Et d’où vient doue ce grand étouueuiunt? 

HENRI. 

Vous consentez à devenir ma tante ! 

gabrielle. 

Eh bien! qu’importe? 

HENRI. 

Ah ! c’est ce qu'on verra... 

GABRIELLE. 

Par la constance moi je brille. 

HENRI. 

Et cette main, mon oucle l’obtiendra? 

GABRIELLE. 

Eh! oui, vraiment, pour que cela 

Ne torle pas de la famille. 
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henri. C’esl trop fort, et vous m'expliquerez, vous 
médirez au moins... 

gabrielle, ÿrauement. « Quoi que je puisse voir, 
a quoi que je puisse entendre, je n’aurai ni défiance 
a ni jalousie.» 
henri. Mais, Madame... 

gabrielle. a Je ne demanderai ni raisons ni expli— 
a cations.» Voilà la seconde fois que je suis obligée de 
vous rappeler notre traité, et il est impossible d'avoir 
moins de mémoire... 

henri. C’est qu’il n’y a pas d’exemple d’une situa- 
tion pareille, car enfin, je connais mon oncle, il ne 
plaisante pas, lui, et s’il vous épouse, il vous épou- 
sera bien, ce sera pour tout de bon. 
gabrielle. Eh bien!.. 

henri. Eh bien! Madame, vous me mettriez en co- 
lère avec votre sang-froid, car enfin, et ce que je ne 
conçois pas, ce matin vous étiez bonne, indulgente, 
vous compatissiez à mes peines, et maintenant vous 
avez l’air de vous moquer de moi. 

gabrielle. Parce que je suis contente, oui, Mon- 
sieur, je suis contente de vous : et si vous continuez 
à être discret et soumis, si vous ne faites pas la moue 
comme en ce moment, j’ai idée que bientôt je pour- 
rai vous récompenser, et que si le ciel seconde mes 
projets, dès ce soir vous serez marié. 
henri. Est-Il possible! et mon oncle?.. 
gabrielle. Votre oncle aussi. 
henri. C’est vous faire un jeu de mes tourments. 
gabrielle. Non, Monsieur! mais laissez-moi... 
henri. Et pourauoi ? 
cabri eue. J’ai a parler à votre oncle. 
henri. Encore! 

gabrielle. Voilà votre appartement. 
henri. Je m’en vais. Madame, je m’en vais. ( Reve- 
nant .) Mais vous me promettez au moins... 

gabrielle. Je ne vous promets rien. Monsieur, 
partez... 

henri. Je m’en vais, Madame, vous le voyez, je m’en 
vais. (A pari.) Mais pas pour longtemps. (JJ sort par 
la porte latéraU à gauche .) 

gabrielle , te regardant sortir. Pauvre jeune 
homme!.. (Avec tendresse.) Ah! que j’aurai là un 
bon mari! mais pour cela, maintenant le plus diffi- 
cile est à (aire, car avec un homme de ce caractère-là, 
pour l’amener maintenant de lui-mème à renoncer à 
moi, et à me préférer ma tante, ce n’est pas aisé. 
Allons, mettons tout ce que j’ai d’adresse... et tâchons 
d'abord de ne pas le heurter. 

SCÈNE XVIII. 

BOURGACHARD, GABRIELLE. 

Gabrielle, à Bourgachard qui entre. Eh bien ! 
BOURGACHARD, hors de lui et o demi-voix. Je l’ai 
vu!., je l’ai vu!., je l’ai embrassé. Ah! je ne me 
doutais pas de ce qu’un pareil moment fait éprouver. 
Heureusement il n'y avait personne... nous étions 
seuls, car j’ai pleuré, comme une femme, comme un 
conscrit. 

gabrielle, avec joie. Vraiment? 
bourgachard. Il n’a pas eu peur de moi... ni de 
mes moustaches; au contraire, il a joué avec. C’est 
mon fils, c’est mon sang... c’est le sang de la vieille 
garde... et puis il me ressemble déjà... 

GABRIELLE. VOUS trOUVCZ ! 

bourgachard. C’est effrayant ! si j’étais resté ici, ça 


vous aurait compromise. Et puis vous l’avez nommé 
Victor... c’est un beau nom, c’est celui que je lui 
aurais donné en souvenir de mon empereur, et quand 
j’y aurais ajouté le mien, Victor Bourgachard , cela 
sonne bien, cela retentit. 
gabrielle. Certainement. 

bourcacrard, s'échauffant toujours. Et quand on 
dira : Qu’cst-ce que c’est donc que ce petit gaillard- 
là qui court, qui n’a peur de rien, qui jure déjà 
comme un homme?., on répondra : C’est le fils du 
général Bourgachard , du comte Bourgachard, car je 
suis comte, je l’avais oublié, je n’y tenais pas, mais 
j'y tiens |iour lui. Il aura mon majorât, et mon châ- 
teau de la Brie, et toute ma fortune... 
gabrielle, vivement. Cela va sans dire. 
BoiRGACRARD. N’est-ce pas?.. Vous ne pouvez pas 
vous imaginer ce que ces idées-là ont produit en 
moi! j’étais ennuyé, fatigué de tout, même de la vie, 
et maintenant je renais; je rajeunis! je ferais encore 
une campagne pour laisser à mon fils quelque grade 
et quelque gloire de plus... Venez!., venez près de 
votre tante. 

gabrielle. Cest inutile!., d'après votre lettre et 
l’entrevue que vous lui avez demandée, elle ne peut 
tarder à se rendre ici, et je veux profiter de son ab- 
sence pour vous dire à mon tour ce qui se passe en 
moi... ce que j’éprouve , ce que je pense, en un mot 
vous parler avec franchise... 

bourgachard. C’est trop justé! au moment de se 
marier, il faut tout se dire. 

cabrielle. Eh bien! général... je dois vous avouer 
queM. Henri... quevotre neveu... m’aime éperdument. 
bourgachard. Je le sais ! c'est un malheur... 
gabrielle. Mais ce que vous ne savez peut-être pas... 
Cest que moi aussi, je l’aime, et je le sens là... je ne 
pourrai jamais, ni l'oublier, ni vous aimer, comme 
je le devrais. 

bourgachard. Vraiment! je vous remercie de votre 
franchise.. .Mais que voulcz-vous? c'est un malheur... 

gabrielle. Ce mariage va donc vous priver d’un 
neveu qui vous était cher, que vous aviez élevé, que 
vous regardiez aussi comme votre enfant. 11 faudra 
l’exiler, ou, s’il reste près de vous, vivre en une dé- 
fiance continuelle, le redouter sans cesse, être jaloux 
enfin des deux personnes que vous aimez le plus?.. 

bourgachard, avec impatience. Cest vrai! c'est vrai!.. 
mais quand vous me direz tout cela, il le faut, il faut 
bien réparer mon crime, et donner un nom à mon fils. 

gabrielle. Je ne vous parle pas de la différence de 
nos âges, de nos goûts. Ces bals, ces soirées, ccs réu- 
nions qui m’enchantent, serait-ce là ce qui vous con- 
viendrait? non, sans doute. 

Air de valse. 

Ce n’est pas cela. 

Ce tableau-là 
Ne peut guère 
Vous plaire; 

Aussi, pour vous, et Irait pour trait. 

Voilà ce qu’il faudrait : 

Une femme de quarante ans, 

F raidie encor, douce, aimable et bonne... 
Songe-t-on aux jours du printemps 
Lorsque brille un beau jour d’automue? 

N'est-ce pas cela ? 

N 'est-ce pas là 
La compagne et l’amie 
Qui de la vie 
Et de l'hymen 
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Charmerait la chemin? 

Ne voyant que votre intérêt, 

Sans humeur et sans égoïsme ; 

Toujours là, les jours Je piquet. 

Surtout les jours de rhumatisme. 

N'est-ce pas cela ? 

N'est-ce pas U 
La compagne et l'amie 
Qui de la rie 
Et de l'hymen 
Charmerait le chemin? 

Elle entendrait, près du foyer. 

Le récit de chaque victoire ; 

Et donnerait au vieus guerrier 
Pais et bonheur après la gloire. 

N’est-ce pas cela? 

N’est-ce pas là 
La compagne cl l’amie 
Qui de la vie 
Et de l'hymen 
Charmerait le chemin? 

bocrgachard, avec humeur. Eh! certainement, cela 
vaudrait bien mieux ; mais quand on n’a pas le 
chois... quand il le faut. 
gabrielle. Et s’il ne le fallait pas... 

BocacACHARD. Que dites-vous?. 
cabrielle. Si vous n’aviez envers moi aucun tort à 
réparer? . 

boorgachabd. Ce n’est pas possible! 
cabrielle. C’est pourtant la vérité... et si, dans le 
trouble où vous a jeté cet aveu, vous aviez eu le temps 
de réfléchir, vous vous seriez dit que j’ai dix-huit 
ans, que votre fils en a sept. 

uogrgacbaro. C’est juste... eh! qui donc alors... 
qui donc? 

gabriei.ee. Celle à qui vous venez d’écrire... pour 
implorer le pardon de vos torts... 
uocrgachari). Votre tante!.. 
cabrieele. La mère de votre enfant... celle qui lui 
a prodigué tous ses soins... celle à qui vous rendrez 
l'honneur, et qui à son tour honorera votre vieil- 
lesse... Oui, voilé l'amie, la compagne qui vous con- 
vient... elle ne vous quittera pas, celle-là; elle em- 
bellira vos derniers jours... elle vous aidera à élever 
et à aimer votre enfant... 
socrgachard, attendri. Mon enfant I 
cabrielle. Nous l'aimerons tous... car voire neveu 
ne sera plus obligé de s'éloigner... vous n’en serez 
plus jaloux... nous resterons avec vous, dans votre 
château; nous y vivrons tous en famille... votre dis 
épousera ma fille... car j'en aurai une... 
bocrgachard. Vous croyez? 
gabrieeee. Oui, Monsieur... et vous ne voudrez pas 
faire manquer tous ces mariages-là.... 

bouhgachard, essuyant in* larme. Non... non, vrai- 
ment... 

gabsieeee. Je puis donc dire; Mon oncle? 
bocrcachard. Sans doute... 


cabaielle. Et je puis embrasser?... 
bocrgachard. Ça devrait déjà être fait... 
cabaielle, se jetant dam ses bras. Ah! de grand 
cœur!... 

SCÈNE XIX. 

Les précédents, HENRI. 

benri. Que vois-je? vous dans ses bras!.. 
garrielce. Oui, Monsieur... 
henri. Et c'est vous encore qui l’embrassez!.. 
cabrielle. Certainement! 

henri. C'est trop fort... j’ai tout supporté... je me 
suis résigné; je me sués soumis à tout ce que vous 
avez ordonné, quelque absurde que ce fût... mais la 
soumission a des bornes,j’y renonce... je me révolte. 

cabrielle, le regardant avec compassion. Est-ce 
malheureux!., faire naufrage au port!., quand vous 
n’aviez plus qu'un instant de patience !.. 

henri. Je ne n ai eu que trop... et je ne souffrirai 
point que devant mes yeux... 
bocrgachard. Qu’est-ce qu’il te prend?.. 
cabrielle. De quoi se fàche-t-il? 
bouhgachard. lie ce que j’embrasse ta femme... 
HENRI. Oui... 

bocrgachard, lui montrant Héloïse, qui entre parla 
porte latérale à droite, en lisant la lettre de Bourga- 
chard. Eh bien ! prends ta revanche ! et embrasse | u 
mienne. 

Héloïse. Ciel... ( Elle tombe évanouie dans le faur 
teuil, Bourgachard court à elle.) 

henri. Sa femme 1.. il serait vrai ! Et vous. Made- 
moiselle? 

cabrielle. 11 en doule encore. 
henri. Oh! non. [Henri tombe aux genoux de Ga- 
brielle et lui baise la main; Bourgachard, gui s'aper- 
çoit de cela, croit devoir en faire autant, et il se jette 
aux genoux d'Héloïse.) 

bocrgachard, se relevant et à son neveu. Oui, mon 
ami, j'ai retrouvé ma femme, mou enfant... [Montrant 
Gabrielle.) Et quant à clic, qui a toujours été digne 
de toi, il faut t expliquer... 

henri. Non, mon oncle; non, je ne veux rien ap- 
prendre, rien savoir... 

cabrielle. A la bonue heure. Monsieur, ce mot-là 
nous réconcilie; et malgré votre manque de con- 
fiance... 

henbi. Elle est revenue... j’épouse les yeux fermés. 
bocrgachard, baisant la math d’Héloïse. Et moi 
aussi... Allons voir mou flls ! 

Air du Valet de chambre. 

Par l’amitié (bis.) 

Que uotre vie 

Soit embellie! 

Par l’amitié [bis.) 

Que te passé soit oublié 1 


rut DE U CHANOINESSE. 
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Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique, le t3 novembre 183J. 


BU «ocitrà àrtc m. ***ni. 
— — iïXHHà 


MADAME DERM1LLY. 
A KM A ND, son (Ils. 
CLARISSE, sa pupille. 


{Irr sonnante. 

♦ MATHILDE, sa nièce. 

i JOSEPH, domestique de 

madame Dcrmilly. 


ta teint te patte, au premier aele, à Paru, et au retond acte, dan t le château de la VaupalUre. 


ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un ^alon élégant, porte au fond et 
portes latérales. La porte du fond, qui reste toujours 
ouverte, laisse voir une autre pièce qui sert de passage 
à la société qui se rend dans les appartements. Sur le 
devant du théâtre, à droite de l’acteur, uue petite table 
couverte d'un tapis. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

CLARISSE, ARMAND, entrant vivement par le fond. 

Clarisse. Laissez-moi, monsieur Armand, laissez- 
moi. 

armand. Non, Clarisse, vous savez combien je suis 
malheureux, et combien je vous aime! 

Clarisse. C'est mal à vous, ce n'est pas généreux. 
Oii un pareil amour peut-il vous conduire? Vous ôtes 
riche ; je n’ai rien. 

armaso. Eh ! qu'importe? vous serez à moi, vous 
serez ma femme; il n'y a pas d'obstacles qui puissent 
s’opposer à ce que j'ai résolu. 

Clarisse. Et votre mère qui ne consentira jamais à 
cette union : votre mère qui, depuis deux ans, a pris 
soin de moi, et dont je suis en quelque sorte la pu- 
ilic, ne serait-ce pas de l'ingratitude ? ne serait-ce pas 
ien mal reconnaître ses liontés? 

ARMANn. Que de faire mon bonheur? 

Clarisse. Peut-être ne pense-t-clle pas ainsi. El je 
vous le répète, monsieur Armand, je ne puis, je ne 
dois t'as vous écouter, sans l’aveu de votre mire. 

ar'und. Oui, vous avez raison, je lui parlerai : 
vingt fois déjà j'ai été sur le point de tout lui décla- 
rer, et au moment où je prononçais votre nom, je 
voyais sur ses traits un air de sévérité, de froideur 
qui glaçait ma confiance, arrêtait mes aveux j et trou- 
blé, interdit... je la quittais, inc promettant d être plus 
hardi le lendemain, et le lendemain, c'était de même. 

Clarisse. Votre mère est donc pour vous bien ter- 
rible? 


armand. Ma mire ! c’est la bonté même; une femme 
d'un mérite supérieur, et qui, depuis mon enfance, a 
tellement captivé ma confiance, que, jusqu’à ce mo- 
ment, j’avais l'habitude de tout lui dire... de penser 
tout haut avec elle. 

Air : L’amour qu' Edmond a su me taire. 

C’âtait presque mon camarade. 

Mon rrnur dans le sien s'épanchait ;’ 

Lut conftaot souvent mainte incartade : 

Et quand parfois, ou timide ou discret... 

Je lui cachais quelques étourderies. 

Elle semblait toujours Les ignorer.,, 

Et sa bonté, peur punir mes folies, 

Sans m’eu rien dire allait les réparer. 

Du reste, il n’y a pas de jeune homme plus heu- 
reux, ou plus riche que moi ; de* chevaux, des chiens, 
des équipage-, tout ce que je peux désirer. 

Clarisse. Ali ! vous avez raison d’aimer votre mère, 
de la préférer à tout, et loin de vouloir jamais vous 
engager à lui déplaire, à braver son pouvoir, je vous 
dirai : Renoncez à des idées qui ne peuvent faire que 
votre malheur et le mien. 
armand. Le vâtre I 

CLARISSE. Oui, par pitié, par égard pour moi, n’en- 
tretenez pas des illusions impossible» à réaliser... Seul 
rejeton d'une illustre famille, je sais quels devoir* 
m impose ma naissance; et quoique sans fortune, je 
porte un nom qui peut me donner aussi quelque 
fierté; et si vous n'avez pas, comme moi, la force et 
le courage de souürir en silence, il faut nous séparer, 
et ne plus nous voir; j'en trouverai le moyen. 

armand. Moi! vivre sans vous! cela m’est impos- 
sible, et rien ne m’empêcherait d'avouer mes tour- 
ments et mes projets, si seulement un mot de vous, 
Clarisse... 

Air : Mes yeux disaient tout le contraire. 

De grâce, ne refusez pas 

Cet aveu que de vous j’implore; 

Lui seul peut me donner, hélas! 

La force que je cherche encore ; 

De ce mot dépend mon bonheur. 
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TOUJOURS. 


CLARISSE. 

Eh! comment, dan* mon trouble extrême. 

Vous avouer ce que mou cœur 
Voudrait se cacher ii lui-même? 

arm ami. Ali! je suis trop heureux! Clarisse, vous 
ferez à moi, je vous en fais serment; je le jure à vos 
pieds... 

Clarisse. Que faites-vous? C'est Joseph; ce vieux 
domestique vous aura aperçu. 
armand. Non, non, rassurez-vous, il a la vue basse. 
Clarisse, ("est égal... il voit tout. 

SCÈNE II. 

ARMAND, CLARISSE, JOSEPH, entrant par la porte 
à droite de l’acteur. 

armand, avec impatience. Qu'est-ce qui t'amène? 
Qu'est-ce que tu veux? 

joseph. Je neveux rien... On n'est pus depuis trente 
ans domestique dans une maison, pour ne rien faire... 
aussi je fais mon inspection accoutumée. Je viens voir 
si dans ce salon tout est bien à sa place... (Avec in- 
tention j si tout, enfin, est comme il devrait être... et 
je ne crois pas... 

armand. Que veux-tu dire? 
joseph, rangeant quelques meubles. Je dis que j’ai 
bien fait d'arriver pour remettre les choses dans 
l’ordre. Comme il y a ce soir un bal, une grande réu- 
nion... 

armand. Joseph, lu abuses étrangement de ton pri- 
vilège de vieux serviteur ; mais je suis encore plus que 
toi dans la maison. 

joseph. En un sens, c’est possible, mais sous d’aulres 
rapports... d'abord vous n’y êtes pas depuis si long - 1 
temps que moi. II n’y a pâs un seul meuble que je 
n’aie essuyé et épousseté tant de fois, que l’habitude 
de nos relations... 
armand. C'est lion, c'est bon... 
joseph. Nous a presque rendus confrères. Je me re- 
garde comme du mobilier. 
armand. Oui, mais de mobilier, on en change quel- 
uefois, surtout quand il est vieux, et je pourrais bien 
nir par te congédier. 

joseph. Moi, Monsieur! vous me faites de la peine 
pour vous quand vous me parlez comme çâ. Est-ce 
que c'est possible? est-ce qu’il ne vous manquerait pas 
quelque chose, si je n’étais pas là pour vous aimer. 
Geste d'Armand.) pour vous impatienter? Vous y 
les fait, et moi aussi, et on ne change pas comme ça 
ses habitudes. 

armand. C’est bon ! en vojlà assez. Où est ma mère? 
josepu. Dans sa chambre, où elle vous a déjà de- 
mandé, car ordinairement ( Regardant Clarisse.) elle 
est la première personne que vous embrassez dans la 
journée. 

armand, sévèrement. Il suffit. (A Clarisse.) Je vais 
la voir et lui parler. 

Clarisse. Et moi, je vais achever ma toilette. [Bas, 
lui montrant la porte à droite.) Adieu; si vous m’ai- 
mez, du courage ! (Elle sort parla jiorts à gauche.) 

scène m. 

JOSEPH, ARMAND. 

arm and, à part, avec trouble. Oui, elle a raison ; du 
Murage. [Haut.) Tu dis que ma mère est visible? «Ile 
Il'est |ias souffrante? 
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joseph. Toujours un peu. Ma femme, qui avait en- 
tendu du bruit cette nuit dans sa chambre, est entrée ; 
elle dormait d’un sommeil agité, et elle disait à voix 
haute : « Mon fils! mon fils! » 
abmasd. Uuoi! même eu dormant, j'occupe encore 
son cœur et sa pensée ? 

joseph. Sa pensée! elle u'en a qu’une, c’est vous! 
elle a toujours été trop bonne, ce n’est pas comme ça 
que j'entends l'éducation des enfants, et si elle avait 
cru mes avis... 

abmasd, à pari. Et se décider à l'affliger! il faut ce- 
pendant... (A Joseph.) Elle est seule, n’est-il pas vrai? 
{Il va pour entrer dans la chambre a droite.) 

josepu. Un notaire est avec elle depuis midi, et je 
ne sais pas s'il y est encore. 

abmasd, au moment d’entrer, s'arrêtant. Vivement. 
Dans le doute, je ne veux pas la déranger ; plus tard, 
j'ai le temps, rien ne presse. 
joseph. Entrez toujours, vous n’en serez pas fiché. 
abmasd. Ou.! dis-tu ? 

joseph. Vous savez cette belle terre de la Vaupalière, 
où vous avez été au mois d'octobre, et dont vous êtes 
revenu enthousiasme? 

abmasd. Je crois bien, un domaine magnifique, la 
plus belle chasse du monde. 
joseph. Madame vient de l’acheter. 
abmasd. Est-il possible! Ah! c’est pour moi! 
josepr. El pour qui donc? cc n’est pas pour moi, A 
coup s tir... lin château gothique, des appartements 
immenses qui donnent un mal à nettoyer, et à frotter ! 
mais dis qu'il s'agit de vous, Madame, qui, d'ordi- 
naire, est une femme raisonnable, sacrifierait avenir, 
santé, fortune... C’est une duperie : ce n’est pas ainsi 
que j’élève mon iii»,i*l petit Joseph ; je lie lui donne 
jamais rien, de pcnf^u'il ne soit ingrat. Mais tenez, 
tenez, j'entends Madame, allez la remercier, et puisque 
vous voulez lui parler... 

ahmaxd. Ab! mon Dieu! dansée moment, je 11e pouf- 
rai jamais : un rendez-vous, une affaire importante, 
au café Tortoni... (Ji tort par le fond.) 

SCÈNE IV. 

JOSEPH, puis MADAME DERM 1 LLV. 

joseph. C’est ça ; le voilà parti , au lieu de remer- 
cier sa mère, de l’embrasser! Ali ! ces jeunes gens! 
ces jeunes gens ! voilà ce que c’est que de les gàler : le 
mien ne sera pas comme ça; niais aussi, et quoique 
je sois bon père, je me suis donné du mal, dès son 
plus jeune âge, je 1 ai toujours fouette moi-même, tous 
les jours de la semaine, excepté le dimanche. C'est 
Madame. 

madame dehmillv, entrant par la porte à droite. Je 
croyais trouver ici mon fils ; est-ce qu’il est sorti ? 

joseph. Oui, Madame, une affaire importante... un 
rendez-vous à Tortoni, quelque partie do plaisir, j’en 
ai peur. 

madame dehmili.y. Et moi, je l’espère ; qu’il B'amuse, 
qu’il soit heureux! c'est tout ce que je demande, et je 
ne le retiens jamais auprès de moi, pour qu’il y re- 
vienne toujours avec plaisir. 

josepu. Fasse le ciel que Madame n’ait pas à se re- 
pentir de sa faiblesse. 

madame debmii.lv, souriant. Oui, je sais que cela 
t'effraie: selon toi, il n’v a point d’amour paternel sans 
la rigueur et la sévérité, et j’ai vu ton garçon, qui est 
1 maintenant furt bien, trembler devant toi. 
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josepb. Et j'en suis fier; il faut que nos enfants nous 
respectent. 

madame dermilly. Eh! mon pauvre iost'jiii , il vaut 
mieux qu'ils nous aiineot. 

Joseph. Madame verra où l’on arrive avec de pareilles 
idées, et si elle savait, comme moi, ce que je sais... 
M. Armand, qu’elle croit si sage et si rangé... 

MADAME OERMILLY. Eh bien? 

Joseph. Eli bien ! Madame, je peux le dire, puisque 
c'est fini, mais il y a deux ans, c'est moi qui portais 
les lettres, il a été épris de celte jeune veuve... 

madame dermilly, froidement. Oui, il me l'a dit. 

Joseph. Est-il possible! 

madame dermilly. Une passion très-vive, une con- 
stance éternelle, qui a duré six mois... et plus tard, 
quand il a été trahi, c'est moi qui l'ai consolé... 

Joseph, le n'en reviens pas ! 

madame dermilly. Je ne peux pas exiger qu’avec une 
tête et un cceur de vingt ans, mon fils ne subisse pas 
les passions de son âge. 

JOSEPH. 

Air : J'en guette un petit de mon âge. 

Pour l’avenir cet excès d’indulgence 
Doit vous préparer des tourments. 

MADAME DERMILLY. 

Puls-lu exiger de lui cutte prudence 

Que l'on n'acquiert, hélas! qu’avec le temps? 

JOSEPH. 

Et pourquoi pas?., si vous vous faites craindre. 

MADAME DERMILLY. 

Ne demandons que juste ce qu'il faut: 

Eu plaçant la vertu trop haut. 

Personne ne pourra l'attejjpdrc. 

Tout ce que je peux faire pour mon fils, c’est de di- 
riger, par ma raison et mes conseils, la fougue et l’in- 
expérience de son âge, de l'éclairer sur les périls qui 
l'entourent. 

Joseph. Et quand il ne veut pas les voir? 

madame OE aMiLi.v. Je tâche alors do le sauver malgré 
lui, et sans qu’il s'en doute ; et, liens, dans Ce mo- 
ment même, je ne sais quelle vague inquiétude, un 
instinct de mère qui ne me trompe pas, me faiteraindre 
pour lui des dangers. 

Joseph. Y pensex-vous ? 

madame dermilly. Je peux te l’avouer, à toi, mon 
vieux serviteur, dont je connais le zèle, et cette crainte 
me fera hâter des projets au’il eût été peut-être plus 
sage de retarder... Je voudrais marier mon fils, lui 
trouver une bonne femme, un bon caractère, des vertus 
solides, et du bonheur: tout cela, je l’ai rencontré, et 
sans chercher bien loin, dans ma propre famille; c'est 
Mathilde, ma nièce. 

Joseph. La fille de M. de Nanteuil, le négociant, dont 
la fortune égale au moins la vôtre? 

madame dermilly. De tout temps cette union a été 
notre projet favori, et le rêve de ma pauvre sœur; 
mais je n’en ai pas parlé à mon fils, parce que les ma- 
riages arrangés d’avance ne réussissent jamais... D’ail- 
leurs, mon beau-frère demeurant à Bordeaux, et moi 
à Paris, nos enfants ne pouvaient pas se voir ni s’ai- 
mer, mais Mathilde a seize ans, et apres la mort de sa 
mère, j’ai été la chercher pour la conduite près de 
Paris, dans un pensionnat, où son père a voulu qu'elle . 
achevât son éducation, Cest un ange de douceur et 
de bonté, et si jolie, si amiable, qu a mon avis il est | 
impossible de tie pas l'aimer; mais il faut maintenant i 


que mon fils pense comme moi ; je ne lui ai pas en- 
core permis d aller à la pension voir sa cousine, parce 
que je veux la lui montrer tout à son avantage : c'est 
pour cela qu’aujourd’hui je donne une soirée. 

Joseph. Pour mademoiselle Mathilde! Moi qui l'ai 
vue si petite... quand son père était l’associé de votre 
mari... 

madame dermilly. J’ai envoyé ta femme la chercher 
à sa pension, et je compte la garder ici quelques 
jours... Nul douteque sa grâce, sa jeunesse, sa naïveté 
ne fasse impression sur le cœur de mon fils. 

Joseph. 11 faut l’espérer; mais j’ai peur et je crains 
qu’il n'y ait, ici même, une personnequt luifassedu tort, 
madame dermilly. Eh! qui donc?., que veux-tu dire? 
Aurais-tu remarqué?.. 

Joseph. Rien encore, jusqu'à ce malin, où, entrant 
par hasard dans ce salon, j'ai trouvé M. Armand prés 
de mademoiselle Clarisse. 

MADAME DERMILLY. Eh bien? 

josepb. Je ne puis pas dire positivement que je l’ai 
vu à ses genoux, parce que j’ai de mauvais yeux, mais 
j’ai l’oreille bonne, et je crois bien avoir entendu... 
(Il fait sur sa main le bruit d’un baiser.) ou quelque 
chose comme ça. 

madame dermilly. Clarisse, qui fut ma pupille, et 
que depuis deux ans, depuis sa majorité , j’ai gardée 
près de moi, et que jai promis de doter! Non, cela ne 
se peut pas... (S'arrêtant et réfléchissant.) Cependant, 
elle a refusé jusqu’ici tous les partis convenables qui 
se présentaient. 
josepb. Vous voyez bien... 
madame dermilly. El je ne puis me dissimuler que 
sa finesse, sa coquetterie... 

Joseph. Et sa fierté!.. Est-elle fière, celle-là! sur- 
tout avec les domestiques. 

madame dermilly. D'un autre côté, le chagrin de 
mou fils, lui, qui d'ordinaire est si gai, si étourdi!.. 
joseph. Preuve qu’il est amoureux. 
madame DKnMiu.v. Comment?.. 
josepb. Je l’ai bien remarqué, tant qu’il est amou- 
reux, il est triste et mélancolique, et dès que sa gaieté 
revient, c’est signe que... 

MADAME DERMILLY. Oïl vient, C’CSt OUI UieCC. 

SCÈNE V. 

MADAME DERMILLY, MATHILDE, JOSEPH. 

Mathilde, entrant par le fond. Bonjour, ma chère 
tante, que vous êtes nonne et aimable de m'avoir Tait 
sortir ae pension , cl pour huit jours encore! à ce 
qu'on m’a dit. 

madame dermilly. Oui, ma chère enfant. 
mathilde. Et j'en ai sauté de joie! Ci tait mal à 
moi, parce que de quitter Madame et ces demoiselles, 
ça aurait dû m’affliger! mais je n'ai pas pu, j’états 
trop contente! Que je vous embrasse encore!.. 
joseph. Est-elle gentille! 

mathilde. Eh mais! ce vieux monsieur, ces cheveux 
blancs!., n’est-ce pas Joseph, qui me faisait autrefois 
danser sur scs genoux? 
joseph. Elle me reconnaît. 
mathilde, allant à lui. Bonjour, mon bon Joseph. 
joseph, à ,jart et avec émotion. Elle n’est pas Hère, 
celle-là, et c est bon signe. 
mathilde. Je suis bien changée, trouves-tu? 

Joseph. Et moi donc? 

mathilde. Non, pas trop! puisque tu as toujours de 
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l'amitié pour moi. Eh bien! gronde-moi donc encore, 
comme autrefois , car lu me grondais toujours , je 
m'en souviens. 

Joseph, la regardant. Il n'y a plus moyen. Made- 
moiselle. 

mathilde. Si, vraiment, les sujets note manqueront 
pas. Ils disent tous que je suis étourdie, et je vois que 
c'est vrai, n’cst-ce pas, ma tante? Aussi je tâche de 
me corriger. 

madame desmu.lv. Non, mon enfant, ce qu’ils ap- 
pellent de l'étourderie, c'est de la franchise. Ce dé- 
faut-là, garde-le toujours, et reste comme tu es. 
(La regardant avec tendresse.) Je te trouve si bien, 
ma fille! 

mathilde. Tant mieux, j’aurais été si fâchée du 
contraire!., depuis surtout que mon père m’a confié 
vos projets. 

madame dermilly. Que veux-tu dire? 

mathilde. Oui, avant de partir, il m’a donné à en- 
tendre, que moi, votre nièce, je pourrais peut-être 
recevoir de vous, un jour , un nom encore pins doux, 
celui que vous avez dit tout à l’heure... ma fille. 

madame dermillv. Quoi ! ton père t’aurait appris?.. 
(A part.) Ah ! quelle imprudence! 

mathilde, ornement. Je n’en ai parlé à personne. 
Mais retrouver en vous la mère que j’ai perdue! cette 
idée-là me rend si heureuse, que j’v pense sans cesse; 
et je fais tous mes efforts pour que votre fille ne soit 
pas trop indigne de vous. D’abord, je travaille depuis 
le matin jusqu’au soir : cela m'ennuie bien ; mais 
c'est égal. 

Air du vaudeville de Oui et Non. 

Je sais l'&ugtais, l'italien, 

Peut-être assez mal, et je tremble... 

Car voua, vous les parlez si bien!. 

Mais nous pourrons causer eusemble. 

Je came beaucoup, au surplus; 

Et pour moi quel plaisir extrême! . 

Me voilà deux langues de plus 
Pour dire combien je vous aime. 

Ensuite la broderie, la tapisserie, la musique, et 
puis ma peinture. Vous verrez les deux miniatures 
que je vous ai apportées, le portrait de mon père et 
le mien. 

MADAME DERMILLV, Op«C joie. Est-il Vrai? 

mathilde. Ah ! mon Dieu ! je n’y pense pas , c'est 
une surprise que je voulais vans faire. N importe, 
vous serez surprise, n'est-ce pas? Il y avait bien 
a u, si un autre portrait que je voulais essayer, et qui 
sans doute vous aurait fait plus de plaisir; mais, je ne 
sais pourquoi, je ri'ai pas osé. 

MADAME DERMILLV. Et lequel? 

mathilde. Celui de votre fils. 

madame dermillv, souriant. Eli comment! tu te rap- 
pelles encore les traits de ton cousin? 

mathilde. C’est qu’il n’y a pas bien longtemps que 
je l’ai vu. 

madame dermillv. Où donc?., comment cela? 

mathilde. Lorsque le maréchal est venu visiter la 
maison royale de Saint-Denis, il avait avec lui très- 
peu de monde, deux généraux , des vieux , et puis 
quelques jeunes aides-de-camp de la garde nationale 
à cheval... des uniformes de lanciers charmants... et ! 
nous autres pensionnaires, qui étions là en groupe, j 
nous regardions les uniformes. 

MADAME DERMILLV. Et lcS JCUnCS Officiers? 


mathilde. Très-peu, parce que, vous sentez bien, 
ma tante... Il faut être toutes droites et les yeux bais- 
sés. Mais une de mes compagnes, Augusta, qui était 
auprès de moi, me dit tout bas : « Regarde donc ce 
« jeune homme qui est à côté du maréchal!.. » Et 
je dois convenir qu’il me parut très-bien, et à ces 
demoiselles aussi. 

Air du Pot de fleurs. 

Car en parlant te soir de l’aventure, 

Chacune à l'euvi répétait 
Que c’était lui dont U tournure 
Sur tous les autres remportait... 

Que nul n'avait ses grâces Naturelles . 

Ce fait fût déclaré constant 
Par un jury très-compétent. 

Formé de deux cents demoiselles 

Et jugez de ma surprise, quand U sous-maitresee, en. 
disant le nom de tous ceux qui accompagnaient le 
maréchal, nous apprit que le jeune aide-de-camp était 
M. Armand Dermilly, mon cousin. 

MADAME dermillv. O ciel! est-il possible? 
mathilde. Oui, ma Lin te, mou cousin! et toutes ces 
demoiselles me trouvent fort heureuse d’être sa cou- 
sine... jugez donc, si elles avaient su... (Vivement.) 
mais vous vous doutez bien que je n’ai rien dit. 
madame dermillv, vivement. Crst bien, c’est bien. 
mathilde. En revanche . j’y ai pensé, parce qu’il y 
avait dans cet cvénemcnt-là quelque chose d’imprévu, 
d’étonnant, comme un coup du sort!., vous com- 
prenez?.. non pas que j’eusse d'autres idées; mais 
je me disais : Quand je verrai mon cousin, et il fau- 
dra bien que cela arrive, ce sera amusant de lui ra- 
conter qu il ne me connaît pas, et que je le connais, 
et que je l’ai vu en cachette au milieu de deux cents 
personnes... Mais, par exemple, ma tante, vous ne lui 
direz pas ce que je vous ai raconté tout à l’heure... 
(A Joseph.) ni toi lion plus, Joseph; vous pensez bien 
que c’est entre nous... (Joseph passe à la droite de 
madame Dermilly.) Mais pardon, je parle, je parle, et 
vous allez me trouverbien bavarde; ne ie croyez pas, 
je suis contente et voilà tout. 

madame dermilly. Et moi aussi , je suis enchantée 
maintenant de cette rencontre; et tu en parleras ce 
soir à ton cousin, en dansant avec lui la première 
contredanse. 

mathildk. Comment! que me dites-vous?., un 
bal!.. 

madame derm{li.v. Pour toi, mon enfant. 
mathilde. Ah! que vous êtes bonne ! et quel plaisir! 
hadame dermilly. C’est aussi ma surprise, à moi, 
un inipruinplu! 

mathilde. Par exemple! vous auriez dù m’en pré- 
venir d’avance, parce que moi, qui n’ai là que ma 
robe de pensionnaire... Ce n'est pas pour moi... mais 
pour mon cousin. lAvec timidité .) J’aurais voulu qu'il 
me trouvât jolie, et que, ce soir, il pensât de moi ce 
ue nous avons pense de lui. ( Finement.) C’est pcul- 
tre mal ce que je dis là? 
madame dermillv. Non, mon enfant. 
mathilde, gaiement. Tant mieux, n’y pensons plus, 
le plaisir de danser vaut bien celui d’etre belle. 

madame dermillv, lui prenant la main. Quoi! vrai- 
ment! pas plus de coquetterie que cela? (A Joseph.) 
Que te disais-je! et quel trésor! (A Mathilde.) Eh 
bien ! mon enfant, si tu lies pas coquette, je le suis 
pour toi , et lu trouveras dans ta chambre une pa- 
rure de liai qui t’est destinée. 
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mathilde, sautant Je joie- Ah! ma bonne tante!.. 
(Vivement.) Y a-t-il des fleur»? 

MADAME DEHMII.LT. ClTUilleilH’lU. 

MATHILD6, de même. Une guirlande? 
madame 0EHNU4.T. Oui ; vraiment, c'était & moi de 
parer ma fille bien-aimee. 

mathilde. Ma fille! ali! que je vous aime quand 
vous parlez ainsi! (Avec curiosité .) Mais diles-moi 
donc, cette robe... est-ce que je ne peux pas la voir 
et l’essayer? ce n’est pis que je sois impatiente ni 
curieuse, mais enfin, si elle n’allait pas bien... 

madame DEHMiu.T. C'est juste... Joseph, dites à votre 
femme de conduire Mathilde dans sa chambre, qui est 
à coté de la mienne, 

Joseph. Oui, Madame, 

mathilde. Adieu, ma tante, adieu... (Hésitant.) ma... 
ma mère... 

madame desmillt, l’embrassant vivement. Mon en- 
fant, (l'uts te reprenant. ) pas encore, pas encore, mais 
bientôt, je respore. (Mathilde sort avec Joseph par la 
porte d droite.) 

SCÈNE VI. 

MADAME DERMILLY, puis ARMAND. 

madame df.hmii.lt. Oui, quand mon fils la connaîtra, 
il sera trop heureux de recevoir de mes mains un pa- 
reil présent.,, C’est lui... il faut lui apprendre mesintcu- 
tions,ct savoir décidément, quilles pensées l'occupent. 
(Armand entre par le fond.) Comme il a l’air triste! 
[Avec inquiétude.) Oh! mon Dieu! mon pauvre fils! 

• armand, à parte l'apercevant. C’est ma mère, il n’y 
a plus à reculer... Allons, du courage! ( Allant à cil-, 
et lui baisant la main.) Je puis enfin vous voir et vous 
remercier de vos nouvelles bontés. J’ai appris par Jo- 
seph, par une indiscrétion peut-être, l'acquisition que 
vous venez de faire de ce beau domaine. 

madame dirmilly, avec émotion et bonté. Tu m’eu 
avais parlé tant de fois, tu seuiblais le désirer; et 
mon bonheur à moi, c’est de satisfaire tes vœux quand 
je les connais, (Le regardant avec émotion.) ou du 
morns quand je peux les deviner. 

Armand, à part. Si elle me parle ainsi, je n’aurai ja- 
mais la force... 

madame dkrmillv. Et puis, s’il faut te l'avouer, j’ai 
encore d’autres idées en achetant ce château. 
arma.m). Et lesquelles? 

madame dermilly. J’espère que ce sera mon présent 
de noce. 

ahmand. O ciel! que voulez-vous dire! 
madame DERMILLY, s’asseyant et lui faisant signe de 
s’asseoir près d’elle. Viens ici près de moi, et causons... 
il y h longtemps que cela ne nous est arrivé, et il me 
semble, mon fils, que tu dois avoir besoin de moi. 

armand, avec effusion. Oui, ma mère... oui, vous 
avez raison. 

madame dermilly. J’en étais sûre, mon cœur me le 
disait... écoute-moi, lu me répondras après. 

Air de Téniers. 

On te l’a dit : quand la mort de ton père 
Vînt dans le deuil nous plonger tous les deux. 
J’étais bien jeune, et ma famille entière 
Voulait pour moi préparer d’autres nœuds. 

Je résistai: car je songeais sans cesse 
Qu’un autre époux, en ine donnaut sa foi, 

Eût exigé sa part d’une tendresse 
Qui ue devait appartenir qu’à toi. 


armand. Ah ! ma mcrc ! 

madame dermilly, continuant. Me trouvant à la tête 
d’une fortune déjà considérable, ie l’ai conservée, ie 
l’ai augmentée pour toi, mon enfant! et quand je te 
la laisserai, tu en useras, j'en suis sûre, honorable- 
ment, comme elle a été acquise. 
armand. Ah ! loin de nous de pareilles idées. 
madame dermilly. Qui sait?., je suis faillie, souf- 
frante, et je ne voudrais pas te quitter, mon ami, sans 
avoir légué à quelqu’un choisi par moi, le soin de te 
rendre heureux. Je désire donc que tu te maries; 
mais je voudrais, ayant tout, que celte volonté fût la 
tienne. 

armand, avec joie. Rassurez-vous, ma mère; c'est 
aussi mon unique pensée; car, s’il faut vous l’avouer, 
il est quelqu'un que j'aime... comme je u’ai jamais 
aimé. 

madame dermilly, à part. O ciel! 
armand, avec cmleur. Il n’y a pas pour moi de bon- 
heur possible, si je ne l’épouse... si vous ne consen- 
tez à me la donner pour femme. 

MADAME DERMILLY. Et qUl dolIC? 

armand. Votre pupille... Clarisse. 
madame dermilly, à part et atterrée. O mon Dieu!., 
il est donc vrai!.. 

Armand. Qu’avez-vous, ma mère?.. Votre main 
tremble... vous souffrez? 

madame dermilly, cherchant à ranimer ses forces. Non, 
non, ce n'est rien, mon fils... Je ne veux comme toique 
ton bonheur... (Elle se lève , Armand se lève auAAt.) 
armand, aivc joie. Est-il possible! 
madame dermilly. Mais calme-toi, et laisse-moi te 
parler... Pour que ce bonheur existe, il faut être bien 
sur de ta personne à qui on le confie... savoir si son 
esprit, son caractère, tout ce qui l’entoure, en un 
mot, nous offre pour l'avenir des garanties, qui te sem- 
blent inutiles, à loi... mais que moi, je dois réclamer 
pour mon fils. D’abord, elle est plus âgée que loi... 
ensuite, sa famille... 

armand. Est noble et illustre. Son père, le marquis 
de Villedieu... 

madame dermilly. Lui a laissé un grand nom, je le 
sais, et voilà justement ce qui m’effraie; car, enfin, 
nous ne sommes que des négociants... ( Armand fait 
un geste.) banquiers, si tu veux... le nom n’y fait 
rien, c'est toujours du commerce, et au lieu, comme 
je le voudrais, d'être heureux de notre alliance... 

Air de la Robe et les Bottes. 

En l’acceptant, c’est uou* que l’on protège : 

Ils le diront , car, inérne do nos jours, 

Dos anciens droits, Litres et privilège. 

Les grands seigneurs se souviennent toujours. 
Qu’est-ce à leurs yeux que l'état que vous faites? 

Et peuvent-ils estimer un banquier 
Que son nom seul force à payer scs dettes? 

Eux que leur nom dispensait de payer! 

Et ta femme elle-même, imbue de pareilles idées, te 
fera sentir, un jour, qu’elle a bien voulu teie ver jus- 
qu’à elle. 

armand. Une femme ordinaire, je ne dis pas... mais 
Clarisse!.. 

madame dermilly. N’est pas, plus qu’une autre, 
exempte des préjugés du nom et de la naissance... 
préjugés que son éducation n’a fait que fortifier en- 
core... Elevée à Londres, au sein d’une famille puis- 
sante, chez lord Carlille, un des premiers pairs du 
royaume, elle y a puisé toutes ces idées d’aristocratie 
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anglaise... ce besoin de dignités et d'honneurs qui 
tourmente déjà sa jeunesse... et si elle se contente au- 
jourd'hui de la foraine, c'est faute de mieux. 

ARMAND, Que dites-vous? 

madame dermillt. Ce qu'il m’est C.tcile de te prou- 
ver... Edward, le second tila deCarlille, était devenu, 
comme toi, épris de ses charmes. 
armand. S’il était vrai! 

m viiamk dermiixv. Je n'accuse point Clarisse, et ne 
la soupçonne pas d'avoir répondu à un pareil amour. 
Elle est encore jeune, jolie ; on l’aime, c'est tout na- 
turel... Mais plus tard, quand elle est devenue ma 
pupille, pourquoi a-t-elle refusé avec dédain tous les 
partis que je lui proposais? 

armand. Pouvez-vous lui en faire un crime, quand 
son cœur était à moi, quand elle m'aimait? Car vous 
ne la connaissez pas... vous ne savez pas qu'elle-méine 
voulait me détourner de cet amour, et craignant de 
vous affliger, elle voulait s'éloigner, me fuir... moi 
qu'elle aime et dont elle est aimée. 

madamf. dermii.lt. Tu t’abuses toi-méme, et tu lui 
prêtes de? qualités qu’elle n'a |ias. 
armand. Quelle qu elle soit, je l'aime. 
madame dkrmilly. Mais, de grâce... 
arm and. Enfin, ma mère, je Paimc, je l’aimerai tou- 
jours. 

madame dermillt, atKe impatience. Toujours!.. Peux- 
tu parler ainsi quand il s’agit d’un sentiment soudain, 
impétueux, que la passion a fait naître, que la raison 
n’éclaire point... Peux-tu garantir la durée d’un ac- 
cès de lièvre ou de délire?.. Tu cil as aimé d'autres : 
ce devait être aussi pour la vie, et au bout de quelques 
mois, cet amour éternel était dissipé ! Il peut en être 
de même de celui-ci. 

abmand. Jamais! jamais!.. Quelle différence! 
madame dermillt. Essayons du moins; car mm 
aussi, j’avais uri parti à le proposer, un ange de beauté 
et de candeur, que ma tendresse te destinait. 

Armand. C'est inutile. 

madame dermillt. Vois-la du moins... c’est tout ce 
que je te demande. 

Armand, hort de lui. Et à quoi bon?.. J'aime Cla- 
risse !.. je n'en aimerai jamais d’autre. Rien ne me 
fera changer ; et rien au monde ne m’empêchera de 
l’épouser ! 

madame dermillt. Pas même le malheur de ta 
mère! 

Armand. O ciel ! que dites-vons? 
madame DERMILLT. Que j’ai cm être aimée de mon 
fils... Ma vie, à moi, c’était son amour, et le perdre, 
c’est mourir. 

Armand. Ah ! croyez que ma tendresse... 
madame iiermiixt, froidement. le ne peux plus y 
croire, et je ne l’invoque plus... (Aivc dignité.) Mais il 
me Teste rncorc d’autres droits... Privée de l’amour 
d " mon fils, je n’ai rien fait du moins pour le dégager 
au respect et de l'ubéissance qui me sont dus. 

armand. Et qûe je conserverai toujours ! parlez... 
quoi que vous exigiez, si c’est un ordre, j’obéirai. 

madame dermillt. Je pourrais donc te dire : Je te 
"défends ce mariage ! 

armand, m»c anxiété. Eh bien !.. vous me le dé- 
fendra ? 

madame dermillt. Non; mais je te demande, à ge- 
noux, de ne pas être malheureux. 

armand, la relevant. Vous!., ma mère!., ali! c’en 
est trop!.. J’obéirai... plus de mariage... vous l’exi- 
gez.. et rien n’égale mes tourments !.. mais vous 
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n'aurez pas prié en vain... Adieu... adieu... je vais 
trouver Clarisse, lui rendre ses serments, lui dire que 
je renonce à elle... Etes-vous satisfaite? 

madame dermilly. Oui, oui, je le suis. ( Voyant Ar- 
mand gui s’éloigne.) Mon fils!., lu t'éloignes, et sans 
m'embrasser!.. 

ahmanii, renient, embrasse sa mere, se dégage de ses 
bras, et dit en sortant ;) Ah ! je suis bien malheureux ! 
[Il entre dans l’appartement a gauche.) 

SCÈNE VU. 

MADAME DERMILLY, puis MATHILDE. 

madame dermilly, avec émotion, el le regardant sor- 
tir. Il souffre!., il est malheureux!., et c'est moi qui 
on suis cause!., moi, qui immolerais tout à son bon- 
heur 1 (Avec fermeté.) Eh bien ! c’est son bonheur que 
j'assure: et, quoi qu'il arrive, je n’aurai point de re- 
grets. J ai fait mon devoir. 

mathii.de, en robe de bal, entrant par la droite. Ma 
tante, ma tante!., regardez donc. 

madame dermillt. Ali! te voilà, mon enfant!.. C’est 
bien, très-bien!.. Que j’aide plaisir ù le contempler!.. 
( A i>art.) Oui, je n’ai d’espoir qu’en elle. 

matuilde. Vous avez pensé & tout, jusqu’au bou- 
quet; est-il bien ainsi? 

madame dermillt, le lui ôtant. Du tout; ou le porte 
à la main. 

matiiilde, riant. C'était donc une grande faute? 
madame dermillt. Sans contredit. 
maihilde. Dame ! je ne savais pas. 
madame dermilly. Ta coiffure n’cst-ellc pas un peu 
haute? Non... et ta robe?.. H y a là des plis que Ton 
peut faire disparaître. ( Elle arrange la toilette de Ma- 
thilde.) 

Mathilde. Que vous êtes bonne, ma tante!., ce sera 
toujours bien. 

madame dermilly, à /sirt Ah ! si elle savait pour moi 
de quelle importance.,. ( finit .) Ecoute, mon enfant, 
fais bien attention à ce qui- je vais te recommander, 
cl tâche surtout, dans ce bal... 

MATHILDE. Qtloi, Ilia tOIltC? 
madame dermillt, s'arrêtant, à part. Non, non, ne 
lui donnons poini de conseil, laissons-la être elle- 
même, c’est par là quelle doit plaire. (Haut, à Ma- 
thilde.) Tâclie de bien l’amuser : voilà tout ce que je 
te demande. 

maihilde, Oli ! vous serez obéic; songez donc que 
c’est la première fois que je vais au bal, au liai pour 
de. vrai; car chez nous ccst bien différent : 

Am du vaudeville de Partie et Kevnnche. 

Même aux grands jour-, c’est entre demoiselles 
Que l'un danse à ta pension; 

Point de danseurs , de figures nouvelles. 

Cela nnit à l’illnston . 

Madame a beau nous prêter son salon... 

Le maître nous guide en personne, 

Sur sa pochette... et l’en no sait vraiment 
Si pareil bal est un plaisir qu'on donne , 

Ou bien si c'est la leçon que l'on prend. 

Aussi, moi qui n'v suis pas habituée, je m'essayais 
tout à l’heure devant votre glace, pour fi: moment où 
oh viendra m’inviter... (S asseyant et s’inclinant.) 
Avec plaisir, Monsieur... à moins que ce ne soit Ar- 
mand... et alors je lui dirai : Avec plaisir, mon cousin, 
madame dermilly, aveceffroi. Et ta robe que tu 
chiffonnes!.. 
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mathilde, se levant vivement. C’est vrai ! . . mais aussi 
pourquoi narrive-t-on pas?., on perd du temps. 

madime dermilly. Tais-toi, l'on vient... (À part.) 
C’est Clarisse. 

SCÈNE VIII. 

MATHILDE, MADAME DERMILLY, CLARISSE, sor- 
lant de l’appartement à gauche, en robe de bal. 

Clarisse, à part, entrante n rêvant. Il obéissait à sa 
mère... il renonçait à moi!., heureusement un seul 
mot a changé toutes ses résolutions; et maintenant, je 
l'espère, je n’ai plus rien à craindre... (Apercevant 
madame Dermilly.) Ah! c’est vous, Madame? 

madame deamilly. Déjà prête, Clarisse !.. c’est très- 
bien. 

mathilde. Oh! qu’elle est jolie! 
madame dermilly, à Clarisse, montrant Mathilde. 
C’est ma nièce Mathilde, la fille de la maison... 

mathilde, passant près de Clarisse. Presque une 
sœur! et ic serai bien heureuse si vous me regardez 
comme telle, et si vous voulez bien m’accorder votre 
amitié. 

Clarisse. Mademoiselle! 

mathilde. Oh! j’en ai grand besoin; à ce bal sur- 
tout, où vous me guiderez... Moi, je ne sais rien ; tout 
à l’heure déjà j'avais mis ce bouquet à ma ceinture; 
et sans matante qui m’a dit que cela ne sc faisait pas... 
Clarisse, avec ironie. Mademoiselle sort de pension? 
mathilde. Oh! mon Dieu, oui... 

Clarisse, de mime. On le voit bien. 
madame dermilly, avec intention. Ne fût-ce qu’à sa 
franchise, àsaconflancc. (La musique se /ait entendre.) 
Voici déjà quelques personnes qui viennent. ( Elle va 
dans la saUe du fond. La musique continue. On voit 
passer dans le fond plusieurs cavaliers donnant la main 
a des dames mises élégamment, qu'ils conduisent dans 
la salle du bal.) 

mathilde, à Clarisse, le me mettrai à côté de vous 
et vous médirez ce qu’il faudra faire pour être bien. 
Clarisse. Moi, je n'ai rien à dire. 
mathilde. Vous avez raison ; je vous regarderai, et 
je tâcherai d’imiter... si je puis. 

Clarisse. Vous n’en avez pas besoin ; et, sans vous 
donner de mal, vous ôtes sûre de plaire. 
mathilde, nativement. Vous croyez?.. 

Clarisse. Des que vous serez connue, dès qu’on aura 
prononcé votre nom... « Quelle est cette jeune per- 
sonne?.. — Mademoiselle Mathilde de Nantcuil. — 
Cette riche héritière!.. » tous les jeunes gens s'em- 
presseront autour de vous, et vous êtes sûre de ne pas 
manquer une seule contredanse. 

mathilde. Quoi ! ce serait là le motif? (Madame 
Dermilly rentre.) 

Clarisse. Eh! mon Dieu! qu’on soit laide ou jolie!., 
qu’eu danse bien ou mal, peu importe : ce qu’il faut, 
pour réussir dans un bal, c'est une dot; et souvent, 
je l’avoue, ma fierté s'en indigne. 
mathilde. Serait-ce vrai, ma tante? 
madame derhilly. Non, mon enfant; et la preuve, 
c'est que Clarisse, qui te parle, aura beaucoup de 
succès, et cependant elle n'a rien. 

Clarisse, avec dépit. Madame!.. 
madame dermilly. Votre triomphe n’en est que 
plus flatteur... Après cela, que tous les danseurs ne 
soient pas des maris, et que pour épouser ils aient 
l’indignité d’exiger line dot... je conçois cela... (Ma- 
thilde va regarder dans l’autre salon.) 


Clarisse. L’argent est une si belle chose!., il donne 
toutes les qualités... 

madame dermilly. Croyez-vous donc que les filles 
sans dot aient, par cela même, toutes les vertus?., et 
que t'abscncc d argent leur donne la bonté, la dou- 
ceur, l’aménité de caractère?.. 

Clarisse, à part. Patience... J’aurai mon tour, (ta 
musique se fait entendre plus fart. Madame Dermilly 
sort un instant.) 

mathilde, regardant dans le salon du fond. Le bal 
commence, et mon cousin n’est pas là !.. (Madame 
Dermilly rentre , accompagnée de deux cavaliers ; l’un 
d’eux mode Clarisse , qu'il conduit dans la salle où Ton 
danse ; l’autre invite Mathilde qui dit à part :) Eli mais, 
voilà un monsieur qui vient m’inviter... (Bas, à ma- 
dame Dermilly.) Faut-il accepter, ma tante? 

madame dermilly. Sans doute. 

mathilde, s'inclinant. Avec plaisir, Monsieur. (A 
part.) Ah! mon Dieu! que cela me fait de |>cinc !.. 
j’espérais que la première contredanse serait avec lui. 
(Elie sort avec le cavalier qui l'a invitée.) 

, SCÈNE IX. 

MADAME DERMILLY, seule, regardant autour d’elle. 
C’est étonnant, mon fils ne parait pas... Ah!., il me 
semble le voir dans la foule... Oui... il sera descendu 
avant moi au salon, pour en faire les honneurs... A 
la bonne heure, cela m'inquiétait... Et ce Joseph... 
où est-il donc?., j'ai besoin de lui... (Joseph parait à 
la porte du fond ; il porte un plateau vide et s'arrête 
en regardant dans les appartements.) 

SCÈNE X. 

JOSEPH, MADAME DERMILLY. 

madame dermilly. Ah! te voilà, Joseph ! 

ioseph. Je serais resté jusqu'à ce soir à la regarder. 

MADAME DERMILLY. Eh! qui donc? 

Joseph, posant son plateau sur la table. Mademoi- 
selle Mathilde... En entrant dans le salon, elle a eu 
un succès... tous les regards sc sont fixés sur elle; 
et puis on entendait une espèce de bourdonnement 
très-agréable. 

madame dermilly. Et mon fils était là?.. 

joseph. Non, Madame. 

madame dermilly. Est-cc qu'il n'est pas au salon? 

joseph. Pas encore. 

MADAME DERMILLY. En CS-Ul SÙr? 

joseph. Je crains même qu’il n’y paraisse pas de la 
soirée. 

MADAME DERMILLY . Et pourquoi? 

Joseph. Tenez, Madame, il y a quelque chose sur 
quoi j’ai promis le secret, de peur de vous inquiéter... 
mais il me semble maintenant qu’il y aurait plus de 
danger à ne rien dire. 

madame dermilly. Tu as raison; je veux tout savoir. 

joseph. Il y a quelques instants, eu descendant à 
l’office, chercher ce plateau, je me rencontre nez à 
nez avec M. Armand, qui sc glissait dans la cour, par 
le petit escalier... «Quoi ! Monsieur, à cette heure, pas 
encore habillé!..» Car il n’était pas en costume de 
bal... » — Non, j’ai à sortir. — Et pourquoi donc? et 
où allez-vous? — Tais-toi, tais-toi... que ma incre 
n’en sache rien ; je pense, Joseph, qu’on peut sc fier à 
, loi.— Vous jugez de ce que je lui répondis. — «Eh 
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bien ! ne dis rien à ma mère, que cela inquiéterait; 
et si, à unie heures, je n'étais pas rentré, remets ce 
billet à mademoiselle Clarisse, a elle seule, entends- 
tu?.. à elle seule, et en secret. » 
madame dermilly. Qu'est-ce que cela signifie? 
joseph. J'ai pensé d'abord que c’était quelque af- 
faire, quelque duel... que sais-je? 

madame dermilly. O riel! à une pareille heure!., ce 
n’est pas possible; car la nuit s'avance... Et ce billet 
à Clarisse ? 

Joseph. Le voici. (Madame Dermüly le prend.) 
madame dermilly. J'ai le droit, j'espère, de lire ce 
qu’on adresse à mon ancienne pupille... à une jeune 
personne qui m’est encore confie* 1 . . . et fût-ce de mon 
fils lui-même... (Elle décacheté lalettre, et après avoir 
lu quelques lignes, elle dit :)Ah 1 mon Dieu! 

Joseph, effrayé. Qu'est-ce donc? 
madame DERMU.1.V. Rien... rien !. .je sais tranquille... 
je sais maintenant où il est... Que cela ne t’inquiète 
pas. (Elle relit encore.) 

joseph. C’est diflérent, si Madame est tranquille... 
(À part.) Elle a cependant l’air bien agité... (Haut.) 
Madame n’a pas besoin de moi?., je puis rentrer au 
salon? 

madame dermilly. Oui, Joseph... oui, mon ami... 
Mais je ne sais... prie Clarisse de continuer à faire 
les honneurs... mais rassure-toi, tout va bien. 

Joseph. Oui, Madame... (A part.) Pauvre femme !.. 
Il y a de mauvaises nouvelles. (Il emporte la plateau et 
sort par le fond.) 

SCÈNE XI. 

MADAME DERMILI-Y, seule. Usant la lettre. « Je 
« voulais te fuir, obéir à ma mère, un de tes regards 
« m’a retenu... c’est l’honneur qui maintenant me 
« lie à toi, et tes droits sont les plus sacrés...» ( S'ar- 
rêtant et avec douleur.) Ah ! mon fils !.. (lisant.) «Mais 
« ce mariage, que désormais rien ne peut rompre; 
« mamère n’y consentira jamais... après la promesse 
« que je lui ai faite, je n ai même plus le droit de le 
« lui Demander... et tu as raison, il faut partir, il 
« faut nous éloigner ; mais si je rentrais ce soir, si 
« je voyais seulement ma mère, toute ma résolution 
• m’abandonnerait, je ne partirais pas ; ne sois donc 
« pas inquiète, si tu ne me vois pas à ce bal ; je m’oc- 
« cupe de tout préparer pour notre fuite ; et dès que 
< toutlemondeseraparti, quand tout reposera dansla 
a maison, descends au petit salon, tu m'y trouveras.» 
(Elle laisse tomber sa tête sur sa poitrine, et garde un 
•nslant le silence.) Je l’ai lu !.. je ne puis le croire en- 
core... un enlèvement!., c’est mon lüs qui m’aban- 
donne, qui en a conçu le projet... oh! non... (Avec 
douleur.) Mais il y consent du moins; et comment 
l’en empêcher? il ne tient qu’à moi, je le sais, de 
m’armer de tous mes droits... d’éloigner Clarisse, et 
de dire à mon fils : «Je veux que vous épousiex Ma- 
« thilde. » Je veux... Et s’il me résiste, il faudra donc 
le maudire’.. Et s’il m’obéit, fine l’aimera pas, cette 
pauvre enfant!., il la rendra malheureuse!... il ado- 
rera Clarisse encore davantage ! .. car, à son âge, loin 
d’arrêter une passion, les obstacles ne font que l’ex- 
citer et l’accroître. Allons! il n’y a qu’un moyen, 
bien hardi peut-être... mais c'est le seulqui me reste, 
et si je connais bien le caractère de mon fils... oui, 
dès demain et sans le voir, Mathilde retournera à sa 
pension. (Regardant ou fond.) Je ne vois plus personne 
au salon... personne... que Joseph qui éteint les bou- 


ies et remet tout en ordre... oui, j’ai entendu le 
ruit des dernières voitures, et tout le monde est 
parti... ( Elle ferme la porte du fond.) Je suis seule, 
attendons mon fils... (Elle écoute.) On monte par le 
petit escalier!... ah! le cœur me bat de frayeur!., et 
c’est lui qui en est cause L.quimel’auraitjainais dit. 

SCÈNE XII 

MADAME DERMILLY, ARMAND, entrant parlaporte 
à gauche. 

armakd. Ah ! que cette soirée m’a paru longue !.. 
et maintenant que l’instant approche, je voudrais l’é- 
loigner... Dieu ! ma mère!.. 

madame dermiliy.odcc douceur. Je t’attendais, mon 
fils... et tu viens bien tard. 

ARMAîin. Oui... je n’ai pas pu... j’ai été forcé... ou 
plutôt, je me suis cru obligé... 

madame dermilly, de meme. De me tromper?., oh ! 
non, rien ne t’y oblige. Ce n’csl pas moi que tu espé- 
rais trouver en ces lieux. 
armam). Pourriei-vous le penser? 
madame dermilly. Je sais tout. 
armakd. Eli quoi!... l’on vous aurait dit!., l’on 
m’aurait trahi !.. 

madame dermilly. Non, grâce au ciel !.. ce secret que 
j’ai surpris reste entre nous deux ; et personne que 
moi n’aura vu rougir mon fils... (Elle lui remet la 
lettre.) 

armakd, regardant le papier. Ma lettre à Clarisse!.. 
madame dermilly. Je l’ai ouverte... et qu’ai-je vu?.. 
une fuite... un enlèvement... un pareil éclat!., com- 
mencer aux yeux du monde par perdre de réputation 
celle que tu veux nommer ta femme!.. Ah! mon fils !.. 
si tu m'avais demandé conseil!., si tu m’avais dit ce 
matin que cette passion était si forte, si violente, que 
tu la plaçais au-dessus de tout... même de l’honneur, 
je t’aurais épargné bien des regrets; heureusement, 
je le puis encore... 

armakd. Et comment?.. (Musique douce.) 
madame dermilly. Puisque tu ne peux vaincre cet 
amour... 

armakd. Achevez... 
madame dermilly. Tu le veux... 
armakd, à ses gei toux. Eh bien!.. 
madame dermilly. Eh bien!., épousc-la... 
armakd. Epouser Clarisse!., vous le voulez bien? 
joseph, qui entre, et qui a entendu ce dernier mot. 
Qu’entcnds-je ! ce n’est pas possible ; Madame ne peut 
consentir... 

MADAME DERMILLY, passant entre Armand' et Joseph. 
Si, Joseph ; à une seule condition, que je vais expliquer 
à mon fils. 

armakd. Ah ! tout ce que vous voudrez ; j’y sous- 
cris d’avance. 

madame dermilly. Donne-moi le bras jusqu'à ma 
chambre à coucher. 

joseph. Quelle faiblesse!., et ce que c’cst que de 
gâter les enfants!., mon fils Joseph épousera qui je 
voudrai, ou restera garçon. 

armakd. Ah! vous êtes la meilleure des mères!... 
et je vous devrai mon bonheur. 

madame dermilly. Pas encore maintenant !... mais 
plus tard peut-être... je l’espère... Adieu, Joseph !... 
bonne nuit!... (Joseph, qui lient un flambeau, reste 
; immobile ; madame Dermilly sort par la droite avec 
| Armand.) 
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OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


ACTE DEUXIÈME. 

Le théâtre représente un appariement d'un château go- 
thique. Donx porte» latérales: une grande croisse au- 
près de la porte à droite ; au-dessus des portes de droite 
et de gauche, des lucarnes en rosace : une grande che- 
minée. Au fond, deux petites portes aux côtés de la 
cheminée ; un violon posé sur un meuble , un fusil at- 
taché A la muraille. Tables à droite et a gauche du 
théâtre. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ABM AND. prés (T une table à gauche, regarde des pois- 
sons dans un bocal ; MADAME DERMILLY, as- 
sise à druite, est occupée à broder ; CLARISSE, à 
côté d'elle, tient un livre et lit. 

ahmanp, regardant attentivement le bocai. Les belles 
couleurs!*., et quelle agilité!... ils ne restent pas un 
instant en place, et tournoient toujours sans se ren- 
contrer. 

madame dermilly. Voilà une heure que tu es occupé, 
comme Schaliabaham, à regarder ces poissons rouges. 

armand. C'est que ces diables de petits poissons sont 
étonnants; quoique renfermés ils n'ont pas l'air de 
s’ennuyer. 

Clarisse. Je crois bien!.,, uneprison de cristal, c’est 
charmant ! 

madame DERtflLLf. Qu'on dise encore qu'il n’y a pas 
de belles prisons! 

Clarisse. Moi, je soutiendrai le contraire, car ici, 
près de vous, Madame, dans ce vieux château, je me 
trouve si heureuse!.*. 

madame dermilly. C'est ce que je désirais. Quoique 
votre mariage fût arrêté, forcée de le retarder de 
trois mois pour des arrangements de fortune, des 
comptes dé tutelle à rendre à mon fils... j’ai voulu 
du moins, que pendant ce temps, vous ne fussiez pas 
séparés ; et je vous ai amenés dans ce château, où nous 
nous sommes fait la loi de no recevoir personne. 

Clarisse. C’est vrai!... point de fâcheux, point de 
visites importunes. 

armand, venant auprès de Clarisse . Tout entier au 
bonheur d'être ensemble : aussi, voilà déjà deux mois 
qui ont passé comme un éclair. 
madame dermilly. Non, six semaines... 
armand. Vous croyez? 
madame dermilly. J'en suis sûre*.* 

Clarisse. Ces appartements gothiques ont quelque 
ohoso de grandiose, de noble, de majestueux... 

armand. le dos d la cheminée. Oui , cela est très- 
bien. en été surtout... mais en hiver, au mois de dé- 
cembre, je trouve le grandiose un peu froid... Hum ! 
hum !... je ne sors pas des rhumes de cerveau; mais 
qu'importe?... quand on est auprès de ce qu'on 
aime, dans le repos et la solitude... [Il se place entre 
madame Dermillu et Clarisse, et s'appuyant sur le dos 
de leur fauteuil.) entre l’amour et l’amitié... A pro- 
pos d’amitié, est-ce que votre homme d'affaires ne 
vous fera pas celle de se dépêcher?... Il n'en finit nas 
avec sa liquidation; et nous sommes ici à l'attendre. 
madame dermilly. Est-ce que cela vous ennuie? 
armand. Du tout ! mais il y a une impatience natu- 
relle, auc vous devez comprendre. Quel plaisir d’èlrc 
mariés!... d'ètrc chez soi, dans son boudoir de la 
Chaussée-d'Antin !.. de bons tapis, des cheminées à la 
Bronzac... 


Air du Partage de la richesse. 

Et puis voici les plaisirs qui reviennent. 

Car cet hiver on dansera beaucoup ; 

Spectacle», bals, et tant de geo» y tiennent! 

Pas mol, du moins ; Ils sont peu de mon goût. 

(Montrant Clarisse.) 

Mais pour Clarisse... et si je ne m'abuse, 

Deux vrais amant», deux époux, Dieu merci! 

Ne faisant qu’un... je veux qu'elle s'amuse, 

Afin de m’amusor aussi. 

CLARISSE. Je vous remercie ; mais en quelque lieu que 
je me trouve, je n’ai rien à désirer, je suis près de vous. 

arma3D,/ui baisant la main avec transport. Ah ! ma 
chère Clarisse!... ( Nonchalamment .) Qu’est-ce que 
nous ferons ce matin ? 

Clarisse. De la musique, si vous voulez? 
aiimand. De la musique ; nous en avons fait hier et 
avant-hier, et l’autre jour!... et puis mon violon 
n’est pas d’accord. Si nous allions plutôt nous pro- 
mener dans le parc? 

madame dermilly. Y pcoses-tuf... cinq à six pouces 
de neige. 

armand, avec humeur. Bah ! les femmes ont tou- 
jours peur de se mouiller les pieds! il faudra donc 
rester toute la journée ici, dans ce salon? 

Clarisse. Voulez-vous lire... ou jouer?... 
armand, de même. Nous ne sommes que trois* si 
encore le curé était venu, nous aurions fait le wnist 
ou la bouillotte à quatre; mais le curé promet de ve- 
nir et il ne vient pas ! Ensuite, il viendra peut-être, 
il n'est que midi !... midi !... c’est l’heure où, à Pa- 
ris, on sc réunit au café Tortoni... Ils parlent, j’en 
suis sûr, de la représentation d'hier ; car c'était hier 
jour d’Opéra. Je voudrais bien savoir si Béville est 
toujours amoureux de la petite Mimi ? 

Clarisse, se levant. Je ne vous le dirai pas... 
armand. C’est juste; je vous dis cela comme autre 
chose.** (S’approchant de la croisée .) Tiens ! voilà Ge- 
neviève qui est dans le parc !... 
madame dermilly, se levant. Geneviève ! 
armand. La Hile du jardinier... que je fais causer 
quelquefois... 

Clarisse. C’est-à-dire... Ires-sou vent. 
armand. Oui: c'est la naïveté campagnarde la plus 
amusante... elle m'a avoué quelle avait déjà eu trois 
amoureux. 

Clarisse. Fi donc ! 

armand. Amour plutonique, bien entendu.** 

Air du vaudeville de Partie et Revanche. 

A la campagne II n'en c»t jamais d’autre»; 

Et philosophe studieux, 

Moi je compare et leur» tnceur» et les nôtres. 
madame dermilly, souriant. 

Mali, en effet..* trois amoureux!.* 

Clarisse, de même. 

Et t’eti vanter.», c’est curieux I 
ARMAND. 

Voyet alors ce que fait naître 
La différence des climats!.. 

Car à Pari», on le» aurait peut-être ; 

Mais à coup »ûr, on ne le dirait po». 

(A madame Dermilly, en riant.) F>ntre autres, elle 
m’a cité Jean Pierre, votre garde-chasse, un imbé- 
cile!... Eh! parbleu! cela me fait penser que ce ma- 
lin... ( Décrochant son fusil.) Voilà une belle occasion 
pour la chasse au loup... 

madame dermilly. Y jiensez-vous ? il peut y «voir 
; du danger... 
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armand. Tant mieux ! ça occupe, ça fait passer un 
moment... 

madame dermillv. Et moi, je ne veux pas. Vous ne 
sortirez pas, ce n'est p^s convenable; vous êtes déjà 
reste avant-hier toute la Journco dehors, et cela fâ- 
cherait Clarisse. 

armand. Non!. .j'en suis sûr.. .(A Clarifie.) N'est-ce 
pas, chère amie, cela ne te fichera pas que je sorte ? 
Clarisse, d'un wr indifférent. Moi... nullement... 

ARMAND. VOUS VOyCZ... 

madame dermii.lv, le retenant toujours. Elle ne l’a- 
voue pas, mais je suis persuadée qu'au fond cela lui 
fait de la peine... [Avec intention.} sans cela elle ne 
vous aimerait pas. 

Clarisse. C’est au contraire parce que je l’aime, que 
je m’efforce de cacher le chagrin que j’en éprouve. 

MADAME DERMI1.LV. Tu l’entends... 
armand. C'est différent... Dès que cela vous con- 
trarie, ma chère Clarisse, vous êtes bien sûre que je 
resterai, que je vous obéirai, que je ferai tout ce qui 
vous sera agréable, quand je devrais... Aussi je ne 
sortirai pas de ce fauteuil et ne dirai pus un mol. [Il 
s'assied sur un fauteuil auprès de la table, à droite.) 

madame üermillv. Le voilà d’une humeur exécrable 
pour toute la journée. 

SCÈNE a. 

Lu PRÉCÉDENTS, JOSEPH. 

Joseph, entrant par la droite. Voici les journaux et 
les lettres... 

Clarisse, avec joie. Ah I quel bonheur ! donne vite!.. 
armasd, toujours étendu dans son fauteuil. J'espére 
qu’on ne les prendra pas tous. 

Clarisse, prenant deux journaux. Oh! non; à vous 
lès journaux politiques, a moi la Revue de Paris elle 
Journal des Alutlr.s. ( Elle va s'asseoir à gauche, Jo- 
seph donne les journaux à Armand et les lettres à 
madame Dcrmilly.) 

Armand, tes comptant. Quel plaisir!... six journaux, 
en voilii pour toute la matinée I... 

Clarisse , lisant. « Les robes de popeline brochée 
« sont toujours de mode. » Et moi qui en avais une 
charmante, que je n’aurai pu porter : quel dom- 
mage!... 

armand. Vous pouviez la mettre ici... 

Clarisse. De la toilette, quand il n’y a personnel... 
asmand. Personnel... c'est aimable pour nous! 
madame dermillt, regardant Joseph qui essuie une 
larme. Eh mais! Joseph, qll’as-tu donc? quel air triste! 

Joseph. Ce sont des nouvelles que je reçois de mon 
fils Joseph; vous savez, celui que J'clcvais si sévère- 
ment? 

MADAME DERMILLT. Eh Lieil? 

Joseph. Eli bien! pour se soustraire à mon auto- 
rité, il vient, à dix-huit ans, de s’engager dans les 
dragons. 

madame dermillt. Ah! mon Dieu! 

Joseph. Et que faire contre un ilragnn? comment 
ramener l'enfant prodigue à la maison paternelle? 

madame dermillv. En le laissant au régiment pen- 
dant un an ou deux; et alors, sois tranquille, il vien- 
dra de lui-même nous prier d’avoir son congé. 
josErn. Vous croyez? 

madame dermillv. J’en suis sure. ( Regardant Ar- 
mand.) C’est un excellent système que de... Eh mais 1 
voici une lettre qui me vient par la poste. 
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Joseph. Non, Madame, elle a été apportée par un 
courrier, un domestique en livrée, nui est en bas. 

madame dermii.lv. C est du jeune Edg.ird. 

armand. Le second fils de lord Carlilie? 

madame deraiilly. Oui, celui avec qui Clarisse a été 
élevée en Angleterre. Il m’écrit de la poste voisine, et 
me demande la permission de se présenter au château. 

Armand, se levant. Avec grand plaisir... Il faut lui 
écrire... 

madame dermillv. Non, te serait contraire à la ré- 
solution que nous avons prise de no recevoir aucun 
étranger. 

armand. Ce n’est pas un étranger; sa famille était 
liée avec la nuire; et puis, un ami d'enfance de ma 
femme. 

madame dermillv, les regardant tous deux. Si vous 
le voulez absolument... 

Clarisse. Moi. je n’ai rien A dire. Madame; com- 
mandez... 

armand. Refuser de le recevoir serait de la dernière 
inconvenance. D'ailleurs , re sera toujours une com- 
pagnie, non pour nous qui n’en avons pas besoin, 
mais pour vous, ma mère!... et puis, les devoirs de 
l'hospitalité... Lejeune baronnet est très-amusant. Je 
l'ai vu quelquefois â Paris, où nous nous moquions 
toujours de lui. 

madame dermillv. S’il et! est ainsi, je Tais lui écrire 
que nous l'attendons A dîner. Mais sa lettre en ren- 
fermait une autre; lettre d’amitié et de souvenir, 
adressée A Clarisse. 

Clarisse. A tnnlî... 

madame dermillt. Il me prie de votis la remettre, 
après toutefois en avoir pris connaissance, ce que je 
juge Ihut A fait inutile. La voici, mu chère enfant. 

Clarisse, sans prendre la lettre. Donnez-la A Ar- 
mand, A mon mari!... c'est A lui de la lire!... 

armand. Par exomple!.,. quelle Idée aTez-vous de 
mol!... amant ou mari, confiance absolue, lai franco 
maintenant n’est plus jalouse de l'Angleterre} il y a 
désormais alliance et sympathie. Mais allez donc, ma 
mère... allez écrire au baronnet. 

Clarisse. Et moi. Je vais m'habiller. 

armand. A merveille! Il y aura grand dîner, grande 
soirée, réception complète; c’est la première (oisque 
cela nous arrive; et puis, Edgard est bon musicien, 

Clarisse. Il jouera du piano. 

Armand. Et nous danserons ! 

Clarisse. Un bail... quel plaisir! 

Air du ballet de Cendrillon. 

ENSEMBLE. 

Madame dermillv et armand. 

Au seul espoir de voir ect étranger 
Sa I 

^ | bonne hum ur est revenue. 

Qu'iri tout prenne une face Imprévue î 

Ayons bien soin de ne rien ménager. 

Jotf.mî. 

Il faut qn’lci, grâce k cet étranger, 

Tout prenne une face imprévue ! 

On s’ met en frais pour fêler sa venue. 

En vérité, ça me fait enraner. 

ri.ARi.sKE f à Armand. 

A votre ami, je dois aussi songer ; 

Moi qui suis votre prétendue; 

Avec éclat pour paraître à sa vue, 

Je vous promets de no rien négliger. 

[Madame Dermiliy et Clarisse sortent par la porte d 
droite .) 
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OEUVRES COMPLETES DE SCRIBE. 


SCÈNE ni. 

ARMAND, JOSEPH. 

armtnd. Ce sera charmant! quelle bonne soirée!... 
nous allons nous divertir!... 

joseph, d part. Avec de l'Anglais; il faut qu’il ait 
bien besoin de s'amuser. 

armait n. Mais il n’est encore que midi, et je ne sais 
pas trop que faire d'ici au dîner... (S'appuyant sur 
Tfpaule de Joseph.) Ah! si tu voulais, Joseph, il y 
aurait moyen d'occuper le temps. 

Joseph. Et comment cela?... moi, je ne sais rien... 
que le loto et les dames; et, à coup sûr, Monsieur ne 
voudrait pas... 

arm a s u. Tu fais le discret; mais tu sais mieux que 
moi qu'il y a ici un mystère... 

Joseph. Ici?... non vraiment... 

Armand. Quoi! tu ignores?... 
josepb. Ma parole d'honneur... 
armasd. Alors, je n’y comprends rien; et c'est une 
aventure inconcevable, qui pique ma curiosité... 
Joseph. Racontez-moi donc ça... 
armand. Eh parbleu! j'en meurs d'envie... Ima- 
gine-toi, qu’il y a cinq ou six jours, je m’étais échappé 
du salon.... 

Joseph. Échappé!.. 

armand. Eh oui!... ma mère ne veut jamais que je 
quitte un instant ma prétendue : « Reste là, près de 
a ta femme !... » Car ma mère qui n’aimait pas Cla- 
risse, l'adore maintenant, et cela augmente tous les 
jours; ce n’est pas raisonnable... tandis que moi... 
joseph. Cela vous ennuie... 
armand. Du tout, ce n’est pas cela que je veux dire; 
mais cela m’impatiente, et elle aussi, je le voishien... 
c’est tout naturel... aussi... Je te disais donc que je 
m’étais échappé, et je cherchais cette petite Geneviève, 
qui est bien la plus drôle de fille... 

joseph. Comment! Monsieur, une fermière!... vous 
pourriez... 

armand. Est-ce que j'y pense seulement'... 

Ara : Tenet, moi je suis un bon homme. 

Elle est plutôt notre que blanche, 

Véritable beauté des champs; 

Si sa bouche est grande... en revanche 
* Ses yeux sont petits et brillants ; 

Et t'on dirait quand on regarde 
Son nez menaçant et pointu... 

D’uu suisse, avec sa hallebarde. 

Chargé de garder sa vertu. 

Aussi je cause avec elle comme avec son père, 
comme avec toi... quand je ne sais que faire... 
Joseph. Je vous remercie... 
armand. Pour en revenir à ce que je te disais... en 
prenant l'allée du parc qui conduit à la ferme, j'aper- 
çois sur la neige quelque chose de brillant... c’était 
un médaillon en or, un portrait de femme, une figure 
de jeune fille, charmante, enchanteresse! 
joseph. Que vous connaissez? 
armand. Du tout; et cependant il me semble que 
ces traits-là ne me sont point etrangers, que je les ai 
vus... mais dans quels lieux?... mais comment? je 
n’en sais rien ; cela s'offre à moi Hans le vague, dans 
les nuages, et je n’y puis rien comprendre 
joseph. Ce qui est terrible ! 
armand. Au contraire, c’est ce qqi en fut le charme. 
Tu te doutes bieu que je ne pensais plus à Geneviève; 
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je revins tout occupé de ce portrait , que depuis une 
semaine entière je regarde toute la journée, car il y a 
dans cette physionomie une grâce, une naïveté indé- 
finissables, et je commençais à croire que c’était une 
figure de fantaisie, lorsquejiier ! . . voilà l’inconcc- 
jvablc, le romanesque , le sublime!... Hier soir, en 
! rentrant dans ma chambre, je vois briller une lumière 
à la tourelle du nord !.. 
joseph. Par ici? 

armand. Précisément! un côté du château tout à 
fait inhabité; et j’aperçois près d’une fcnèlre, à moitié 
voilée par un rideau de mousseline, et éclairée par le 
reflet d’une carcellc, une figure céleste et radieuse... 
comme on peint les vierges de Raphaël !., el cette fi- 
gure était celle de mon médaillon, trait pour trait, 
j en suis sûr... je l’ai dévorée des yeux pendant cinq 
minutes, après lesquelles la lumière s’est éteinte, et 
la vision a disparu... 9 

joseph. Etes-vous sûr, Monsieur, d’ètrc dans voire - 
bon sons? 

armand. Dame!., je te le demande! jen’ai pas dormi 
de la nuit; et ie n’aurai pas de cesse que je n’aic pé- 
nétré ce mystère et découvert cette belle inconnue... 
josepk. Ah! mon Dieu! et votre femme?.. 
armand. Cela n’empèche pas!., ça n’a aucun rap- 
port, parce que, vois-tu bien, Clarisse est à coup sur 
un grand bonheur; mais un bonheur certain, aue j’ai 
là... qui ne peut pas m'échapper, tandis que l’autre, 
un être vaporeux, une ombre fugitive, tu comprends. 
Enfin, mon cher ami, il faut que tu m’aides à l’at- 
teindre. 

joseph. Moi, Monsieur... y pensez-vous? 
armand. Par curiosité! ça nous distraira, ça nous 
occupera. Que veux-tu que l’on fasse à la campagne, 
au milieu des neiges ?.. sais-tu que voilà six semaines 
de tète-à-tète, et que j’en ai encore autant en perspec- 
tive; il y a de quoi périr... d’amour, et si tu Deviens 
pas à mon aide.... 

Air : Ces postillons sont d'une maladresse. 

Allons! Joseph, à nous déni cette gloire. 

C’est amusant ; et puis un tel projet 
De ton bon temps te rendra la mémoire... 

Car autrefois tu fus mauvais sujet. 

joseph, se récriant. 

Qui, moij Monsieur? 

ARMAND. 

Cela se reconnaît : 

Un feu caché dans te* veines circule; 

Je crois en toi voir un ancien volcan 
Qui brûle encor! 

JOSEPH. 

Moi, jamais je ne brûle, 

Mais je fume souvent. 

armand. C’est ce que je disais, il n’y a pas de fumée 
sans feu. El parlons lin peu raison. Je me suis levé 
i de bon matin... j’ai bien observé la tourelle du nord; 
i elle a deux portes d'entrée, une par la chambre de 
I ma mère, et l’autre... ( Montrant la porte à gauche.) 
j que voilà; et comme tu as les clés du château... 

joseph. Pas celle-ci, je vous le jure, car il y a quel- 
i ques jours que voire mère jne l’a redemandée, sans 
me dire pour quel motif... 

armand. Tu vois bien! il y a un mystère qui irrite 
: encore plus mes désirs curieux; et, à quelque prix 
| que ce soit, je saurai ce qui en est. Dis donc, au-des- 
! sus de la porte... cette fenêtre en rosace... si fou nion- 
i tait par la?.. 
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Joseph. Pas possible!.. 

armasd. Si on regardait, du moins, on pourrait l'a- 
percevoir, lui parler?.. 

Joseph. Cesl trop haut; vous n'étes pas assez grand, 
ni moi non plus... 

Armand. N est-ce que cela? J’ai vu l'autre jour, chez 
le jardinier, une petite échelle, que je vais chercher 
moi-même, pour qu’ou ne se doute de rien. 
josepb. Et si l'on vous voit ? 
armamd. Personne !.. ma mère écrit, et Clarisse est 
à sa toiietle; elle en aura pour longtemps. Attends- 
moi ici, et fais sentinelle... (/I sort en courant par la 
porte o gauche de la cheminée.) 

SCÈNE IV. 

JOSEPH, seul. 

Air du vaudeville de la Somnambule. 

Quelle Imprudence et quel délire! 

Mais nous sommes tous ainsi, je le vois bien! 

Ce qu'on n’a pas, U faut qu'on le désire ; 

Ce qu’on possède n’est plus rien ! 

Moi, tout T premier, j’en suis la preuv’ vivante ; 

Je me disais, lorsque j’étais enfant : 

Quand donc aurai-j’ vingt ans!., j'en ai soixante, 

Et n’en suis pas pour cela plus content. 

Mais conçoit-on une tète pareille, et une semblable 
curiosité! Que diable ça peut-il être?.. Si on pouvait, 
par le trou de la serrure, regarder un instant... (fi 
s'aoproche de la porte à gauche.) Dieu ! la porte s'ouvre! 
qu ai-je vu?.. 

SCÈNE V. 

JOSEPH; MADAME DERMILLY et MATHILDE, en- 
trant par la porte latérale à gauche. 

MADAME DERMILLT. Silence, Joseph ! 

Joseph. Quoi! c'est Mademoiselle qui, depuis hier, 
habitait cet appartement ?.. 

madame DERMILLT. Oui, son père voulait la rappeler! 
j’ai désiré auparavant qu'elle vint passer quelques 
jours avec nous, et elle est arrivée hier soir... 
mathilde. Si mystérieusement!.. 
madame dermilly. C’était nécessaire. Ouest mon fils? 
Joseph. Prêt à se casser le cou pour Mademoiselle, 
qu’il a aperçue de sa fenêtre... 
mathilde. Que veux-tu dire?.. 

Joseph. Qu’il est décidé à monter à l'escalade pour 
vous revoir encore, ne fût-ce qu’à vingt pieds de hau- 
teur. 

mathilde. Mon pauvre cousin !.. et pourquoi donc, 
ma tante, ne pouvons-nous pas nous voir et nous par- 
ler de plain-pied ? 

madame dermillv. Ecoute, mon enfant, as-tu con- 
fiance en moi, et crois-tu que je veuille ton bonheur?.. 
mathilde. Oh! oui, bien certainement... 
madame dermillt. Eh bien! laisse-moi faire, et pen- 
dant quelque temps encore, ne me demande rien. 
Aujourd’hui, nous avons du monde, un jeune Anglais, 
tu descendras pour le diner, et je te présenterai alors 
à ton cousin et au baronnet, comme ma nièce. 
mathilde. Au diner! pasavanl?.. ce sera bien long!. 
madame dermillt. Je le conçois, surtout si d’ici là 
il faut encore rester renfermée. Eh bien !.. je te per- 
mets une promenade dans ie pare. 
mathilde. A la bonne heure, au moins... • • 
(. XIII, 


madame dermilly, lui montrant près de la chemin, c 
la porte par laquelle Armand est sorti. Cet escalier t’y 
conduira, et, si par hasard lu rencontrais ton cousin, 
tâche ou de ('éviter... ou du moins de ne pas lui dire, 
ton nom... lu me le promets?.. 

mathilde. Oui, ma tanlc... (Elle fait quelques pas 
rt s’arrête.) Mais s'il me devine? 
madame dermillv. C’est différent. 
mathilde. Allons! j’obéirai. (Elle sort par la petite 
porte à gauche de la cheminée.) 

madame dermillv , fa regardant descendre. Mais 
prends donc garde. Elle va comme une étourdie !.. 

SCÈNE VI. 

JOSEPH, CLARISSE, MADAME DERMILLY. 

madame dermilly, à Clarisse qui entre et qui lui pré- 
sente un papier. Quel est ce papier que vous tenez à 
la main? 

Clarisse. Je vous l’apportais, Madame. La lettre que 
vous m'avez remise tantôt de la part d’Edgard con- 
tenait pour moi une demande formelle en mariage... 
madame dermillt, à part, avec joie. O ciel! 

Clarisse. J’y ai répondu sur-le-champ. Mais cette 
réponse, je ne devais pas l’envoyer sans vous la sou- 
mettre. /an donnait! la lettre.) (laignez la lire. (A Jo- 
seph.) Laissez-nous. (Joseph sort.) 

madame dermillv, à part. Ah ! si elle pouvait accep- 
ter!.. (Haut et lisant.) 

« Monsieur. Je dois m'estimer fort honorée de votre 
« recherche, et je ne puis m'en montrer digne qu’en 
a vous parlant avec franchise... Une famille respec- 
« table et distinguée... » etc. « Une mère en qui liril- 
t lent Mbtcs les qualités... » (Baissant la voix.) Je 
demande la permission de passer la phrase... etc... 
etc... etc... « A daigné m’adopterpour sa fille ! » etc., 
etc. « Les seuls sentiments que je puisse désormais 
« vous offrir, en échange de votre amour, sont ceux 
o de la reconnaissance et de la sincère amitié avec 
« lesquelles je serai toujours Votre .. etc. Clarisse de 
« Villedieu. » (Avec émotion.) C’est à merveille, et 
je ne doute pas que mon fils n'apprécie, ainsi qua 
moi, un pareil sacrifice... 

SCÈNE VII. 

CLARISSE, ARMAND, MADAME DERMILLY. 

armanc, entrant par la porte du fond, et Imitant un 
peu. C’est inconcevable! jen perdrai la tête! il y a de 
la magie, et c’est une histoire... 

Clarisse. Quoi donc ? 

arvand. J’étais chez le jardinier, dans son petit 
grenier, à décrocher une échelle... 
toutes deuv. Une échelle!... et pourquoi? 
armand. Rien, pour m’échauffer... lorsque de sa 
croisée qui donne sur le parc, j’aperçois une robe 
blanche, une femme blanche, uiiunymphe aérienne... 
une sylphide. ..je m'élance parla fenêtre... 
madame dermillv. O ciel! vingt-cinq pieds de haut! 
armand. Il y avait un treillage; mais en sautant à 
terre, sur la neige, mon pied glisse, rien... une lé- 
gqp douleur, qui n'avait d'autre inconvénient que île 
ralentir un peu ma course. 11 est vrai que j’aurais 
couru deux fois plus vite, que je n’aurais pu attein- 
dre cette nouvelle Alalantc qui, en souliers de satin 
noir, effleurait à peine les blanches allées du parc. 

«a 
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A chique instant, je la voyais prés du moi paraître ou 
disparaître à travers lus massifs dégarnis ne feuilles. 
Son teint animé par la course, ses cheveux blouds, 
cette Qgure d'ange pleine de gaieté et de malice, sur- 
tout dans le moment où, patatras, j'ai rencontré ce 
tas de neige... 

madame debmillv. Que tu n’avais pas aperçu... 
abm ami. Non, je la regardais! et jamais je n'ai rien 
vu de plus ravissant! Il n’y a pas de nymphe Eucba- 
ris, de Diane chasseresse, capable, à ce point -là, de 
vous Faire tourner la tète... 
clames*, piquée. Monsieur I... 
armand. Je dis comme objet d’art... je parle en 
artiste... 

Ata : Ah! si Madame me Dopait. 

Tel et non moins Infortuné, 

Le dieu du jonr, dans son ivresse. 

Courait jadis après une maltrcsso 
Qui s'enfuyait en riant .1 son né... 

Telle et plus belle encore que Daphné, 
Disparaissait ma nymphe enchanteresse! 

Et mol boiteux, je représentais bien 
La Justice qui court sans caste... 

Et qui n’attrape jamais rien. 

Quand je dis rien, au contraire, car au détour 
d'une alleu, autre incident, je tombe dans les bras... 

MADAME DERMILLT. De qui f 

armand. D'un grand jeune homme, habillé de noir, 
c'était Carlillc... 

Clarisse. Edgard... 

aumamd. Qui me saute au cou, ce qui m'était bien 
égal; ce n’est pas lui que j'aurais voulu... (Se repre- 
nant vivement!) C’est-à-dire si... ça m'a Fait grand 
laisirde l'embrasser, de le revoir, avec su- grande 
gure étonnée, ut son crêpe au chapeau... Chemin 
faisant, il m'a raconté comment son frère aîné était 
mort du choléra et de deux médecins anglais... 
Clarisse. Son frèfpl... 

Armand. Eh I mon Dieu, oui! le voilà duc et pair 
d'Angleterre, je ne sais combien de mille livres ster- 
ling, et un dés plus beaux noms des trois royaumes. 
Ce «pii m'a le plus surpris, c'est son air discret et 
matin qui semble jurer avec sa longue physionomie 
britannique. Il m'a avoué en baissant les yeux et la 
voix, nu'il venait ici avec des intentions... ( A madame 
Dermillv Qu'est-ce que cela veut dire f... est-ce que 
son arrivée se lierait avec l’apparition mystérieuse de 
la belle inconnue? 

maoanb dermillv, souriant. Mais, c’est possible 1... 
et je ne dis pss non!... 

armand. Comment cela? vous sauriez donc... 
madame uer.milly , passant au milieu d'eux, et tes 
rapprochant d'elle. Oui, mes enfants, ee n'est pas avec 
vous que je veux avoir des secrets, et je vais tout vous 
confier... Depuis longtemps, j'avais des projets, des 
idées de mariage, entre lord Carlille, qui n'svait alors 
qu’un beau nom, et une jeune personne extrêmement 
riche que je protège... 
armand. -L a jeune inconnue!... 
madame derkillt. Précisément! 
armand. Ah! c'est un bon parti!... et elle est à 
marier ?... 

madame dermillv. Oui, mon ami!... Un instant, ip 
l'avoue , j'ai cru mes projets renversés, car Milord, Uè 
rappelant une ancienne amitié d’enfance qui runia- 
sait à Clarisse, voulait absolument l’épouser. 
armaxd, avee joie. Quoi! vraiment! il voulait!... 


madame dermillv. Itassure-toi ! tu sens bien que 
Clarisse a refusé arec une noblesse, une délicatesse, 
dont je suis témoin; elle t’aime... elle n’aime que 
toi... sans cela... 

armand, tristement. C’est juste ! cl je suis bien sen- 
sible à ce qu'elle a fait pour moi. 

madame dermillv. Ce qui sc trouve d’autant mieux, 
que rien ne s'oppose plus maintenant à l'exécution de 
mon premier plan; et puisqu'il est riche, duc et pair, 
ce qui ne gèle rien... 

Clarisse, à part. Comme c'est délicat ! 
madame dermillv. Je veux des aujourd'hui les pré- 
senter l'un à l’autre, ce sera la première entrevue, 
car nous avons à dîner et Milord et ma protégée. 

Clarisse, d part. Je ne connais pas de frnmie plus 
intrigante que ma belle-mère. 

madame dermillv, les examinant avec intention. Et 
maintenant, mes amis, que je vous ai tout dit, j'es- 
pere que vous me seconderez... que vous m'aiderez 
chacun de votre côté... à faire réussir ce mariage... 
(Armand va s’asseoir pris ds la porte d gauche ; Cla- 
risse s'éloigne vers la droite. A part.) Cela les a émus 
tous deux... (Haut.) Je vais recevoir Milord, et lui re- 
mettre de votre part cette lettre si généreuse. 
Clarisse, faisant un geste pour la retenir. Madame... 
madame dermillv, revenant. Quoi !... qu'y a-t-il ?... 
auriez-vous quelque chose à me dire ? 

Am : de 7\irenne 
Me voilà prêts à vous entendre. 

CLARISSE. 

Moi... non, Madame... Ah! c'est trop do boutés... 
(Ile gardant la lettre.) 

Ab! si j’avais pu 1a reprendre! 

MADAME DERMILLT, d part. 

Comme Us paraissent agités! 

armamd, avec émotion. 

Eh quoi! ma mère, vous partes ! 

( Clarisse s'assied.) 

MADAME DERMILLV. 

Pour la soirée il faut que Je m’apprête... 

Adieu... 

■ (Les regardant.) 

Voilà, si j’eu puis bien juger, 

Deui amoureux qu’à préseut, saos danger, 
le puis laisser co tête-à-tête. 

(Elle sort par la droite.) 

SCÈNE vni. 

CLARISSE, ARMAND. 

(Après un instant de silence.) 

ARMAND, allant auprès de Clarisse et avec embarras. 
Eu vérité, ma chère Clarisse, je ne sais comment voue 
remercier de 1a glorieuse conquête que vous m'avez 
sacrifiée... 

Clarisse. Cela vous étonne I 
armand. Non, sans doute ! 

Clarisse, se levant, à part. Et ce billet qu'elle va lui 
remettre,etqui va le désespérer, l’éloignurpeut-ètru... 

armand. Car enfin, en échange des titres et du 
rang que tous refuses pour moi, je ne puis vous of- 
frir que le nom et la fortune bien modeste d'un ban- 
quier : aussi me voilà maintenant obligé d'honneur 
à reconnaître une telle générosité. 

Clarisse, avec sécheresse. Par de l'ingratitude, peut- 
ètre; car tout à l'heure, déjà, ceUe fille dont vous 
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parliez avec un feu, un enthousiasme tout à fait in- 
convenant, devant votre mère et devant moi... 

armand. Une plaisanterie innocente, à laquelle je 
n'attache aucune importance. 

Clarisse, avec dépit. Une plaisanterie !... une plai- 
santerie innocente... qui vous fait escalader des croi- 
sées, et poursuivre à travers le parc une femme que 
vous ne connaissez pas... mais peu importe ! c’est une 
femme!... et les hommes s’inquiètent si peu de la dé- 
licatesse et des convenances... C'est comme l'autre 
jour, lorsque je vous ai vu rire et plaisanter avec la 
fille du jardinier... 

armand. Geneviève I 

Clarisse. Ah! fi! Monsieur!... c'est si mauvais 
genre!... si mauvais ton!... si négociant!... 

aumard. Clarisse, y pensez-vous ? 

Clarisse. Oui, Monsieur, et parce que jusqu'ici j'ai 
eu le courage île me taire, croyez-vous que je sois 
aveugle ou indifférente sur tout ce qui choque mes 
yeux? 

armard. Et qui peut donc les blesser ? 

Clarisse. Tout ce qui m'environne!... est-il donc si 
difficile de voir que. malgré son amitié apparente, 
votre mère ne m'aime point, que c’est par gntee, et 
malgré elle, qu'elle me nomme sa fille, et qu’en 
attendant, et pour satisfaire je ne sais quel caprice, 
elle nous fait périr de tristesse et d'ennui dans ce 
château? 

armard. Pas un mot de plus contre ma mère... je ne 
pourrais l'entendre. 

Clarisse. A merveille! vous le voyez déjà... son 
nom seul jette entre nous la désunion et la discorde; 
cela ne peut pas rester ainsi; vous choisirez entre- 
nous deuz, vous renoncerez ou à elle ou à moi... 

armaro. Et c'est vous qui prétendez m'aimer, vous 
qui exigez un pareil sacrifice!.. 

Clarisse. Et vous pourriez hésiter après tous ceux 
que je vous ai faits, quand je refuse pour vous un 
rang, un titre, des dignités 1 

Armand. Prenez garde! car si vous me le reprochez 
encore, je ne vous en saurai plus aucun gré... 

Clarisse. J'avais donc raison de vous dire que l'in- 
gratitude... 

armand. Je ne sais de quel côté elle est... 

Clarisse. C'en est trop, et après une pareille offense, 
il faudrait avoir bien peu de fierté... 

armanii- Clarisse, écoutez-moi, de grâce... 

Clarisse. Non, Monsieur... non, iaissez-tmii, je vous 
défends de me suivre et de me parier... (Elle sort par 
la porte adroite.) 

SCÈNE TX. 

ARMAND, teul. Comme elle le voudra, après tout! 
car voilà déjà la seconde dispute d'aujourd'hui, et 
c'est ennuyeux ! Elle m'adore ! je le sais Lieu ! je ne le 
sais que trop... mais ce n'est pas une raison pour me 
chercher querelle à tout propos, pour me dire du mal 
de ma mère, pour être fiére... orgueilleuse., envieuse. .. 
colere, jalouse. A cela près, une bouue femme, qui 
aurait un excellent caractère, si elh: ne m'aimait pas 
tant!.. Aussi, il faut que tout cela fiuisse; il faut que 
, ce mariage ait lieu, parce qu'uoe fois mariés, nous 
serons libres ; elle fera ce qu elle voudra, moi aussi, 
et nous uc serons pas obligés de rester comme ça 
toute la journée en tète-à-téle, c'est le moyen de tou- 
jours se quereller... (On entend un préludé de puino 
dam la chambre à gauche. Ecoulant.) Dieu ! qa’en- 
tgnds-je!.. le bruit d'un piano... là, dans cet appartc- 


ment.(J!f ntr' ouvre doucement laportc de T appartement. 
el regarde.) C'est la jeune inconnue!., je fa vois d’ici, 
assise au piano... Quelle Liille charmante!., ah! 
quelle est Lien!., et un trésur pareil serait destiné à 
cet Anglais!.. Non!., ce u’est pis par esprit national, 
mais si, avant son mariage, je pouvais la lui enlever, 
m’eu faire aimer... (Voulant entrer.) Allons! mais elle 
est prés de la porte qui conduit dans le parc; en me 
voyant brusquement entrer... elle est capable d'avoir 
peur, de s'enfuir, et elle court mieux que tuui, je le 
sais... Ah ! une idée... (Il prend son violon, gui est 
sur une chaise, et joue l'air qu'il vient d’entendre sur 
le piano. Mathilde entr ouvre doucement la porte , et 
entre sur la pointe du pied.) 

SCÈNE X. 

MATHILDE, ARMAND. 

armand, à part. C'est elle!.. (Il s'approche douce- 
ment derrière elle, et la saisit par la main.) Je la tiens, 
et cette fois elle ne m'échappera pas!.. 

matiiilde, à part, souriant. CY't mon cousin ! 
armand, à pari. C'est étonnant !.. ça ne l'effraie 
pas!.. (Uaut.) Cest bien téméraire à moi d'oser vous 
retenir ainsi ; mais consentez à ne pas inc fuir comme 
ce matin, (Lui lâchant la mum.) et je vous rends la 
liberté, sur parole. (A part.) Elle se lait... mais elle 
reste!.. (Haut.) UDe grâce encore, ne puis-je savoir 
qui vous êtes?.. 

mathiloe, à pari . Cest qu’il ne me conaait vraiment 
pas!., c’est amusant!.. 
armand. Eh quoi! ne me pas répondre!.. 

Mathilde. Eh mais!., si cela m'était défendu, s'il 
ne m'était pas permis de vous dire qui je suis... 
armand. Oeiei! 

Mathilde. Mais vous pouvez le deviner! je ne vous 
en empêche pas !.. 

ARMAND. Eb ! que puis-je savoir, sinon que vous vous 
plaisez à me fuir, a m'eviter, et que, sans me con- 
naître, vous avez pour mol de l'anll|>alJiie et de la 
haine!., est-ce vrai?., ou non?.. 

Mathilde, souriant. El) conscience, vous n’èles pas 
habile!., ou vous avez bien du malheur, et si vous ne 
devinez pasmieuxquecela, vous ne saurez jamais rien. 

Armand. Je sais du moins que vous êtes oe qu’il y a 
au monde de plus joli, de jilus séduisant, et ce que 
j'aime le plus!.. 

maîhjlde. Ce u’est pas possible !.. vous ne me con- 
uaissez pas... 

ARMAND. C’est ce qui vous troni|n*. (Il tire de son 
sein un médaillon quil lui montre.) Et cette image que 
je regarde sans cesse... 

matiiilde. Mon portrait ! celui que j'avais fait pour 
votre mère... 

armand. C’est en mes mains qu’il est tombé, el de- 
puis il ne m'a pas quitté! il est toujours resté là, sur 
mon cœur, et detnandez-hii si je vous aime... 

mathiloe, à part . Il m'aime !.. (Haut.) Ali! matante 
dira rc qu'eltc voudra, je n'ai plus la force d’obéir... 

armand. Une tante, dites-vous? et qui donc est- 
elle? 

mathilde. Votre mère!.. Monsieur... 

ARMAND. Eli quoi! vous seriez Mathilde? 
mathilde. Mon Dieu, oui... 

ARMA.Ni*. Ma cousine? 

mathilde. Ce n'est pas moi qui le lui ai dit, toujours! 
armand. Quoi ! cet ange de beauté !.. ce trésor que 
j'enviais, c’eut Mathilde... c'est ma cousine!.. 
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mathilde. Qui depuis longtemps vous connaissait ; 
car moi, je suis plus adroite que vous! 

armami. Et pourquoi nous séparer, et m'empccher 
de vous voir? à quoi bon ce mystère?.. 

mathilde. Cesl ce que je me demande !.. car mon 
père m'a toujours dit: • Ton cousin sera un jour ton 
« mari... c'est le rêve, c’est l'espoir de nos aeux fa- 
« milles, s 

assaro, avec joie. Il serait possible !.. 

Mathilde, Est-ce que vous ne le savez pas, mon 
cousin? 

armand. Non, vraiment!.. 

mathilde. Il fallait donc me le dire!., je vous l'au- 
rais appris tout de suite !.. moi, j'ai toujours été éle- 
vée dans ces idées-là. 

armand. Et puis-je espérer, Mathilde, qu'aujour- 
d’hui ce sont les vôtres? 

mathilde. Moi, des idées ! du tout; je n'en ai pas! 
je n'ai jamais eu que celles de mon père... 

ARMAND. Comment? 
mathilde. Et de ma tante. 

Armand. Ah! je suis trop heureux !.. 
mathilde. Et ce qui est bien étonnant, c'est qu'au- 
jourd’hui votre mère m'a expressément recommandé 
de vous éviter; voilà pourquoi ce matin je vous fuyais: 
sans cela !.. et puis elle m'a défendu, si je vous ren- 
contrais, de vous dire qui je suis... heureusement, 
vousavez deviné... Mais ooncevez-vous cela?. .je vous 
le demande. 

armand. Oui, sans doute ! et tout s'explique mainte- 
nant!.. ma mère a changé d’idée! elle veut vous ma- 
rier à un autre, à un Anglais, lord Carlille. 

mathilde. Et moi je ne le veux pas! je le dirai à 
mon père, à ma tante, à tout le monde!.. Il ne faut 
pas croire que je n’ai pas de caractère... et puis, vous 
êtes de la famille... vous êtes mon cousin... vous me 
défendrez... 

ahmand. Toujours! Mathilde! toujours! je suis ton 
protecteur, ton ami ! C’est une indignité ! une tyrannie 
sans exemple!.. 
mathilde. N’est-il pas vrai?.. 
armand. Et il est affreux qu'on ose ainsi contraindre 
une jeune personne... je ne le souffrirai pas, et ce 
protendu... ce lord Carlille, je le tuerai plutôt... 
mathilde. O ciel!., non. Monsieur, ne le tuez pas... 
armand. Si vraiment... 

mathilde. Et moi, je vous en prie, dites-lui seule- 
ment que je vous aime, que je vous ai toujours aimé, 
que je ne peux pas être sa femme, puisque je- dois 
être la vôtre ; il comprendra cela ; il ne faut pas croire 
qu'un Anglais n’entende pas la raison... 

Air de la Galoppe de la Tentation. 

*1 cédera, j'en suis certaine; 

H s'agit de lui parler; 

N'écoutant que votre haine, 

Ah! n'allez pas l'immoler. 

ARMAND. 

Il faut qu'un combat m'en délivre ; 

Car sitôt qu’il va vous voir. 

Sans vous aimer pourra-t-il vivre ? 

MATHILDE. 

II mourra donc de désespoir. 

ENSEMRLE. 

MATHILDE. 

11 cédera, j’en sms certaine, etc. 

ARMAND. 

Non, ma vengeance est plus certaine, 


Au combat je dois voler; 

Je n'écoute que ma haine, 

Et Je prétends l'immoler. 

( Mathilde sort.) 

SCÈNE XI. 

ARMAND, puis MADAME DERMILLV. 

armand. Quelle grâce!., quelle candeur!., quelle 
naïveté!., voilà la femme qu'il me fallait; et on la des- 
tine à un autre!.. Voilâtes grands parents!., on nous 
sacrifie tous deux... oui, tous deux... car me voilà en- 
gagé à Clarisse... engagé avec une femme qu'il m'est 
impossible d'aimer, surtout maintenant, et comment 
y renoncer?., comment rompre, sans me préparer d'é- 
ternels reproches, sans me déshonorer à jamais?., ( A 
madame Dermilty qui entre.) Ab ! ma mère, vous voilà; 
venez, de grâce, venez à mon secours... 
madame dermillv. Eh! monDieu !.. qu'ya-t-ildonc?.. 
armand, cherchant à se remettre . Ce qu’il y a !.. rien. .. 
je ne sais... Qu’allais-je lui dire?.. Je voulais vous de- 
mander, que fait Clarisse? où est-elle?.. 

madame dermillv. Au salon avec lord Carlille, à qui 
j'avais un billet à remettre; mais j'ai pensé, et Clarisse 
a été sur-le-champ de mon avis, qu'il était plus con- 
venable qu'elle lui expliquât elle-méiiie de vive voix 
les motifs de son refus. J’ai donc déchiré la lettre, et 
je les ai laissés ensemble ; mais, si tu le veux, je vais 
la chercher... 

armand. Non, ma mère... non... j'ai bien d'autres 
choses à vous dire... j’ai vu Mathilde, ma cousine... 
madame dermillv. Quoi! tu saurais?.. 
armand. Je sais tout, et c'est d'elle seule que je veux 
vous parler, car moi, c'est fini, il ne faut plus y |ien- 
ser, j'ai promis... 

madame desmillt. Promesse bien douce à tenir, quand 
on aime... quand on est aimé ! et après ce que Clarisse 
a fait pour loi... 

armand. Eh oui! voilà le malheur!., et par honneur, 
par délicatesse, il n’y a plus à reculer, il faut subir 
son sort. Eh bien donc, puisque rien ne peut ro'y sous- 
traire, puisque vous le voulez, je le ferai, ce mariage 
que je déleste, que j'abhorre... 

MADAME DERMILLV. Que dis-tll ? 

armand Mais je vous en préviens, je serai éternel- 
lement malheureux ; personne ne le saura, pas même 
elle ; je me conduirai en honnête homme, en galant 
homme, en bon mari. Par exemple, j’en aimerai mie 
autre, rien ne m’en empêchera... 

MADAME DERMILLX. Eh! qui donc ? 
armand. Vous ne le saurez pas! vous ne pouvez le 
savoir... et vous ne devineriez jamais, c'est impossible ; 
cela vous paraîtrait si absurde, si inconcevable, et ce- 
pendant c'est la vérité, c’est celle que j'aime. 
madame dermillt. Eli ! qui donc? 
armand. Ma cousine. 
madame dermillt. Est-il possible ! 
armand. Je l’aime comme je n’ai jamais aimé, ou 
plutôt je n’ai jamais aimé qu elle... 
madame dermillt. Laisse-moi donc!.. 
armami. Ah ! j’en étais sùr, vous ne pouvez me com- 
prendre, mais toutes ces vertus, toutes ces qualités que • 
je rêvais, et dont mon imagination se plaisait à em- 
bellir une autre, c’est elle qui les possède, et c’eslclle 
que j’aimerai toujours. 
madame dermillt. Toujours! 

ARMAND. Oh ! cette fois, c’est définitif ; car la beauté, 
chez elle, est le moindre de scs avantages! Quelle dou- 


Digitized by Google 


TOUJOURS. 


ceur! quelle naïveté! quelle bonté de caractère! et 
sans |iarlcr ici de sa fortune, soudez donc que les con- 
venances, que les rapports de famille... que tout se 
trouve réuni... 

madame nF.nMii.LY. Eh! je le sais mieux que toi!., car 
autrefois c'est elle que je te destinais, mais tu n'en as 
pas voulu ; tu n'as pas même consenti à la voir... 

ARMAND. Est-il possible!., eh bien! il fallait m’y 
forcer, m'y contraindre, user de votre autorité, car, 
apres tout, vous êtes ma mère, vous aviez le droit de 
commander... et une pareille laiblesse... Ali ! pardon ! . . 
pardon ! je ne sais ce que je dis ; je vous cliente en- 
core, mais, voyez-vous, la tête n v est plus ; et le seul 
parti qui me reste à présent , c’est de me brûler la 
cervelle 

SCÈNE XII. 

Les précédents, MATHILDE. 

mathilde. Dieu! qu'entends-je!.. Non, mon cousin, 
non, vous ne nous quitterez pan!.. 

armand. Il le faut!.. car je vous aime trop, et je suis 
trop malheureux!.. 

Mathilde, à madame DermiUy. Et vous n’ètes pas 
touchée de son désespoir?., et vous pouvez lui résister 
encore? eh bien ! ma (ante, moi qui ai jusqu’ici obéi à 
toutes vos volontés, je vous déclare que désormais on 
aura beau faire, rien ne m’empêchera d’aimer mon 
cousin... que je l’ai toujours aimé, et que je l’aimerai 
toujours. 

madame DSRMtLLY. Et toi aussi !.. (A port.) Pauvre 
enfant!., 

MATHILDE, pleurant. Oui, Armand, on esl bien cruel 
pour nous, on veut nous rendre bien malheureux ; 
mais rassurez-vous, je n’épouserai personne ; je res- 
terai fille, ou je serai votre femme... 

Armand, avec désespoir. Ma femuie ! ah ! c’en est trop ! 

mathilde. Eh bien !.. Monsieur, cela ne vous console 
pas un peu ?.. 

armand. Au contraire ! cela me désespère ; cela me 
rend furieux, car je ne sais plus maintenant à qui m’en 
prendre... (Prenant à part madame DermiUy , pendant 
que Mathilde s'éloigne un peu.) Ma mère, ma merc bien- 
aimée, vous à qui je dois tant, je n’ai plus d'espoir 
qu’en vous. Elle ne sait pas, elle ne peut se douter de 
ce que je souffre... vous seule pouvez me sauver; et 
si vous ne trouvez pas quelque moyen honorable de 
rompre ce mariage que j’abhorre, vous n'avez plus 
de (ils... 

madame dermilly. Ingrat! pouvais-tu croire que la 
mi re cesserait un instant de veiller sur loi? Je savais 
bien que je t’amènerais là, et grâce à moi, aujourd'hui, 
je l’espère... 

armand, avec explosion. Que dites-vous? 


madame dermii.lv. Silence! (Montrant Mathilde qui 
s’est un peu éloignée ) Ta femme ne doit rien savoir. 

SCÈNE XIII. 

Les précédents. JOSEPH. 

Joseph. Je n'en reviens pas... Quel malheur! quel 
affront pour nous! 

MADAHE DERMILLV. Qu'y a-t-il? 

ARMAND. Qu’as-tu VU? 

joseph Au salon, milord Carlille aux genouxde ma- 
demoiselle Clarisse. 

HADAHE DERMILLV. Eh bien ? 

joseph. Il s’est relevé, m’a sauté au cou, en disant : 
Je te présente ma femme... 

armand, sautant au cou de Joseph qu'il embrasse. Ah! 
■non ami! 

joseph. Mais laissez-moi donc ! (Il passe à la gauche 
de madame Dermilly.) 

armand, à madame DermiUy. Eh ! comment cela se 
fait-il? comment avez-vous pu réussir?.. 

madame dermilly. De la manière la plus simple. J’ai 
découvcrtqueClarisse, ma pupiUe.aimaitlord Carlille. 
armand, stupéfait. Ce n’est pas possible. 
madame dermillv. Si, mou a ni i , je l'ai forcée à me 
l’avouer. Elle l'aime, èt l'aimera toujours... Toujours, 
entends-tu bien? 
armand, étonné. Par exemple ! 
madame dermillv. Cela une fois convenu, je l’ai as- 
surée de mon consentement, du tien... Elle devient 
milady. 

mathilde. Quel bonheur! lord Carlille ne peut plus 
m'épouser... et malgré vous, ma tante, il faudra bien 
que je devienne la temme de mon cousin. 
madame dermillv. Oui, mon enfant. 
mathilde. Ce n’est pas sans peine... (A Armand.) Et 
nous avons eu assez de mal, j'espère, pour l’amener là. 
armand. Que dites-vous?., et si vous saviez... 
madame dermillv, à Armand. Pas un mot de plus. 
(Passant entre Mathilde et Armand. A Mathilde.) 
Venge-toi de moi, en le rendant heureux. (A Joseph, 
qui est resté seul à gauche.) Eli bien ! que t’avais-je dit ? 

joseph. Elle en est, ma fui ! venue a bout : et si mon 
Gis Joseph avait eu une mère comme vous, il ne serait 
pas dragon. 

TOUS. 

An de Léocadie. 

Toujours! toujours! toujours! 

C’est l’éternel discours 
De la jeunesse et des amours! 

Mais le cœur d’une mère 
Est le seul sur la terre 
Qui sans erreur puisse dire : Toujoursl 


FIN DE TOUJOURS. 


Digitized by Google 



Digitized by Google 



} 

B 

I 

1 


! 


BE 

bien 

fec 

pété 

dans- 

Bf 
É! 
Que 
je n 
ma 
voti 
épo 


cYs 
il f< 
i 

des 

\ic< 


b 

de 



rio 


CCI 

) 

cai 

MK 


Digitized by Google 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



L'AVARE EN GOGUETTES. 


des voyages utiles; je ne m'amuse pas à regarder dans 
un pays sis édifices et ses monuments. 

Ain de la Robe et les Buttes. 

Moi. dans Bordeaux je ne voie qu’un vignoble, 
J'admire les pruniers de Tours, 

L'olive d'Aix, la liqueur de Grenoble, 

L'oiseau du Mans, ici pâtés de Strasbourg : 
Trésors divins qu'en courant je rassemble, 

Et pour moi, gourmand voyageur, 

La carte de France ressemble 
A celle du restaurateur. 

Édouard. Mais qui t'amène ici, dans cette maison? 
truffardix. Je venais régler mes comptes avec M.de 
Gripparville, le plus riche et le plus avare de tous les 
grands propriétaires du département de la Sarthc. 
beizi. Eh mais! prenez garde, c'est mon onde. 
truffarhi.n. Ah! pardon. Quand je dis avare, je 
n'entends pas un ladre, un pince-maille, comme celui 
de Molière; les avares de nos jours sont des gens 
comme il faut, bien mis, qui aiment la société et 
l'argent. Nous avons eu plusieurs fois des relations 
avec M. de Gripparville; car par-dessous main, il 
vend, achète, brocante, et accepte tous les marchés, 
quand ils sont avantageux. Il y a quelques années, 
quand j'ai voulu mVtablir, il m’a prèle, à quinie 

f >our cent, une trentaine de mille francs que je viens 
ui rendre, parce que c’est de l’argent trop cher à 
garder. Le plus étonnant, c’est qu’il se persuade en- 
core qu’il est mon bienfaiteur: je le veux bien; la 
bienfaisance à ce prix-là, il n en manque pas sur la 
plaçe. Je lui annonce en même temps une bonne nou- 
velle... M. de Saint-Elme, un inspecteur du trésor. 

Edouard, à Betzi. M. de Saint-Elme, celui de qui 
dépend ma nomination. 

betzi . Il ne pouvait pas tarder à arriver, puisque 
depuis hier sa femme l r a précédé. 

truffardin- J’ai eu l’honneur de causer avec lui, à 
la dernière auberge; il m’a appris qu’il passerait une 
journée à La Flèche, et qu’il se pro|K>sait de voir 
M. de Gripparville, le futur receveur. 

betzi. Là! je disais bien que mon oncle avait 
quelque arrière-pensée. 

Édouard. Une arrière-pensée, c’est une trahison in- 
fâme. Imagine-toi que, tout à l’heure encore, il fait 
décider par le conseil de famille que j’aurai la main de 
sa nièce, si je peux être nomme receveur dans cette 
ville, tandis que déjà il avait sollicité et obtenu cette 
plaee pour lui-mème. 

truffardix . Obtenue. . . pas encore : elle n’est que pro- 
mise, et nous sommes là. Il faut du génie, de l’adresse, 
et tout ce que j’en ai de disponible est à votre service. 

Édouard. Ah ! mon ami! comment jamais recon- 
naître?... 

tri pfardis. En vous adressant à moi pour le repas 
de noce, c’est tout ce que je demande. 

Air : Une fille est un oiseau. 

Je sais obliger gratis; 

Chaque jour, grâce à mou zèle, 

J’augmente ma clientèle 
En augmentant mes amis. 

J’ai bon rieur, ma table est bonne ; 

Je ne refuse personne. 

Quand je ne vends pas, je donne, 

Et chez moi j'ai constamment, 

Pour les plaideurs, des bourriches. 

Des truffes pour les gens riches, 

Et du pain pour l’indigent. 


247 

Vous mettre bien avec l’inspecteur, le brouiller avec 
votre oncle, voilà le but ; pour les moyens, il ne reste 
plus qu’à les trouver. 

betzi. Quel homme est-ce que M. de Saint-Elme? 
truffardin. Un homme juste, intègre, sévère, en- 
nemi du luxe, et même tellement économe, que, s’il 
n’était pas en place, on dirait qu'il est Avare. 
betzi. Eh! mon Dieu! il va adorer mon oncle. 
truffardin. C’est ma foi vrai ; attendes donc ; n’y 
aurait-il pas moyen? Oh! oui, c’est cela. (Se mettant 
à la table , et répétant tout haut ce qu'il écrit. « Mon- 
« sieur de Gripparville a l’honneur d'inviter monsieur 
« et madame de Saint-Elme à passer chez lui la §oi- 
« réc. » « Ce 8 juillet 4883. » 

betzi. Qu’est-ce que vous faites donc là? est-ce que 
jamais mon oncle a donné de soirée? 

truffardin. Cela me regarde. ( A Edouard.) Vous, 
mon cher ami, courez au-devant de votre inspecteur, 
et qu’il reçoive cette invitation en descendant de voi- 
ture. Allez, et ne craignez rien, vous êtes sous la pro- 
tection de Cornus. 

Air du vaudeville des Blouses. 

Dieu tout-puissant, par qui le comestible 
Est en faveur à la ville, à la cour; 

Pour l’appétit, toi qui fais l'impossible, 

Fais quelque chose aujourd’hui pour l'amour. 

Ce dieu joufflu, qui fuit mon espérance, 

Souvent du vôtre a protégé les pas ; 

L'Amour, Cornus, se doivent assis tauce, 

C’est par eux «uls qu’ou existe ici-bas. 

ENSEMBLE. 

Dieu tout-puissant, etc. 

(Edouard sort.) 

SCÈNE m. 

TRUFFARDIN, GRIPPARVILLE, BETZI, çim s'assied 
dans un coin du théâtre, et traçante. 

truffardix. C'est votre oncle. (Bas, à Betzi.) Vous 
me permettrez de songer d’abord à mes affaires, nous 
soignerons après celles de mon jeune protégé. (Haut, 
a Gripparville. ) Serviteur à mon cher patron. 

gripparville. Ali! c’est toi, TrulFardin; bopjour, 
mon garçon ; te voilà donc dans notre pays? 
truffardin. Oui, pour un seul jour. 
gripparville. Et tu rue viens voir à une pareille 
heure ! c’e9l très-mal, lu aurais dû arriver plus tôt, 
nous aurions déjeuné ensemble ; mais moi, c'est déjà 
fait, et tantôt je diue en ville. 

TRUFFARDIN. Tdllt mieux. 

gripparville. Comment, tant mieux? 

TRUFFARDIN. 

Air de Marianne. 

Des festins je crains la fumée, 

Je n’en sors pas ; c’est mon état. 

Déjà la truffe parfumée 
Ne flatte plus mon odorat. 

Les ortolans 

Et les faisans 

N’ont plus, hélas! de pouvoir sur mes sens; 

Et des jambons de mes foyers, 

Mon cœur blasé dédaigne les lauriers. 

Las de festins, las de bombances, 

J'ai besoin d'un peu de repos. 

Et chez vous j’arrive à propos 
Pour prendre mes vacances. 
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Jp tous apporte votre argent. 
eaippARViLLE.Oimment! un remboursement intégral? 
truffardis. A peu prés ; d'abord vingt-sept mille 
francs dans le portefeuille. 

cripparville. Ah diable! voilà oui me contrarie, et 
que l'on dise encore que j’aime l'argent ; j'avais du 
plaisir à le voir entre tes mains ; j'étais heureux de te 
rendre service. Tu as fait la balance des intérêts? 
truffaroir. Oui, Monsieur, vous pouvez le voir. 
cripparville. C'est bien , c'est bien . Oh ! tu es un 
honnête garçon , il j a du plaisir à t'obliger. 

truff ardus. Et du profil, à quinze pour cent. En- 
suite trois mille francs en lettres de change sur Paris, 
à moins que vous ne préfériez uue excellente affaire 
que j'ai à vous proposer. 

cripparville. Oui, oui, j'aime mieux celle-là; dis 
vite ce que c’est. 

truff ardus. D'ici à trois ou quatre jours, on m'ex- 
pédie en cette ville un assortiment de marchandises : 
pâtés de Périgueux, dindes, faisans, et autres comes- 
tibles, le tout parfaitement trufTéel conditionné; d y 
en a pour trois millccinqccntsfrancs, prix de lubrique. 
cripparville. Hé bien, où en veux-tu venir? 
truffardis. Attendez donc ; il y a eu du retard dans 
l’envoi ; or, je crains donc qu’en arrivant à Paris, cela 
rie soit détérioré ; moi, alors, j’aime mieux les placer 
dans cette ville, à Ires-bon marché : mille écus; vou- 
lcz-vous en profiter? 

cripparville. El que veux-tu que j’en fasse? (A 
part.) Un instant, un instant ; il y a cette semaine un 
grand diner que la ville doit drainer aux officiers de 
la garnison. Attends, attends, et j'ai appris par un con- 
seiller de préfecture qu’on était fort embarrassé... 
(Haut.) Ecoute doue, mon ami, peut-être bien ; il se 
peut que je m'en accommode, quand je les aurai vus, 
et s'ils me conviennent... 

taiFFABDiN. On vous les adressera dans trois jours, 
rendus chez vous, francs de port ; voilà donc une af- 
faire réglée : maintenant, voulez-vous me permettre 
de vous adresser mes complimenta sur votre place de 
receveur. 

cripparville, lui fermant la bouche. Silence! mon 
ami, silence! surtout devant ma nièce ; qu’elle ignore 
quelle est la place que je sollicite. Comment diable 
l’as-tu appris ? 

truffardis. Par M. de Saint-Elme lui-mème, l'ins- 
pecteur général, qui parait tellement disposé à vous 
l’accorder, qu'il doit venir passer la soirée chez vous. 

cripparville. Ah! mon Dieu! chez moi un inspec- 
teur général ! 

truff ardis. Plaignez-vous donc, c’est pour vous une 
bonne fortune. Je l'ai rencontré à la dernière poste ; 
un train magnifique, une voiture à six chevaux. 
cripparville. Ah! mon Dieu! 
truffardis, à part. Je crois bien, il était en dili- 
gence. (Haut, i Cest un homme qui jette l'or à pleines 
mains, un généreux compère, un gaillard de bonne 
humeur, car il m’a dit : « Nous allons nous en donner 
« chez ce cher Cripparville ; dieux ! quels dîners nous 
« allons faire! » 

un. A merveille! je comprends. Oh! la jolie con- 
spiration ! . 

cripi" -ville. Comment! tu crois que je serai obligé 
de le traiter* 

truffardis. Et grandement ; sa table a une répu- 
tation européenne; et l’on vient chez lui de Londres 
et de Berlin, pour dîner en ville. 
grippahviile. Ali! mon ami! quel servire lu me 


rends en m’apprenant cela ! moi qui complais lui offrir 
un petit extraordinaire, le plat de sucrerie, et la tasse 
de café au dessert. 

truffardis. Vous étiez perdu' e'est une position 
qu'il faut enlever à la fourchette. 

cripparville. Hé bien! demain, je verrai : mais au- 
jourd’hui, comment veux-tu que je fasse? d'ici à quel- 
ques heures, improviser une soirée, moi surtout qui 
n’eu ai pas l'habitude. 

truffardis. Une soirée, agitée, des tables de jeu, ça 
ne coûte rien. Je me charge des invitations. 

Aia de Toberne. 

Vous aurez uue fête 
Magnifique et «ans frais; 

Vite que l’on apprête 
Les Postons, les piquets. 

Ne craignez rien, de grâce, 

Ce seia bientôt fait. 

[A Betzi.) 

Du zèle et de l’audace. 

(A Cripparville .) 

De la cave au buffet 
Ne laissez rien en place; 

Voilà comme on s’y met, s 

Voilà tout le secret. 

[Il sort.) 

SCÈNE IV. 

CRIPPARVILLE. BETZI. 

cripparville. Ta, ta, ta, comme il y va!., avec lui, 
il n'y a pas moyen de se reconnaître... Je pense main- 
tenant à une foule d'ubjections que j’avais à lui faire... 
Cependant, comme il le dit, une soirée où l'on joue... 
ça fait de l'honneur et ça n’est pas cher... au con- 
traire, plus il y a de monde, et moins ça coûte... parce 
qu’on met au flambeau. 

SCÈNE V. 

Les précédents, un Valet, ensuite MADAME DE 
SAINT-ELME et ÉDOUARD. 

le valet, annorKdnf. Madame de Saint-Elme. 

cripparville. Madame de Saint-Elme, qui nous fait 
visiteàune pareille heure... qu’est-ce que celasignifie? 

betzi. Pourvu que sa présence n’aille pas tout dé- 
ranger. 

madame de SAiRT-ELME, à qui Édouard donne la 
main. C'est charmant à vous, monsieur Edouard, d’a- 
voir bien voulu me servir de cavalier... Cest mon- 
sieur de Gripparvillc que j’ai l’honneur de saluer... 
Vous trouverez peut-être ma visite bien indiscrète, 
mais le cœur ne calcule pas, et l’amitié se met au- 
dessus des convenances... (.4 Betzi.) Diles-moi , ma 
chère... mademoiselle Betzi, la nièce de Monsieur, 
est-elle visible? 

betzi. C’est moi, Madame. 

madame de saint-elme. Comment?., c’est toi, ma 
chère... il y a si longtemps que nous avons quitté le 
pensionnat de madame Debray! Tu n’as point oublié, 
j'espère, Pauline de Valville, ta meilleure aiuie? 

betzi. Non, certainement. 

cripparville, à part. Oui, elles ne se reconnaissent 
seulement pas. 

madame i>e saint-elme. Je suis arrivée hier avec ma 
femme de chambre., tout simplement dans ma ber- 
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line à trois chevaux... parce que mon cher mari a une : 
autre manière de voyager. 
gripparyille. Je crois bien... il lui en faut six. 
madame de saint-elme. C'est tout à l'heure, chez 
madame de Lincuil, que M. Edouard m'a appris que 
tu habitais cette petite ville... c'est assez triste, n'est- 
ce pas? assez ennuyeux... cela m’a (ait battre le cœur 
de souvenir... {a m'a rappelé la pension. Tu ne sais 
pas que je suis mariée... à H. de Saint-Elme... un 
nomme de finance... Moi, j’aurais mieux aimé un 
militaire; mais mes parents n’ont pas voulu. 
gripparville. Et vous avez obéi. 
madame ue SAWT-Et.ME. Ob! oui, sa ns doute... dès 
qu'il se présente un établissement... 

A» : Que d'établissements nouveaux. 

Un futur me fut proposé ; 

Un beau soir je le ris paraître. 

Huit jours après je l’épousai. 

BKTXJ. 

Eh quoi I vraiment, sans le connaître ? 

MADAME DE SAINT-ELME. 

C’est toujours de même a Parts; 

Par se marier on commence; 

Et l'on a, quand ou est unis. 

Le temps de faire connaissance. 

Et toi, ma chère amie, quand dois-tu te marier? 
[Regardant Edouard.) Ah! oui... je comprends... ce 
sera fort bien... J’espere que tu me chargeras d’ache- 
ter la corbeille... j’attends cela de ton amitié. 

gripparyille. Vous êtes trop bonne, Madame, et 
c’est une peine que... 

MADAME DE SAINT-ELME. Du tOUt... C’est UH plaisir... 
j'ai des amies en province qui me chargent de toutes 
leurs commissions... Moi, j’aime à acheter, à mar- 
chander, à courir les magasins. On sait bien que ce 
n'est nas pour soi, mais c'est égal... c'est toujours 
de la dépense, et ça fait illusion, 
cripparyiu.e, à part. Je vois qu'en effet la jeune 
daine est assez légère... ce n'est pas étonnant... tel 
mari, telle femme. 

betzi, d part. Et moi qui la craignais! 
madame de saint-elme, d Gripparville. A propos, 
Monsieur, j’oubliais de vousfairemesremerclments... 
on dit que vous donnez ce soir une fête charmante... 
gripear ville. Quoi ! Madame, vous savez déjà... 
madame de saint-elme. Oui; nous avons rencontré 
en route votre intendant, votre majordome, mon- 
sieur, monsieur... 
édoi’ard. TrufTardin. 

madame de saint-elme. il Hou s a annoncé que vous 
nous donniez ce soir, à mon mari et à moi, un bal, 
un concert, un souper... 

gripparyille, d'un air effrayé. Comment... il vous 
a dit... 

betzi. Un bal, un bal ! moi qui n'al seulement pas 
de toilette. 

madame de SAiNr-El.ME. Quoi !.. vraiment... tu n'as 
pas... pauvre amie ! ah ! que je la plains! 

Air ; Au temps heureux de la chevalerie. 

Monsieur sourit, et je rois qu’il nous railte. 

GRIPPARYILLE. 

C'est un malheur bien terrible! 

MADAME DE SAINT-ELME. 

Oui, vraiment. 

Le bal pour nous est un champ de bataille 
Où la victoire nous attend, 


Aussi, Monsieur, je conçois ses alarmes ; 

Quand tout promet un triomphe d’éclat. 

Il est cruel de se trouver sans armes 
A l’instant mémo du combat. 

Car je présume bien que dans cette ville il n’y a 
pas de magasins de nouveautés... à La Flèrhe. 

betzi. Si vraiment... tout ce qu'il y a de mieux- 
une marchande de modes qui a travaillé à Paris, et 
un magasin de nouveautés qui tire directement de 
la Rosiere. 

madame de saint-elme. De l.t /lo.iiert. . . rue Vivienne... 
ce doit être très-bien... ils ont deschoses charmantes... 
Viens, nous allons choisir. 

betzi. Mais, c'est que peut-être mon oncle ne vou- 
dra pas... 

madame de saint-elme. Que tu viennes avec moi... 
(A Gripparville.) Vous y consentez... n’est-il pas vrai? 
gripparville. Mais..' Madame... 
madame de saint-elme. Ah ! ne craignez rien... je me 
charge de votre cadeau... A ce soir... c’est pour 
neuf heures... nous aurons plus de temps qu'il nous 
en faut... Monsieur Edouard, vous nous donnerez la 
main... ( A Grippannlle.) Vous verrez .. la robe sera 
! délicieuse, je la choisirai comme pour moi... des tulles, 
des fleurs, enfin, ce qu’il y aura de mieux... Non, 
restez, je vous en prie, ou je me fâche... un maître de 
maison a tant d’occupations. (Elle sort avec Edouard 
et Betzi.) 

SCÈNE VI. 

GRIPPAKVI1JLE, seul. Heureusement, les voilà de- 
hors... car j’étouffais... Un bal, un concert, un sou- 
per; ce bourreau de TrufTardin, on voit bien que cela 
ne lui coûte rien... El comment faire maintenant ?.. 
Comment s’en dispenser?.. {Appelant.) Maître-Pierre! 
maître-Pierre ! mon maître d’hotel... et cette maudite 
femme... obligé de paraître enchanté, tandis qu'ejle 
me portait des coups de poignard... 

Air du vaudeville de Turenne. 

Je ne pouvais trouver une réponse ; 

Pour la traiter avec honneur, 

Dieux! que d’argent!., c’en est fait, j’y renonce; 

Mais ma place de receveur! 

Dieux! quel système de finance, 

Pour m’enrichir, me ruiner d’abord! 

Car la recette est peu certaine encor. 

Et je suis sûr de la dépense. 

.Maître-Pierre ! 

SCÈNE vn. 

GRIPPARVILLE, MAITRE-PIERRE. 

maître-pierre. Hé bien! Monsieur, qu'y a-t-il ? est- 
ce qu’il arrive quelque accident? 

gripparville, d'un air désespéré. Mon ami, nous 
sommes obligés, aujourd’hui, de donner à souper. 
maître. pierre, étonné. Pas possible! 
gripparville. C’esl comme je te le dis. 

Maitre pierre. Hé bien ! alors, qu’esl-ce que veut 
i Monsieur? 

I gripparville. Ce que je veux? tu mettras d’abord 
deux corbeilles de fleurs aux deux bouts de la table... 
, ça tient de la place, 
j maî ire-pierre. Oui, Monsieur, aprsB... 

' gripparyille. Apres, tu mettras au milieu noire 
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liau plateau en place, avec des porrelaines de Sèvres, 
cela garnit. 

maItre-pierre. Après, qu'cst-cc que veut Monsieur? 
cripparville. Ce que je veux! ce que je veux! 
Dieux !.. ce perfide Trufiardin... si je le tenais.., 

SCÈNE VIII. 

Les précédents , TRUFFARDIN. 

triiffardin. Ah ! mon cher patron, je suis heureux 
de vous trouver encore ici; je viens de courir tuulo la 
ville de La Flèche, et je vous apporte une nouvelle. 

cripparville. Viens ici, traître... et dis-moi ce que 
c'est que cc bal, ce concert, ce souper, dont lu as 
parlé à madame de Saint- Lime?.. Etait-ce là ce dont 
nous étions convenus? 

triffardin. Non, sans doute... Mais il Fabien fallu 
dans votre intérêt. 

cripparville. Dans mon intérêt... un bal, un con- 
cert, un souper... 

iRUFFARDiN. Le souper est pour M. de Saint-Eliuu 
et le bal pour sa femme... car si vous avez sa femme 
contre vous, vous êtes perdu... Apprenez donc, puis- 
qu'il faut tout vous dire, que vous avez des ennemis, 
ut de plus, un concurrent redoutable... un jeune 
homme, M. Edouard Dalville, qui a aussi des vues sur 
la recette. 

GRIPPARVIU.E. Eh ! parbleu, je le sais bien. 
thcffardik. De plus... il se trame un complot contre 
vous. 

onippARVitie. lin complot?.. 
maître-Pierre, s'avançant . Monsieur... je vous at- 
tends toujours. 

gripparvii.le. Eh ! laisse-moi tranquille, je suis à 
toi... (A Traffardin.) Un complot, dis-tu? 

truffa h Di N. Oui, un tour que l'on veut vous jnuer 
et qui allait renverser tous vos projets... (A port.) 
Et bien plus, qui allait déranger tous les nôtres... 
j//out, à (lrii>parville.) Enfin , j’avais fait toutes vos 
invitations, lorsque je Vois près du eafé de la Paii un 
groupe de jeunes gens qui riaient aux éclats... je 
m'approche et j’entends prononcer votre nom; car 
vous saurez qu’il n’est question Hans toute la ville de 
La Flèche que du bal et du souper magnifique que 
vous devez donner ecsoir... Os messieurs, qui, àcc 
qu’il parait, vous en veulent beaucoup, et qui igno- 
rent l'intérêt que je vous porte, me fout pari alors 
d’un projet qu’ils ont conçu pour nous mystifier. 

cripparville. Nous mystifier... ils trouveront à qui 
parler. 

trlffardis. le l’espère bien... car leur dessein est 
simplement d’aller chez toutes les personnes à qui 
vous avez adressé un billet d’invitalion, pour les pré- 
venir de votre part, que la réunion n'aura pas lieu 
ce soir, et est remise à un autre jour. 
cripparville. C'est là ce qu’ils méditent? 
tri'ffarow. Oui... et api vs tout Fargcnl que vous 
aurez dépensé, après les préparatifs que vous aurez 
faits... vous voyez-vous tout seul à attendre la com- 
pagnie? 

Air du Vaudeville de YEcu de six francs . 

Certes la perfidie est neuve ; 

Mais ils veulent, c’est convenu, 

« Duc la salle R manger soit souve. 

Et que le rejrn soit perdu; 

Car, diseut-ils, maintenus avant vu 


Chef vous, h votre bible oisive, 

Tant de convives sans souper. 

Ils veulent, pour se rattraper, 

Y voir un souper sans convive. 
cripparville. Je comprends l'intenlion: mon ami, 
il faut retourner chez tout notre monde, les prévenir 
du complot. 

truffaruln. C’est aussi mon avis... mais envoyer 
un de vos gens, car moi, je n’en puis plus, et il faut 
que je passe à mon hôtel pour mes affaires.. . il faut 
que je retienne votre orchestre. 

cripparville. C'est vrai , mon ami, c’est vrai... 
dieux! que de soucis!... que d’embarras ! Maudite 
ambition... maudite place... Je vais envoyer quel- 
qu’un... toi, Trufiardin, vois pour l’orchestre... les 
musiciens... ne prends pas ceux du Vauxhall, ils sont 
trop chers... ni ceux du régiment, parce qu’ils ne 
reçoivent jamais rien, et qu’on est obligé de leur 
donner à souper. 

truftarbin. Eli bien ! lesquels prendrai-je? 
cripparville. Dame!... vois toi-méme... Je in’cn 
rapporte à ton intelligence... Nous avions ici, l'an- 
née dernière, une clarinette qui était bien bonne... 
je crois que c'était un aveugle... mais je ne sais pas 
ce qu’il sera devenu... je lui avais pourtant dit d’at- 
tendre. 

truffari^n. Il n’aura pas attendu... il se aéra laissé 
mourir de faim... oubliant qu’il y avait encore en 
celte ville un protecteur des beaux-arts... Enfin, celui- 
là ou un autre... je vous promets une réunion de ta- 
lents lyriques au plus bas cours possible. (Il sort.) 

SCÈNE IX. 

GR1PPAR VILLE, MAITRE-PIERRE. 

maître-Pierre. Monsieur, je suis toujours là. 
cripparville. C’est bon. Obligé de commander moi- 
mème mon souper , cl pour qui? pour des gens qui ne 
peuvent pas me souffrir; car toutle monde nous en veut 
a nous autres pauvres riches. Allons, envoyons dé- 
jouer leurs complots. Eh! mais, quand j’y pense, ces 
messieurs voulaient m’attraper, me jouer un tour; 
eh ! je ne demande pas mieux, laissons-lcs faire. Quel 
était mun but? de donner un bal à M. de Sainl-Elme 
et à sa femme; je le donne toujours; si on n’y vient 
pas, si j'ai des ennemis, ce n’est pas ma faute. Loin 
de m’en vouloir, ils doivent au contraire me plaindre, 
me consoler et me dédommager de l'aflrout que j’ai 
reçu pour eux, de sorte que j’aurai eu les honneurs 
de 1a soirée, sans en avoir les frais. 
maître-piehre. Monsieur, j’attends toujours. 
CRIPPARVILLE. C’est Ilia foi Vrai. 
maître-pierre. Qu'est-ce que vous voulez pour votre 
souper? 

cripparville, d'un air riant, Ce que je veux, mon 
garçon? rien! absolument rien. 
maître-Pierre . Pas autre chose? 
cripparville. Non, mon ami. 
maître-pierre. JVtitends alors ce que veut mon- 
sieur; notre repas de tous les jours, enfin nutre or- 
dinaire. 

cripparville. Précisément; tuais en revanche, tu 
vas illuminer le salon et la salle à manger. Des quin- 
queLs et des bougies huit que tu voudras; là-dessus 
je te laisse carte blanche, parce qu’enfin si le monde 
ne vient pas, on pourra loujours éteindre... Attends 
encore, tu feras une demi-douzaine de glaces. 
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maItre-pierre. Des glaces? 

gripparville. Oui, pour que l'on puisse en ap- 
porter une Tois sur un plateau. Encore , quand yy 
pense, trois glaces sutlirout, pour M. et madame de 
Saint-Elme; moi, je n'en prends pas, ainsi il en res- 
tera. 

maître-pierre. Ah çà ! Monsieur, c’est donc un bal 
en téte-à-tète? 

gripparville , niant. Précisément. Apprends, mon 
garçon, que nous n’aurons personne. 

maître-pierre. Vrai! voila les réunions que vous 
aimez. 

CRippAnvai.K. Oui , c’est plus commode pour un 
maître de maison. 

m aItae-pi erre . Mais, Monsieur, écoutez, il me semble 
qu'on arrive. 

cripparvilee. Ce ne peut être que l’inspecteur, rite 
à ton ouvrage. 

maître-pierre. Ça ne sera pas long, vous avez une 
cuisine eipéditivc. [Gripparville sort.) 

SCÈNE X. 

MAITRE-PIERRE, seul. 

Air de Partir carrée. 

Au lieu de dresser mon potage, 

Et de r’tourner mes saur s et mes filets, 

Je m’en vais soigner l'éclairage, 

Et la bougie, et les quiuquets. 

L* convive le plus difficile 
Sur mon souper ne dira rien, morbleu ) 

Et nol’ bourgeois peut être bien tranquille, 

Ils n’y verront qu’ du feu. 

(Il sort par la gauche.) 

SCÈNE XL 

MADAME DE SAINT-ELME, ÉDOUARD, BETZI. 

madame de saim-elme. Convenez que c'eut été pi- 
quant, et que si nous n'avions pas déjoué la conspi- 
ration. 

betzi. Ah ! Madame, que je vous remercie! {Bas, à 
madame de Saint-Elme.) Je crois que ma toilette est 
charmante, car, en la voyant, M. Edouard a sour^ et 
mon oncle a fait la grimace. 

madamedesaint elme. Etoùes!-il donc, le cher oncle? 

betzi. Dans le salon, à faire sa cour à votre mari, 
qui vient d'arriver. 

Edouard. Je crains qu'il ne l’emporte sur moi au- 
près de M. de Saint-Elme , et vous avez beau dire, je 
crois. Madame, qu'un seul mut adressé par vous en 
nia faveur... 

madame de SAijtT-F.L.ME. Aurait tout détruit; je n’ai 
pu* de crédit auprès de mon mari; au contraire, 
quand je. lui recommande quelqu'un, il se persuade 
que ce ne peut être qu'un étourdi, et il donne la 
place à un autre; j’ai déjà eu comme cela deux ou 
trois protégés qui, grâce à moi, ont été destitués. 

Air du vaudeville de Voltaire chez Ninon. 

Vous voyez que sur mon mari 
Je n’ai pas beaucoup de puissance; 

Mais cependant, et malgré lui, * 

J’exerce encore une influence. 

Ne pouvant servir mes amis, 

Je peux, quand ma colère est grande. 

Perdre gaiment mes ennemis, 

En aposûllaut leur demande. 


«si 

Tenez, il a eu raison, voire monsieur.,, comment 
l’appelez-vous? 

Edouard. M. Trufïardin. 

madame Dr. RAiMT-Ei.ME. Oui, M. Truflardin, c’est un 
original que j’aime beaucoup; le moyen qu’il a pris 
est le meilleur; suivons son plan et nous réussirons; 
car le luxe et l’extravagance de M. Gripparville lui 
nuiront A coup sur aux veux de mon mari. 

gripparville, en dedans. Ma nicce! ma nièce! 

betzi. Silence! voici mon oncle. 

SCÈNE XII. 

Les prAcAdests, GRIPPARVILLE. 

gripparville, à la cantonade. Ma nièce! ma nièce! 
mademoiselle (iripparville! Ah! vous voilà, je vou» 
cherche partout. 

madame de saint-elme. Eh! mais. qu'avez-vom» 
donc, Monsieur? on dirait d'un maître de maison 
désorienté. 

grippaaville. Il n’y a peut-être pas de quoi! Ima- 
ginez-vous, Madame , que je venais de saluer votre 
mari, et je lui avais à peine adressé les deux ou trois 
phrases indispensables en pareil cas, que voilà huit, 
dix, douze, quinze personnes, qui arrivent coup sur 
coup. 

madame de sant-elme. Vous ne les aviez donc pas 
invitées? 

gripparville. Si, Madame; mais c’est que vous ne 
savez pas... moi, j’étais loin de m’attendre... 

Air du vaudeville de Câlinât. 

Dans mon talon II faut les voir; 

Quelle foule ! quelle cohue ? 

Et personne pour recevoir... 

Moi, j’eu ai U tête perdue; 

Comment se sont-ils introduits? 

Car vrai meut leur uombre m’utonne; 

Je n’ai prié que des amis ; 

[A part.) 

Et j’espérais n’avoir personne. 

madame dk SàiNT-ELME. Et là ! de quoi vous plaignez- 
vous? de ce que votre fête va être charmante? Ingrat! 
vous devriez plutôt me remercier; sans moi, vous 
n'auriez pas un convive. 

gripparvillb. Comment ! Madame, c’est à vous que 
je devrais... 

madame de saint-elme. Eh oui I j’ai appris, par 
M. Truflardin, le danger qui vous menaçait, et que 
vous couriez risque de donner chez vous une repré- 
sentation du Solitaire, ce qui est fort ennuyeux ; il fal- 
lait donc vous créer un public, vous improviser une 
société; je me suis adressée à mesdames de Saint- 
Ange et de Lineuil, et qui m'ont prêté, pour ce soir, 
toute leur compagnie, bien sûre que vous ne me dé- 
savoueriez pas. Mais admirez voire bonheur, pendant 
ce temps, M. Edouard, votre ami, qui avait eu aussi 
connaissance de la conspiration, courait chez toutes 
les personnes invitées par vous, criait à la trahison, 
ralliait les cavaliers, ranimait les danseuses, décidait 
les mamans, et grâce à nos efTorts combinés, vous 
.avez dans ce moment, dans votre salon, toute la ville 
de La Flèche. 

gripparville, d part. Que le diable Peinp... (Haut.) 
Je ne Rais, Midamc, comment vous remercier; mais 
tout ce monde-là ne pourra jamais tenir... on ne peut 
même pas danser. 
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madame de saint-elme. A merveille, une soirée an- 
glaise, un rout. 

(•ri ppa r ville. Comment! un rout? 
madame de sairt-elme. Oui. une cohue à la mode, 
où l'on s’amuse sur place; il n y a que cela d’agréable 
dans un salon; dès qu’on peut circuler, je m'en vais... 

gripparville. Mais je ne sais pas trop comment pla- 
cer les labiés de jeu. 

madame de sairt-elme. Laissez donc; tout cela va 
s’éclaircir au moment du souper; il faut seulement le 
hâter, parce que quand il y aura une centaine de 
dames assises a table, et les messieurs debout... 
gripparville. Comment! Madame, vous croyez... 
madame de sairt-elmk. Àh ! je suis sûre que vous nous 
ménagez encore quelque surprise; monsieur Edouard, 
nous comptons sur vous ; vous vous tiendrez derrière 
notre chaise, parce que, dans un bal, le souper fùt-il 
magnifique, quand on n’a pas là un cavalier, impos- 
sible de rien avoir. 

Air : Amis, voici la riante semaine. 

Allons, partons, à ce banquet splendide. 

En dansant bien, je prétends faire honneur; 

Dans cette enceinte où la galté préside, 

[A Édouard.) 

C’est vous, Monsieur, qui serez mon danseur. 

Oui, le plaisir est l'ime de la vie ; 

Pour moi, vraiment, je u’eiiste qu’au bal ; 

Entendez-vous l'archet de la folie. 

Qui du plaisir nous donne le sigual ? 

(Elle sort avec Betzi et Édouard.) 

SCÈNE XIII. 

GTUPPAfiVILLË, seul. C’est ça, ils vont danser, ils 
sont bien heureux. Et le souper, le souper; mais c’est 
qu’ils y comptent; et rien de prêt, rien de commandé. 
Diable de jeunes gens qui forment un complot contre 
moi, et qui n’ont pas I csprit de garder le secret^ 
dieux! s’ils ne l'avaient dit qu’à moi, si j’&vais été a 
la tète de cela ! 

SCÈNE XIV. 

GRIPPARVILLE, MAITRE-PIERRE. 
maître-pierre, mystérieusement. Monsieur, je viens 
vous prévenir d’une chose, c’est que vous serez peut- 
être plus de personnes que vous ne croyez ; car en v’Ià 
qui arrivent encore. 

gripparville. Imbécile, crois-tu que je ne le sais pas? 
maître-pierre. A la bonne heure; alors, ie venais 
demander à Monsieur ce qu’il faut faire pour le souper. 

gripparville. Dieux! avoir invité toute la ville de 
La Flèche, pour la renvoyer à jeun; quels brocards 
vont fondre sur moi, sans compter la perte de ma 
place! 

maItre-pierre. Monsieur, je vous attends. 
gripparville. Eh ! laisse-moi tranquille; depuis ce 
matin, lu me répètes la même chose; est ce que nous 
avons le temps maintenant de préparer un repas ? sans 
cela, je ne demanderais pas mieux. 

maître-pierre. Si e’est là votre crainte, il y aurait 
encore un moyen. D’abord, je vais faire dés potages, 
beaucoup de potages; pendant ce temps, on ira chez 
tous les marchands de comestibles, et en payant deux 
ou trois fois plas cher, on peut réussir à la hâte... 

gripparville, lui mettant la main sur la bouche. 
Veux-tu te taire, veux-tu te taire, bourreau, ou je te 
chasse. Aller dépenser quinze à dix-huit cents francs, 


pour des gens que je ne connais pas, qui sont venus 
s’établir chez moi, me manger mon bien... 

maître-pierre. Mais non. Monsieur, ils ne mange- 
ront rien. 

gripparville. C’est bien ainsi que je l’entends; mais 
encore, faut-il sauver les apparences, et les renvoyer 
satisfaits. 

maître-pierre. Si vous en venez à bout... 
gripparville. Cela dépend de toi, mon ami ; tu peux 
faire ici l’office d'un serviteur fidèle; j’imagine un 
moyen victorieux et économique, qui tiendra lieu du 
souper que nous n’avons pas, et qui forcera nos con- 
vives à s’en aller, en me faisant des excuses et des 
compliments. 

maître-pierre. Parbleu ! Monsieur, pour la rareté 
du fait, je ne demande pas mieux: que faut-il faire? 

gripparville. Tu vas retourner dans ta cuisine; fais 
un grand feu dans la cheminée, et dans tes fourneaux; 
ensuite, mets tout sens dessus dessous, renverse tes 
casseroles et toute la batterie, jette de l’eau dans les 
cendres, un fracas épouvantable, et viens après cela 
me trouver d’un air effaré, la figure pâle, les cheveux 
en désordre, et annonce-moi bien haut, d’un air mysté- 
rieux, bien haut, entends-tu? que tout est perdu, 
abîmé. Tu chercheras un motif, le premier venu, un 
accident; répète bien souvent que c'était un repas ma- 
gnifique, un vrai repas de noce, et que maintenant 
rien n’est plus mangeable; tu m’entends. Pour le 
reste, je m’en charge, et cela me regarde. 

m aître-pierre. Oui, Monsieur, je crois comprendre; 
c’est une scène que nous allons jouer. 

gripparville. A merveille: mais voici du inonde, 
€001*5 vite, mon garçon. 

Am du vaudeville de Y Opéra-Comique. 

Si tu fais bien ce que je veux. 

Compte sur ma reconnaissance. 

MAITRE-PIERRE. 

Convenez que j’ai, dans ces lieux. 

Une singulière existence, 
ie suis cuisinier, Dieu merci! 

Ou du moins je me l’imagine. 

Et je vois que j’ fais tout ici, 

Excepté la cuisine. 

V’ià maintenant qu’il faut jouer la comédie. 
gripparville. Mais va donc, et dépêche-toi ; car voilà 
deux heures qu’ils dansent, et ils doivent mourir de 
faim. (Maitre-Pierre sort.) 

SCÈNE XV. 

GRIPPARVILLE, BETZI, EDOUARD, MADAME DE 
SA1NT-KLME, choeurs de danseurs et danseuses, 
entrant d'un air fatigué. 

premier ctKEiîR, entrant par la droite. 

Ah! quel plaisir! (bis.) 

Mais, sans .mentir, 

De faiblesse moi je tombe, 

Je n’en puis plus, je succombe. 

gripparville. Dans l’instant, Mesdames, on va ser- 
vir... Allons, en voilà encore d’autres. 

deuxième choeur, entrant par la gauche en même 
temps que madame de Saint- Elme ; Edouard et Betzi 
entrent par le fond, et reprennent le chœur. 

Ah! quel plaisir! (bis.) 

Mais, sans mentir, 
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De faiblesse moi je tombe, 

Je n’en puis plus, je succombe. 

Asseyons-nous, car les anglaises, 

Les écossaises 
Ne valent pas 
Un bon repas. 

madame de saint-elme. Mais en effet, mon cher, 
faite# donc hâter le souper, les contredanses languis- 
sent, et mon mari s'impatiente, ie vous en préviens. 

gripparville. Mon Dieu, Mesdames! je suis désolé, 
c’est mon maître d'hôtel, un faquin que je renverrai : 
je sais bien qu’il y a trente ou quarante plats à dresser; 
mais ce que je lui ai recommandé tout à l’heure n’é- 
tait pourtant pas bien long à préparer. 

ÉDouAKD, bas, à Betzi et à madame de Saint-Elme. 
Trente ou quarante plats! je n'en reviens pas. 
betzi. Ni moi non plus; oe n’est pas possible. 
gripparville. Enfin, voici Mailre-Pierre. (A part.) 
J’ai cru que le traître n’arriverait pas. 

MADAME DE SAINT-ELME. NOUS allons doHC SOUpCr! CG 

n’est pas malheureux. 

SCÈNE XVI. 

Les précédents, MAITHE-PIERQE. 

maître-pierre, d'un air joyeux. Messieurs et Mes- 
dames, j’ai à vous dire... 

gripparvii.le, à part. L'imbécile, il prend la physio- 
nomie riante; moi qui lui avais recommandé... {{faut.) 
Eh bien ! qu’as-tu donc, Maître-Pierre? et que veux- 
tu m’annoncer avec ton air efïaré? 

maître-pierre. Je vous annonce. Monsieur, que tout 
est servi. 

gripparville, joignant les mains. Que dis-tu? tout 
a péri... 

madame de saint-elme. Eh non ! l’on vous dit que le 
souper est servi. 

tous les convives. Le souper, le souper! (Ile sor- 
tent en désordre par le fond et les deux côtés.) 

maître-pierre, fct un fameux souper, je m’en vaut»', 
une cinquantaine de plats. (A Gripparville , qui le re- 
garde d’un air étonné.) Oui, Monsieur, ils y sont, et 
ça vous fait un coup d'œil... 

SCÈNE XVII. 

GRIPPARVILLE, MAITRE-PIERRE. 

gripparville. Ah çà! bourreau, as-tu perdu la tète? 
ou bien as-tu été payé pour cela? Que signifie unie 
pareille plaisanterie ? 

maître-pierre. Ce n’est pas uue plaisanterie, c’est la 
vérité. 

gripparville. Quoi ! ces cinquante plais que tu viens 
de m'annoncer?.. 

maître-pi En re. Sont réellement dans la salle à man- 
ger. Au moment où je vous quittais pour exécuter le 
souper économique et impromptu que vous m’aviez 
commandé, je trouve en b is deux ou trois énorme? pa- 
niers, que des commissionnaires venaient d’apporter. 
Pour qui cela? ai-je dit : a Pour M. de Gripparville. p 
gripparville. Pour moi! 

MAiTRE-piERnE. Oui, Monsieur, et ils ont ajouté : 

« Rien à recevoir, tout est payé. • 
gripparville. Tout est payé. Et que contenaient , 
ces paniers? 

maître-pierre. De quoi faire cinq ou six soupers, 
des pâtés, des jambons, des gâteaux, des fruits secs 
ou conûb; il y a de tout, et j’ai tout servi. Cela fait 


un spectacle comme je n'en ai jamais vu depuis dix 
ans que je suis à votre service. 
gripparville. Je ne reviens pas de ma surprise. 
maître-pierre. Et le troisième panier qui contenait 
une centaine de bouteilles de vin de Champagne ; je les 
ai arrangées en bataille sur le buffet, de sorte qu'il 
n’y a pas même eu besoin d’ouvrir votre cave. 

gripparville. Serait-il bien possible! quelle béné- 
diction! et d'où cela peut-il me venir? 

MAÎTnE-PiERRE. Dame, sans vous en douter, vous 
avez peut-être quelques amis. 

gripparville. C’est possible. [On entend en dehors 
les premières mesures du chtrur suivant.) 

maître-pierre. T^nez, voici l’effet du vin de Cham- 
pagne. 

SCÈNE XVIII. 

GRIPPARVILLE, ÉOOllARl), Choeur de «lises cess. 

(Ils ont des assiettes à la main, et se forment en dif- 
férents groupes, et mangent debout.) 

CHŒUR 

Ah! quelle ivresse! ah! quel nectar! 

Bouchoos, volez de toute part : 

A boire, & boire ! 

Chaulons a l’unisson : 

Honneur et gloire 
A notre amphitryon ! 

ÉDOUARD. 

Quel hue à la fête présidé! 

Bal superbe, repas idem, 

On n’a rien vu de plus splendide 
Depuis le riche Aboulcasem. 

CHŒUR. 

Ah! quelle ivresse! etc. 

gripparville, pendant ce chrrur, va parler à tous les 
jeunes gens; il sort un instant et rentre. Dieux ! comme 
on s’en donne... et là-dedans... et ici... dans toute la 
maison. A merveille, mes amis, n’épnrgucz rien. Mux 
jeunes gens.) Eh bien!., qu'est-ce que c'est? il me 
semble que nous nous ralentissons ne ce côté-ci. 

Édouard Je n’en reviens pas... et je ne le reconnais 
plus... il nous donne un souper magnifique... il nous 
ie voit manger... et il est de bruine humeur. 

tous les jeunes gens. Eh bien ! monsieur Grippar- 
ville... est-ce que vous n’ètes pas des nôtres? est-ce 
que vous ne prenez rien ? 

* gripparville. Si, vraiment... si, mes bons amis... 
je ne demande pas mieux. 

Édouard. Eh! que ne le dites-vous! c'est bien le 

(dur jeunes gens.) Messieurs. .. le maître de la maison. 
(On lui donne une assiette, un verre et une tranche de 
volaille ; les jeunes gens s' empressent autour de lui, et 
lui versent a boire.) 

gripparville, mangeant. 

Air du Billet de loterie. 

C’est une volaille estimable: 

Mais tout ce qu’on mange chez mol 
Est vraiment d’un goût admirable; 

C’est du Périgueux, je le croi. 

ÉDOUARD. 

Il va sc ruiner, je pense. 

gripparville. 

Eh! que m’importe 1a dépense! 

Qu'il est doux de manger son bien, 

■Surtout quand il u’en coûte rien. 
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•CtIZriUfR COUPLET. 

Je sens que leur gaîté me gagne ; 

Mais goûtons un peu de ce vio ; 

C’est du véritable champagne. 

Versez, amis, versez tout plein. 

■ ÉDOIJARD. 

De dépenser il est avide. 

GRIPPARVILLE. 

Ma fortune est claire et liquide. 

Qu'il est doux de manger son bien. 

Surtout quand il n’en coûte rien. 

Edouard. Et le voilà décidément en goguettes. 

SCÈNE XIX. 

Les précédents, TRUFFARD1N. 

truffardin. Eh bien! ch bien! il me semble que 
cela ne va (tas mal. 

gri ppar vi lle. C’est toi , mon cher TrufTardiii 

veux-tu un verre de vin de Champagne? je ne t’ai pas 
vu de la soirée... 

truffardin. Je crois bien... j’arrive... j’ai eu tant 
d’occupation; car, moi, je mène de front les aflaircs 
et les plaisirs... mais vous avez eu de mes nouvelles... 
je vous ai envoyé des convives; je vous ai envoyé des 
musiciens, et mon dernier envoi surtout... hein! ie 
ne vous en parle pas, parce que je vois qu’ici il est du 
goût de tout le monde. 

gripparville, qui allait boire un verre de vin de Cham- 
pagne 9 s'arrête soudain. Rein! qu’est-ce que tu veux 
dire? 

truffardin. Que vous êtes bien le plus heureux des 
hommes... Vous savez ces paniers de comestibles 
nue je vous avais promis, et qui devaient m’être expé- 
diés dans trois ou quatre jours... en rentrant à mon 
hôtel je les trouve arrivés; je pense à vous, à votre 
bal, à votre souper... je vous les adresse sur-le-champ. 

gripparvillf, laissant tomber son verre. Dieux ! 

truffardin. Eh bien !.. qu’avez-vous donc? 

gripparville, rebouchant la bouteille de vin de Cham- 
pagne qui est à côté de lui. Rien.... rien, mon ami 

Comment, ce vin de Champague... ce souper... c’é^ 
tait votre propriété ? 

truffardin. Du tout, c’est la vôtre... nous sommes 
convenus que vous les prendriez eu paiement, si tou- 
tefois vous les trouviez bons... et je m'en rapporte à 
ces messieurs. 

Édouard. Divin, excellent, impossible de rien man- 
ger de meilleur. 

truffardin. J’en étais sur... (Ras . i M. de Saint- 
Eltue, que j’ai vu, est enchanté. ( haut .} Voici la petite 
note que vous examinerez à loisir. 

gripparville, prenant le papier. Comment !.. la note 

des mille écus voilà une place qui m’aura coulé 

cher. 

SCÈNE XX. 

Les précêdests, MADAME DE SAINT-ELMK, BETZI. 

madame de SALNT-ELME. Ah! Monsieur... recevez 
mes compliments... charmant. délicieux... impossible 
de voir une plus jolie fête... j’en suis ravie... ce qui 
se trouve à merveille, CR r sans cela je serais d'une,, 
humeur effroyable ; je viens d'avoir une scène avec r 
mon mari... et nous uous sommes brouillés à votre 
sujet. 

GRIPPARVILLE. A mOU Sujet? 


madame desaint-elms. Oui, Monsieur, vous ne m’a- 
viez pas dit que vous sollicitiez une place de receveur, 
moi, j’étais enchantée de votre bal... mais mon mari 
en était indigné... il déclamait contre votre luxe, 
votre prodigalité... ce n’est pas étonnant, lui... il est 
si économe; et enfin il m’a dit que quelqu’un qui 
était capable de dépenser six ou sept raille francs dans 
une soirée, n'aurait jamais de lui une place de rece- 
veur; et je le connais, vous ne l'aurez pas... mais 
c'est égal, votre soiree était charmante... je le lui di- 
rais à lui-mème. 

gripparville, regardant Truffardin, Dieux! quelle 
perfidie!... je suis ruiné et trahi de tous les côtés: 
mais enfin cette place, à qui donc veut*il la donner r 

SCÈNE XXL 

Les précédents, ÉDOUARD. 

Édouard. A moi, Monsieur... il vient de me l’ac- 
corder... 

betzi. À M. Édouard... ah! que je suis contente... 
gripparville. A vous, jeune homme! 

Edouard. J’ignorais que vous fussiez mon concur- 
rent, et voua saviez très-bien que j’étais le vôtre... 
aussi, loin de m'en vouloir... je suis certain que vous 
tiendrez votre parole? 
gripparville. Moi, Monsieur? 

Édouard. Oui, vous m'accorderez La main de votre 
nièce, que j'aiuje mieux devoir à voire consentement 
qu'à la décision du conseil de famille. 

gripparville. La conseil de famille décidera ce qu'il 
voudra; mais ne comptez pas sur moi pour le repas 
de noce, 

Édouard. Celui-ci en a tenu lieu ; et pour le nôtre... 
truffardin. C'est moi qui m'en charge... car je fais 
de tout... mariages, noces et festins. 

gripparville. Oui, traître... des festins. (/< part.) 
Voyons toujours à sauver de celui-ci ce que je leur- 
rai... et, des demain, je me retire trois mois à la 
campagne pour (aire des économies, et tâcher de me 
rattraper. 

VAUDEVILLE. 
gripparville. 

Am : 

Économisons en tout temps ; 

C’est ma méthode, elle est fort bonne : 

Ce que l’on méuage au printemps, 

On le retrouve dans l'automne. 

Le financier fait des budgets, 

La jeunesse fait des folies, 

L'ambitieux fait des projets. 

Le sago dus économies. 

EDOUARD. 

Que d'auteurs et que de journaux. 

Que de romantiques en France, 

Avares d’esprit, de bous mots. 

Craignent de se mettre en dépense. 

Depuis vingt ans chacun parait 
Kiehe des mêmes niaiseries. 

Qu’il aurait d’esprit, s’il pouvait 
Dépenser ses économies ! 

BETZI. 

Je ne veux point, en fait d’amants, 

Werther, ni d’autre fou semblable; 

Je préfère aux beaux sentiment*, 

Tendresse vraie et raisonnable. 

Pour cause je me défierais 
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De ce 5 amours de tragédies ; 

Qui commence par des excès, 

Finit par des économies. 

MADAME DE SAINT-E1.ME. 

Écoutes, messieurs les maris. 

Trois secrets de grande importance : 

« Voules-vous être aimés, chéris? 

« Parle* d’autour, de confiance; 
t Voulez-vous être aimés, chéris? 

« Parlez-nous souvent de folies; 

« Mais voulez-vous être obéis, 

« Ne parlez pas d'écouomies. » 

TRUFFARDIN. 

Procureur, médecin, huissier, 

Vous tous Qui tourmentez les hommes, 


GOGUETTES. 

Des exploits de votre métier 
Montrez-vous toujours économes; 
Millionnaire, grand seigneur. 

Dont la puissance est infinie, 

Vous qui dispeusez le bonheur. 

Ne fuites pas d'économie. 

MADAME DE SAINT-EI.MF., OU public. 
Je crains bien, entre nous soit dit , 
Qu'en examinant notre intrigue, 

On lui reproche, en fait d'esprit. 

De ue pas être assez prodigue. 
Soyez, eu blâmant nos défauts. 

Plus généreux, je vous en prie; 

Et vous, Messieurs, dans vos bravos 
Ne mettez pas d'économie. 


ma de l’avare es goguettes. 


ztess 
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